mEbl 


9BB 

wSSBÊ 

■ 
■ 


Ira 


«KHI 


iBHHflH 


Digitized  by 

the  Internet  Archive 

in  2014 

https://archive.org/details/etudessurlesbeau01merc 


ÉTUDES 


SUR 

LES  BEAUX-ARTS. 


ÉTUDES 

SUR 

LES  BEAUX-ARTS 

DEPUIS  LEUR  ORIGINE  JUSQU'A  NOS  JOURS. 
PAR  F.  B.  DE  MERCEY. 

Pater  est  prolesque  sui. 
TOME  PREMIER. 

PARIS, 

ARTHUS  BERTRAND,  ÉDITEUR , 

RUE  HAUTKFRU1LLK  ,  21. 

1855 


I 


Il  est  bien  difficile  de  trouver  un  titre  qui  corres- 
ponde exactement  à  la  pensée  d'une  œuvre  conçue, 
il  faut  le  dire,  un  peu  à  bâtons  rompus.  On  voit 
que,  si  celui  que  nous  avons  inscrit  en  tête  de  ces 
volumes  a,  dans  son  développement,  quelque  chose 
d'un  peu  ambitieux,  nous  nous  hâtons  de  le  recon- 
naître et  de  faire  amende  honorable.  Nous  n'avons 
pas,  en  effet,  la  prétention  d'avoir  fait  ce  qu'on  ap- 
pelle un  livre;  nous  avons  voulu  seulement  réunir 
et  coordonner  des  morceaux  écrits  à  différentes  épo- 
ques, et,  comme  ils  traitent  de  l'art  à  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  peuples,  il  a  suffi  de  les  placer  à  la 
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suite,  dans  un  ordre  chronologique,  pour  former 
un  corps  d'ouvrage  sinon  complet,  du  moins  à  peu 
pn  s  logique  :  qu'on  nous  passe  le  mot. 

Au  moment  où  nous  mettions  sous  presse  celui 
de  ces  volumes  où  nous  étudions  les  œuvres  des 
écoles  étrangères,  une  exposition  universelle  des 
beaux-arts  allait  s'ouvrir  à  Paris.  L'à-propos  que 
nous  ne  cherchions  pas  est  donc  venu  nous  trouver, 
et  nos  chapitres  ayant  trait  aux  écoles  allemandes , 
italiennes,  flamandes,  anglaises  et  écossaises  sont 
presque  de  circonstance. 

Certes ,  quand  nous  avons  formulé  la  plupart  de 
nos  jugements  sur  les  artistes  de  ces  écoles ,  nous 
ne  pouvions  prévoir  une  pareille  réunion  de  pièces 
à  l'appui;  nous  désirons  qu'elles  ne  les  infirment 
pas  absolument,  et,  si  nous  avons  failli,  nous  pré- 
férons que  ce  soit  par  excès  de  sévérité,  et  que  bon 
nombre  de  chefs-d'œuvre  viennent  constater  notre 
erreur. 

Nous  inclinons  naturellement  vers  la  bienveil- 
lance, et  cependant  nous  avons  dû  souvent  con- 
damner; aussi  éveillerons-nous  bien  des  suscep- 
tibilités. Nous  le  savons ,  les  critiques  qui  déso- 
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laient  Racine ,  auquel  ils  reprochaient  d'avoir  fait 
Néron  trop  bon  et  Narcisse  trop  méchant ,  existent 
toujours.  Nos  artistes,  il  est  vrai,  ne  sont  ni  de  si 
hauts  ni  de  si  terribles  personnages;  ils  ont,  néan- 
moins, leurs  détracteurs  et  leurs  courtisans  :  c'est 
de  ces  derniers  qu'ils  doivent  surtout  se  défier. 

Après  nous  être  prononcé  de  la  sorte,  nous  ne 
voudrions  pas  finir  par  une  flatterie.  Nous  nous  con- 
tenterons d'exprimer  un  vœu.  Demain  l'exposition 
universelle  des  beaux-arts  va  s'ouvrir,  et  nous  allons 
nous  retrouver  en  présence  de  beaucoup  d'anciennes 
connaissances.  Puissions-nous  dire  aux  plus  illus- 
tres :  Vous  êtes  aujourd'hui  ce  que  vous  étiez  hier  ! 
puissions-nous  dire  aux  plus  jeunes  :  Ce  que  vous 
promettiez,  vous  l'avez  tenu! 

Avril  1855. 


INTRODUCTION. 


Les  arts  comme  les  sciences  sont  la  propriété  com- 
mune du  genre  humain  ;  leur  histoire  ne  peut  être 
complète  qu'en  se  généralisant.  Ce  n'est  qu'à  l'aide 
de  comparaisons  avec  le  passé ,  de  rapprochements 
entre  les  manières  et  les  procédés  des  diverses  écoles 
contemporaines  qu'on  peut  se  rendre  un  compte  exact 
de  leur  situation  présente.  C'est  devant  ces  œuvres  de 
natures  si  variées  que  la  critique  doit  chercher  les  lu- 
mières qui  lui  manquent.  Pour  proclamer  la  rénova- 
tion de  l'art  ou  pour  s'affliger  de  sa  décadence,  il  faut 
être  sorti  de  chez  soi  et  avoir  étendu  ses  regards  au  delà 
d'un  certain  horizon  national,  beaucoup  trop  limité. 

La  longue  paix  dont  a  joui  l'Europe  pendant  près 
I.  1 


!2  INTRODUCTION. 

de  quarante  années  a  donné  au  mouvement  des  arts 
une  nouvelle  activité.  Les  richesses  que  possède  chaque 
pays  s'étant  accrues  dans  une  rapide  proportion,  quel- 
ques États  jouissant  même  de  cette  sorte  de  superflu 
qui  permet  les  dépenses  du  luxe,  l'art,  sous  certains 
rapports,  a  dû  nécessairement  prospérer.  L'art,  pour 
se  développer,  a  besoin  du  travail ,  le  plus  puissant 
des  encouragements,  et  la  richesse  peut  seule  payer 
le  travail.  Malheureusement  cet  emploi  du  superflu 
est  rarement  fait  avec  intelligence.  Le  progrès  n'a 
donc  pas  toujours  été  aussi  rapide  qu'il  aurait  pu 
l'être.  11  est  d'autres  causes  de  stagnation  ou  de  dé- 
cadence que  nous  devons  signaler. 

L'art,  quant  à  son  développement,  diffère  essen- 
tiellement de  la  science.  Ses  évolutions,  sans  être  en 
sens  inverse  de  celles  de  la  science,  ainsi  qu'on  l'a 
prétendu,  n'ont  ni  le  même  caractère  de  certitude  ni 
la  même  continuité  progressive.  Dans  les  sciences, 
ce  qui  est  acquis  devient  la  propriété  assurée  de  l'ave- 
nir; l'expérience  des  pères  profite  aux  enfants.  Dans 
les  arts ,  les  conquêtes  du  passé  ne  sont  jamais  cer- 
taines ;  on  désapprend.  Les  anciens,  n'ayant  pu  con- 
naître que  bien  imparfaitement  les  rapports  réels  des 
êtres,  savaient  peu  :  la  science,  ainsi  qu'on  l'a  dit  avec 
une  grande  justesse,  n'étant  que  l'expression  de  ces 
rapports.  En  revanche,  placés  plus  près  de  la  nature 
et  doués  d'un  sentiment  plus  exquis  du  beau  et  du 
vrai ,  ils  étaient  à  même  de  mieux  voir  et  de  mieux 
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exprimer.  Aussi,  tandis  que  le  premier  écolier  venu 
peut,  au  sortir  des  bancs,  faire  la  leçon  aux  Aristote 
et  aux  Pline  sur  bien  des  points  des  sciences  natu- 
relles et  positives,  les  plus  habiles  de  nos  statuaires 
n'égalent  peut-être  pas,  pour  tout  ce  qui  tient  à  l'in- 
telligence de  la  nature,  à  l'harmonieuse  entente  des 
proportions  et  de  la  ligne ,  les  praticiens  de  Lysippe 
et  de  Phidias.  Nous  devons  donc  reconnaître  que,  si 
pendant  les  trente  dernières  années  on  a  fait  plus  de 
progrès  clans  les  sciences  que  dans  les  trente  derniers 
siècles,  les  arts  n'ont  pas  suivi  cette  rapide  progres- 
sion. Les  hommes  qui  les  cultivent  ont  pu  se  rap- 
procher du  vrai  ;  ils  n'ont  pas  su  y  toucher  comme 
leurs  devanciers  le  firent  il  y  a  déjà  trois  mille  ans. 

Retrouvera-t-on  la  beauté  proprement  dite  et  cette 
perfection  idéale  de  la  forme  qui  a  placé  si  haut  les 
grands  artistes  de  l'antiquité?  L'état  actuel  de  la  so- 
ciété nous  permet  peu  de  l'espérer.  Nos  mœurs,  qui 
proscrivent  le  geste  et  le  nu,  ne  sont  rien  moins  que 
favorables  aux  beaux-arts.  Les  artistes  grecs  vécu- 
rent dans  les  conditions  les  plus  heureuses;  ils  purent 
étudier  la  beauté  et  la  reproduire.  Leur  culte  divinisait 
la  forme,  que  la  facilité  des  mœurs  et  la  douceur  du 
climat  permettaient  d'exposer  aux  regards  de  la  foule. 
Les  hommes  étaient  nus  dans  les  gymnases  et  les  bains 
publics.  Les  cérémonies  voluptueuses  d'une  religion 
toute  matérielle  dépouillaient  les  femmes  d'une  partie 
de  leurs  vêtements.  Le  peintre  et  le  statuaire  choi- 
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sissaient  leurs  modèles  parmi  les  athlètes  d'Olympie, 
les  prêtresses  de  Gnide  ou  de  Paphos,  ou  les  vierges 
aux  bras  nus  des  Panathénées.  Cet  amour  de  la  forme 
nue  allait  jusqu'à  l'idolâtrie.  On  raconte  que  Praxi- 
tèle fit  deux  Vénus;  l'une  était  drapée,  l'autre  nue. 
Gnide  acheta  cette  dernière,  et  lui  dut  sa  célébrité. 
La  Vénus  drapée  fut  oubliée  dans  l'île  de  Cos,  où  le 
moyen  âge  la  recueillit  pour  en  faire  une  madone. 
Les  vierges  pudiques  de  Raphaël  ne  descendent-elles 
pas  de  la  Vénus  de  Cos? 

L'homme  ne  se  distingue  pas  seulement  de  la  brute 
par  une  organisation  plus  parfaite,  il  en  diffère  sur- 
tout par  l'intelligence,  tandis  que  l'animal  n'a  reçu 
que  l'instinct  en  partage.  L'instinct  implique  seule- 
ment la  conservation  de  l'espèce,  son  développement 
dans  certaines  limites,  que  l'être  qui  en  est  doué  ne 
peut  franchir.  L'intelligence,  nécessairement  active, 
suppose  le  progrès;  l'intelligence  ouvre  à  l'homme 
une  sphère  d'action  indéfinie  ;  elle  lui  permet  de  per- 
cevoir le  vrai,  et  le  vrai  manifesté  dans  la  forme,  c'est 
le  beau.  On  peut  donc  définir  l'art  :  l'application  de 
l'intelligence  à  la  perception  du  vrai  et  du  beau. 

Devons-nous  maintenant,  en  faisant  une  singulière 
application  de  la  religion  à  l'esthétique,  devons-nous 
ajouter  que  l'art  humain  n'est  qu'un  rayonnement  de 
l'art  de  Dieu  '?  Et  pourquoi?  —  Parce  que  la  créa- 

1  Esquisse  d'une  philosophie ,  par  F.  Lamennais,  t.  III,  liv.  IX, 
ch.  V. 
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tion  étant  la  manifestation  progressive  de  l'être  in- 
fini sous  les  conditions  du  fini  ou  les  conditions  de 
la  limite,  l'incarnation  des  idées  divines  en  des  formes 
matérielles,  elle  ne  saurait  se  concevoir  que  sous  la 
notion  même  de  l'art.  Dieu  est  donc  alors  le  suprême 
artiste,  et  l'univers  est  un  grand  ouvrage  d'art.  Mais, 
réciproquement,  Dieu  ne  saurait  être  conçu  que  sous 
l'idée  de  création;  or,  toute  vraie  création  étant  im- 
possible à  l'homme,  l'art,  pour  lui,  c'est  le  travail 
par  lequel  il  s'efforce  de  reproduire,  au  point  de  vue 
du  beau,  l'œuvre  de  Dieu  dans  ses  propres  œuvres; 
non  pas  seulement  l'œuvre  extérieure  et  matérielle 
que  les  sens  perçoivent,  mais  tout  ensemble  le  type 
éternel  et  sa  forme  sensible  indivisiblement  unis. 

Ces  idées,  plus  spécieuses  que  justes,  plus  magni- 
fiques que  vraies ,  séduiront  toujours  ces  esprits  su- 
perficiels chez  qui  l'imagination  domine.  Platon,  qui 
tempérait  l'imagination  par  la  raison,  s'est  contenté 
d'appeler  Dieu  l'éternel  géomètre ,  et  il  nous  paraît 
être  resté  plus  près  du  vrai.  En  faire  un  suprême  ar- 
tiste, assimiler  la  création  à  une  œuvre  d'art,  pour 
arriver,  par  une  suite  de  déductions  ingénieuses,  à  ne 
considérer  comme  œuvres  d'art  que  celles  auxquelles 
la  religion  a  servi  de  mobile  ou  d'inspiration,  pour 
expliquer  le  progrès  dans  l'art  par  l'infini ,  terme  idéal 
dont  il  s'approche  indéfiniment  sans  jamais  l'attein- 
dre, c'est  vouloir,  ce  me  semble,  borner  ce  même 
progrès,  c'est  restreindre  singulièrement  les  limites 
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de  son  action  tout  en  paraissant  les  étendre,  c'est 
condamner  l'artiste  à  n'exprimer  qu'un  petit  nombre 
d'idées  au  moyen  de  formules  hiératiques,  que  la  sé- 
vérité du  dogme  tend  toujours  à  simplifier;  c'est,  en 
un  mot,  emprisonner  l'art,  à  tout  jamais,  dans  les 
langes  du  mysticisme ,  dont  la  raison  doit  chercher, 
au  contraire,  à  le  dégager.  Le  gigantesque  et  l'imprévu 
des  déductions,  la  pompe  de  la  phraséologie,  la  ma- 
gnificence des  descriptions,  la  sublime  obscurité  de 
la  pensée  ne  peuvent  rien  changer  à  ce  résultat.  Vou- 
loir que,  de  nos  jours,  l'art  soit  exclusivement  reli- 
gieux, c'est  vouloir,  en  quelque  sorte,  l'anéantir.  Exa- 
minons, en  effet,  les  conséquences  d'une  pareille  doc- 
trine. 

L'indifférence  en  matière  de  religion  doit  néces- 
sairement amener  l'indifférence  en  matière  d'art  ;  si 
l'art  ne  peut  être,  comme  on  le  prétend,  que  l'expres- 
sion de  la  croyance  dominante ,  le  jour  où  cette 
croyance  est  ébranlée,  l'art  chancelle  avec  elle,  et  plus 
tard,  l'incrédulité  venant  à  triompher,  l'artiste  et  le 
prêtre  succombent  du  même  coup.  L'histoire  de  l'art 
contredit  formellement  ces  assertions  systématiques. 
On  voit,  en  la  parcourant,  que  si  l'art  prend  nais- 
sance et  se  développe  en  même  temps  que  les  reli- 
gions, ce  n'est  guère  qu'à  leur  décadence  qu'il  atteint 
à  la  perfection.  Les  œuvres  de  ces  dernières  époques 
sont  peut-être  moins  frappantes,  mais,  par  cela  même 
(jue  la  tiédeur  des  croyances  permet  de  les  rendre 
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moins  exclusives,  elles  sont  plus  complètes.  A  l'ori- 
gine des  religions,  quand  l'homme  croit  avec  une 
aveugle  ferveur  à  la  puissance  du  Dieu  qui  vient  de 
se  manifester  par  des  prodiges,  le  prêtre  montre  au 
néophyte  un  bloc  à  peine  dégrossi,  lui  dit  :  Voilà  ton 
Dieu  !  et  l'homme  se  prosterne  et  adore.  Une  caverne 
qui  s'ouvre  sur  les  flancs  de  la  montagne,  un  rusti- 
que édifice  formé  de  troncs  d'arbres  à  peine  équarris, 
ou  de  quartiers  de  roche  amoncelés,  servent  de  sanc- 
tuaire à  ce  Dieu  nouveau.  Ce  n'est  qu'après  bien  des 
années,  quand  le  prêtre  dispose  des  richesses  des  na- 
tions, et  que,  néanmoins,  la  foi  s'attiédit,  qu'il  songe 
à  embellir  l'image  de  son  Dieu,  ou  à  lui  donner  un 
caractère  plus  formidable,  selon  qu'il  cherche  à  main- 
tenir sa  domination  par  l'amour  ou  par  la  terreur  ; 
c'est  alors  qu'il  s'applique  à  rendre  le  temple,  sa  de- 
meure, plus  vaste  et  plus  magnifique  ;  et,  remarquez- 
le  bien,  c'est  à  l'homme  qu'il  emprunte  ces  perfec- 
tions qu'il  se  plaît  à  attribuer  à  son  idole,  parant  le 
créateur  des  charmes  de  la  créature.  Aussi,  quand 
plus  tard  la  religion  va  succomber,  l'image  de  ce  Dieu 
n'est  plus  autre  chose  que  celle  de  l'homme  parfaite- 
tement  noble  et  parfaitement  beau,  et  le  temple  dans 
lequel  on  l'adore,  orné  jusqu'à  la  profanation,  ne  dif- 
fère plus  du  palais  des  souverains  que  par  certaines 
dispositions  symboliques  traditionnellement  conser- 
vées. 

On  a  dit  que  Dieu  avait  créé  l'homme  à  son  image  ; 
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par  une  sorte  de  réciprocité  singulière,  les  artistes  de 
ees  dernières  époques  donneront  à  leur  Dieu  l'image 
de  l'homme. 

Ceux  qui  prétendent  qu'il  ne  peut  exister  d'art  vé- 
ritable en  dehors  des  influences  religieuses,  pour  res- 
ter fidèles  à  ce  principe,  se  sont  vus  contraints  d'éten- 
dre infiniment  cette  sphère  d'influence  et  de  voir  la 
religion  et  son  empreinte  où  souvent  même  elle  n'exis- 
tait pas.  L'art  entre  leurs  mains  est  devenu  panthéiste. 
Ils  ont  voulu  reconnaître  Dieu,  leur  seul  idéal,  dans 
tout  ce  qui  pouvait  inspirer  l'artiste  :  dans  l'homme 
créé  à  son  image,  dans  le  paysage  qu'illumine  un  des 
rayons  de  son  éternelle  clarté,  dans  la  fleur  qu'anime 
son  souffle,  en  un  mot  dans  la  nature  entière  où  se 
manifeste  sa  puissance.  La  beauté,  la  force,  la  no- 
blesse, toutes  ces  qualités  extérieures  qui  appartien- 
nent à  l'homme,  lui  ont  été  ravies  ;  on  en  a  fait 
honneur  à  celui  dont  elles  émanaient;  dépouillant 
l'humanité  d'attributs  qui  font  son  orgueil,  pour  en 
revêtir,  par  une  sorte  de  sacrilège ,  l'être  tout-puis- 
sant qu'elles  ne  pouvaient  que  rapetisser  de  toute  cette 
grandeur  qu'elles  donnaient  à  l'homme. 

L'art  ne  fut  exclusivement  religieux  que  chez  les 
peuples  mystiques  de  l'Orient.  Chez  eux,  par  des 
raisons  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici,  l'architec- 
ture a  dû  dominer,  mais  surtout  l'architecture  reli- 
gieuse. Le  prêtre,  qui  avait  fait  son  habitation  du 
sanctuaire,  s'attacha  naturellement  à  transformer  ce 
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sanctuaire  en  palais.  Aussi  que  reste-t-il  des  grandes 
cités  de  l'Orient  et  de  l'Égypte?  Des  temples,  des 
tombeaux  et  quelques  palais  enfouis  sous  l'argile  que 
décorent  des  peintures  et  des  sculptures  symboliques. 
Ces  monuments,  quelque  importants  qu'ils  soient  par 
leurs  masses,  sont  loin,  néanmoins,  d'approcber  de 
la  perfection  où  parvinrent  plus  tard  les  peuples  du 
Septentrion. 

Chez  les  Grecs  où  cette  perfection  se  montre  pour 
la  première  fois,  et  sous  des  formes  si  séduisantes, 
les  beaux-arts  ont  déjà  perdu  ce  caractère  exclusi- 
vement religieux  qu'ils  avaient  chez  les  Orientaux, 
et  offrent  tout  à  la  fois  une  institution  sociale  et  re- 
ligieuse. Chez  eux,  le  prêtre  ne  se  renferme  pas  ab- 
solument dans  les  limites  du  temple,  et  le  peintre  et 
le  statuaire  les  franchissent  comme  lui.  Les  dieux 
ont  encore  des  attributs  invariables  :  l'immortalité 
leur  est  échue  en  partage  ;  mais ,  toutefois ,  ils  sont 
soumis  aux  passions  humaines,  ce  qui  permet  à  l'ar- 
tiste de  modifier  l'expression  de  leurs  visages,  de  va- 
rier leurs  attitudes,  qui  échappent  ainsi  à  l'immobile 
roideur  des  simulacres  emblématiques  de  l'Orient. 
Chaque  jour  enfin,  le  nombre  de  ces  dieux  tend  à 
s'accroître,  le  livre  d'or  de  l'immortalité  n'étant  ja- 
mais fermé  et  s'ouvrant  entre  les  mains  du  prêtre 
pour  le  héros  de  la  veille.  Le  paganisme  des  Grecs 
n'est  donc  que  la  divinisation  de  l'homme;  la  sta- 
tuaire domine.  Les  diverses  écoles  de  sculpture  qui 
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se  partagent  le  sol  de  la  Grèce,  en  conservant  cha- 
cune son  caractère  spécial,  procèdent  néanmoins  d'un 
même  principe.  Leurs  artistes,  ayant  à  tout  instant 
sous  les  yeux  ces  beaux  athlètes,  demi-dieux  que 
Pindare  a  immortalisés,  s'attachent  à  reproduire  dans 
leurs  œuvres  ces  modèles  d'une  beauté  accomplie. 
Chez  les  Grecs,  amoureux,  avant  tout,  de  la  forme, 
et  où  l'homme  se  divinise  et  s'adore,  la  statuaire  a 
donc  été  la  plus  haute  expression  de  l'art. 

Chez  les  Romains  qui  s'approprient  l'art  grec  en 
lui  prêtant  quelque  chose  de  leur  force  et  de  leur 
majesté,  l'art  revêt  d'autres  formes  et  se  montre  es- 
sentiellement municipal.  Les  monuments  de  la  cité 
s'élèvent  à  côté  des  temples.  L'arc  triomphal,  cette 
création  toute  romaine,  est  le  plus  caractéristique 
de  ces  monuments.  Il  appartient  plus  qu'aucun  autre 
à  ce  peuple-roi  qui  semble  avoir  pris  pour  devise  ces 
vers  d'un  de  ses  poètes  : 

Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento  : 
Hœ  tibi  erunt  artes;  pacisque  imponere  morem, 
Parcere  subjectis  et  debellare  superbos. 

Le  Capitole,  les  basiliques,  les  aqueducs  et  les  ponts 
sous  la  république;  les  cirques,  les  théâtres,  le  forum, 
les  voies  publiques  et  les  vastes  palais  sous  les  em- 
pereurs, sont  les  monuments  les  plus  remarquables 
du  génie  de  ce  peuple,  qui  semble  n'être  apparu  sur 
le  théâtre  de  l'histoire  que  pour  montrer  ce  que  peut 
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la  réunion  de  la  force  et  de  la  persévérance  humaines. 

L'art,  chez  les  Romains,  n'est  plus  une  sorte  d'ar- 
ticle de  foi,  une  croyance  comme  chez  les  peuples  de 
l'Orient,  une  institution  sociale  et  religieuse  comme 
chez  les  Grecs;  c'est  un  moyen  de  plus  de  domina- 
tion, un  auxiliaire  du  pouvoir  dont  ses  productions 
tendent  à  rehausser  la  splendeur;  c'est  surtout  un 
nouveau  moyen  de  plaisir. 

Il  semble  que,  de  nos  jours,  l'art,  après  être  passé 
de  nouveau,  pendant  le  moyen  âge,  par  une  période 
théologique  ou  religieuse,  offre  une  analogie  des  plus 
prononcées  avec  ce  qu'il  a  pu  être  chez  les  Romains. 
Sommes-nous  arrivés,  comme  eux,  à  l'époque  positive 
et  pratique?  L'artiste,  redescendu  sur  la  terre,  doit-il 
renoncer  aux  spéculations  mystiques  et  aux  symboles? 
Ou  l'art  tend-il  aujourd'hui,  comme  nous  l'assurent 
de  prétendus  réformateurs,  à  une  nouvelle  transfor- 
mation, et  doit-il  absolument  rentrer  dans  le  dogme  ? 
Tout  en  nous  efforçant  à  le  soustraire  à  des  influences 
trop  exclusivement  religieuses,  nous  sommes  loin,  ce- 
pendant, de  prétendre,  comme  certains  critiques  alle- 
mands, que  l'art  ait  précédé  les  religions.  Libre  à 
eux  de  se  lancer  puérilement  dans  l'inconnu.  Pour 
nous,  nous  sommes  fermement  convaincu  que,  s'il 
n'existait  pas  de  religion  avant  que  le  patriarche 
Hénoch  eût  le  premier  invoqué  Jéhovah,  ainsi  que 
l'apprend  la  Genèse,  il  n'existait  pas  non  plus  d'art. 
L'art  n'apparaît  qu'à  l'origine  des  religions  et  comme 
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un  de  leurs  moyens  d'action  les  plus  efficaces.  Le  ca- 
tholicisme, à  sa  naissance,  ne  négligea  pas  son  con- 
cours. 

L'art  grec  avait  divinisé  l'homme;  l'art  chrétien, 
pour  être  conséquent  avec  son  principe  du  Dieu  fait 
homme,  humanisa  la  divinité.  Selon  certains  doc- 
teurs, c'était  par  humilité  pure,  comme  exemple  de 
mortification,  que  le  Christ  s'était  soumis  à  la  grande 
épreuve  de  l'incarnation.  Le  Verbe  avait  voulu  des- 
cendre jusqu'à  l'humanité  plutôt  qu'élever  l'humanité 
jusqu'à  lui.  11  s'était  soumis  à  ses  infirmités,  à  ses 
souffrances,  à  la  mort  même;  aussi  l'art  chrétien 
donna-t-il  au  Dieu  fait  homme  les  formes  les  plus 
grêles  et  les  plus  misérables.  Le  Christ  des  premières 
époques  n'est  rien  moins  que  «  le  beau  essentiel ,  le 
beau  complet,  le  beau  dans  ses  rapports  avec  le  vrai 
et  le  bien,  »  ainsi  qu'on  l'a  proclamé  depuis.  Il  n'est 
pas  plus  exact  de  prétendre  que  l'art  «  ne  se  soit  ja- 
mais arrêté  qu'à  regret  dans  la  création,  cherchant 
toujours,  en  chaque  créature,  sous  l'enveloppe  visible, 
l'invisible  essence,  afin  de  s'élever  par  elle,  de  degré 
en  degré,  jusqu'au  principe  infini  de  l'être;  de  sorte 
que  des  deux  éléments  constitutifs  de  l'art,  celui  par 
lequel  il  se  rattache  au  divin  exemplaire,  l'élément 
idéal,  doit  prédominer  dans  l'art  chrétien  \  » 

Cette  subtile  et  mystique  théorie  de  l'idéal  ne  nous 
paraît  pas  d'accord  avec  les  monuments  que  cet  art  a 

1  Esquisse  cTuHe  philosophie 
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produits,  et  dans  lesquels  on  ne  pourrait,  à  moins  de 
prêter  singulièrement  à  la  lettre,  découvrir  cette  sin- 
gulière recherche  de  spiritualisme.  Nous  dirons  plus, 
cette  cause  permanente  de  l'infériorité  de  Fart  chré- 
tien que  signalent  nos  docteurs  spiritualistes  ;  cette 
cause  nous  semble  résulter  d'un  principe  absolument 
contraire,  de  sa  tendance  à  un  naturalisme  repous- 
sant. L'idée  du  Verbe  s'incarnant,  du  Dieu  revêtant 
l'enveloppe  périssable  de  l'humanité,  et  se  soumet- 
tant à  toutes  les  infirmités,  les  douleurs  et  les  imper- 
fections de  la  chair,  a  dû,  dans  l'origine,  frapper 
l'homme  par  ce  qu'elle  avait  de  plus  grossièrement 
saisissant;  aussi,  à  ce  qu'il  nous  semble  du  moins, 
les  rudes  et  naïfs  artistes  des  premières  époques,  sta- 
tuaires ou  peintres,  au  lieu  de  chercher  à  spiritualiser 
le  Dieu  fait  homme,  se  sont-ils  attachés,  au  contraire, 
à  le  rendre  le  plus  humain  possible;  ils  n'ont  pas  dé- 
daigné la  forme,  ainsi  que  l'affirme  M.  de  Lamen- 
nais, par  mépris  pour  la  chair  peccable  et  dégradée, 
et,  par  haute  préférence  accordée  à  l'esprit,  ils  ont 
voulu  plutôt  se  montrer  fidèles  à  l'exemple  que  leur 
avait  donné  le  divin  modèle;  ils  se  sont  efforcés  d'hu- 
rnilier  l'Esprit  ou  le  Verbe  en  l'enveloppant  de  la 
forme  la  plus  chétive  et  la  plus  pauvre,  en  se  com- 
plaisant dans  la  représentation  de  ses  souffrances,  de 
ses  misères  et  de  sa  mort,  le  rabaissant  à  plaisir  au 
rang  infime  de  la  dernière  des  créatures.  C'est  en 
exagérant  ces  imperfections  de  l'humanité,  en  mul- 


14  I  INTRODUCTION. 

tipliant  les  images  de  la  passion  et  de  la  mort  du  Dieu 
sacrifié  qu'ils  sont  arrivés  à  ces  types  hideux  qui  in- 
spirent encore  plus  de  dégoût  que  de  pitié,  et  dans 
lesquels  l'esprit  de  système  peut  seul  retrouver  quel- 
ques étincelles  de  l'immuable  beauté. 

Rappelons  maintenant,  mais  comme  une  des  causes 
secondaires  de  cette  infériorité  de  l'art  chrétien  des 
premières  époques,  que  le  nu  répugnait  essentielle- 
ment au  christianisme,  qui,  dans  le  principe,  voilait 
jusqu'au  visage  des  vierges.  Cependant,  comme  le 
visage  avait  toujours  pu  être  plus  facilement  étudié, 
les  têtes  des  personnages  de  ces  tableaux  primitifs 
sont  moins  informes  que  les  membres;  elles  sont  loin, 
toutefois,  d'offrir  des  modèles  de  beauté.  C'est  tou- 
jours l'humanité  souffrante  et  abattue,  la  misère  dans 
toute  sa  laideur.  L'intelligence  et  la  vie  n'apparais- 
sent que  dans  l'œil  tourné  vers  le  ciel,  où  réside  l'es- 
poir d'un  meilleur  avenir. 

L'architecture  chrétienne,  improprement  dite  go- 
thique, est  la  dernière  innovation  sérieuse  de  l'art. 
C'est  dans  le  temple  que,  de  tout  temps,  le  symbole, 
âme  de  l'architecture,  s'est  réfugié.  Dans  l'Orient,  le 
symbolisme  est  demeuré  immuable  comme  les  rocs 
dans  lesquels  sont  entaillés  les  édifices  indiens.  Il  ha- 
bite encore  aujourd'hui  les  temples  d'Ellora,  les 
grottes  de  Salsette  et  le  prodigieux  Kaïlaça,  ce  pan- 
théon monolithe  des  lndous,  vieux  de  huit  mille  ans, 
et  à  la  fondation  desquels  il  a  présidé. 
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Dans  l'Occident,  les  symboles  antiques  ont  fait 
place  aux  symboles  d'un  nouveau  culte.  Le  vieux 
temple  mythologique  s'est  abîmé.  La  croix  grecque 
surmontée  de  coupoles,  ce  prototype  du  temple  chré- 
tien, ce  fœtus  de  l'Église  catholique,  s'est  peu  à  peu 
transformée  en  croix  latine1.  L'Italie  et  les  peuples 
de  l'Occident  ont  allongé  le  pied  de  la  croix  de  façon 
à  obtenir  un  symbole  hiéroglyphique  plus  exact;  puis 
chaque  peuple  a  modifié  cette  forme  selon  son  climat, 
son  goût  national  ou  ses  besoins.  La  cathédrale,  pla- 
cée au  centre  des  grandes  agglomérations  d'hommes, 
a  pris  les  proportions  colossales  et  souvent  bizarres 
que  nous  lui  voyons. 

Tout  homme  de  bonne  foi,  et  qui  saura  s'affranchir 
du  joug  de  modes  passagères,  en  admirant  la  mysté- 
rieuse grandeur  de  la  plupart  de  ces  monuments  de 
la  seconde  époque  de  l'architecture  chrétienne,  les 
considérera  plutôt  comme  de  hardies  tentatives  que 
comme  les  monuments  d'un  art  complet.  Il  y  décou- 
vrira d'étranges  analogies  avec  les  monuments  que 
les  peuples  de  l'Orient  nous  ont  laissés;  cette  même 
application  du  symbolisme  à  l'ensemble  du  temple  et 

«  Des  milliers  de  volumes  ont  été  publiés  sur  le  gothique  et  l'ar- 
chitecture du  moyen  âge.  Chacun  a  voulu  dénouer  ce  nœud  gordien ,  si 
facile  à  trancher.  On  a  multiplié  les  genres,  les  subdivisions  de  genre  ; 
nous  avons  eu  l'architecture  romane,  lombarde,  saxonne;  le  style  ogival 
primaire,  secondaire  et  tertiaire.  Ces  genres  ne  sont  que  les  dialectes 
d'une  racine  commune ,  l'Église  grecque  byzantine ,  modifiée  selon  le 
climat  et  l'époque. 
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à  chacune  de  ses  parties  que  nous  signalions  tout  à 
l'heure;  ce  même  mélange  de  force  et  de  rudesse,  de 
trivialité  et  de  grandeur;  ces  détails  infinis  appliqués 
au  plus  vaste  ensemble,  sans  que  leur  délicatesse,  sou- 
vent puérile,  altère  en  rien  sa  majesté.  Conçus  à  di- 
verses époques  et  chez  des  peuples  différents,  ces  édi- 
fices procèdent  d'une  même  idée  :  l'idée  théologique. 

La  persistance  de  certains  critiques  à  trouver  le  beau 
idéal  de  l'art  chrétien  dans  ce  que  l'on  pourrait  plus  jus- 
tement appeler  le  laid  idéal  les  a  conduits  à  d'étranges 
aberrations,  par  exemple  à  faire  dater  la  décadence 
de  l'une  des  plus  belles  époques  de  l'art  moderne, 
de  la  renaissance ,  et  à  ne  considérer  Raphaël ,  Mi- 
chel-Ange et  toute  la  génération  des  grands  artistes 
de  cette  époque  que  comme  des  peintres  bien  infé- 
rieurs à  ceux  qui  les'avaient  précédés,  et  qui,  étant 
meilleurs  chrétiens,  avaient  plus  approché  de  leur 
prétendu  idéal.  A  leur  avis,  du  moment  que  l'art  a 
montré  quelque  souci  de  la  forme,  il  s'est  matéria- 
lisé; en  cherchant  la  beauté,  il  est  devenu  païen. 
«  La  puissance  créatrice  s'éteignit  entièrement;  il 
put  y  avoir  de  grands  artistes,  des  artistes  habiles, 
de  génie  même,  il  n'y  eut  plus  d'art,  selon  la  haute 
acception  de  ce  mot.  »  L'arrêt,  comme  on  voit,  se- 
rait sévère,  s'il  n'était  tout  à  fait  injuste.  Les  immor- 
tels artistes  des  xve  et  xvie  siècles  peuvent  n'avoir 
été  que  des  hommes  de  génie;  ils  nous  paraissent, 
toutefois,  singulièrement  préférables  à  ces  esprits 
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créateurs  qui  les  avaient  précédés.  Les  productions 
de  leurs  devanciers  ne  manquent,  sans  doute,  ni  de 
vigueur  ni  de  majesté,  souvent  même  elles  sont  em- 
preintes d'une  naïveté  charmante  qui  appartient  à 
l'enfance  des  arts  comme  à  l'enfance  de  l'homme; 
mais  ces  œuvres,  remarquables  sous  ces  rapports,  sont 
loin  d'offrir  cette  beauté  mâle  et  achevée  qui  caracté- 
rise  les  chefs-d'œuvre  des  âges  suivants.  Ce  n'étaient, 
en  effet,  que  de  premières  et  informes  tentatives;  elles 
procédaient,  en  outre,  d'un  idéal  que  modifièrent  les 
grands  artistes  des  âges  suivants,  idéal  que  repous- 
seront tous  ceux  qui  pensent  que,  pour  juger  une 
œuvre  d'art,  le  goût  est  préférable  à  la  foi  aveugle. 
Cette  foi ,  seule  régulatrice  des  jugements  des  apô- 
tres de  la  nouvelle  doctrine,  existe- t-elle,  d'ailleurs, 
quelque  part  aujourd'hui  ?  On  peut  l'invoquer,  en 
faire  parade,  se  persuader  même  qu'on  l'a,  sans  pour 
cela  l'avoir  réellement. 

«  Que  peuvent  ceux  qui,  de  nos  jours,  travaillent, 
non  sans  gloire,  à  relever  l'art  de  ses  ruines?  s'écrie 
le  plus  éminent  d'entre  eux  l;  ils  ne  peuvent  que  ce 
que  peut  l'homme  isolé,  l'homme  individuel  ;  ils  ne 
sauraient  donner  à  la  société  ce  qui  lui  manque,  la 
conscience  d'une  foi  qu'elle  n'a  pas!  » 

Faut-il  conclure  de  cela  que  l'art  nouveau  doit  être 
ajourné  à  cette  époque  à  venir  où,  «  d'une  concep- 
tion plus  étendue,  plus  nette  de  Dieu  et  de  l'univers, 

1  M.  de  Lamennais,  Esquisse  d'une  philosophie , 
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de  l'humanité  et  de  ses  lois,  de  ses  fonctions  et  de  ses 
destinées,  sortiront  des  types  nouveaux,  qu'il  réali- 
sera? »  Nous  ne  le  pensons  pas,  ear  cet  ajournement 
à  la  grande  et  future  révolution  mystique  et  sociale 
pourrait  bien  être  indéfini.  Les  artistes  qui,  pour  pro- 
duire, attendraient  la  réalisation  de  la  merveilleuse 
époque  prédite  par  les  modernes  précurseurs,  où  le 
dogme,  qui  dort  encore  dans  le  sein  de  l'infini ,  se 
produira  d'une  façon  éclatante  et  ralliera  toutes  les 
croyances  éparses  et  défaillantes,  ces  artistes  cour- 
raient grand  risque  de  laisser  éternellement  dormir 
leurs  ciseaux  ou  leurs  pinceaux,  et  de  ne  jamais  met- 
tre la  main  à  l'œuvre.  Loin  de  nous  la  prétention  de 
repousser  absolument  toute  idée  de  perfectibilité  fu- 
ture, de  transformation  possible  des  croyances  hu- 
maines; nous  ne  pouvons,  néanmoins,  trop  hautement 
protester  contre  ce  continuel  ajournement  du  progrès 
en  tout  genre  à  cet  avenir  incertain. 

La  marche  du  progrès  est  lente  et  graduée,  et  c'est 
plutôt  par  des  efforts  continus  et  persévérants  que 
l'on  arrive  au  mieux  que  par  de  hardis  soubresauts. 
Nous  croyons  donc  que  cette  persistance  à  ajourner 
la  véritable  manifestation  de  l'art  à  l'époque  où  se 
révéleront  les  nouvelles  destinées  de  l'homme  ne  tend 
à  rien  moins  qu'à  l'anéantir.  Tout  effort  a  besoin 
d'être  encouragé  par  l'espoir  d'un  succès  prochain, 
et  l'homme,  dans  toutes  les  carrières,  ne  se  décide  à 
hâter  le  pas  que  lorsqu'il  tend  vers  un  but  déter- 
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miné  et  qu'il  peut  espérer  atteindre.  Que  l'on  s'abs- 
tienne donc  de  ces  éternelles  promesses  impossibles  à 
tenir;  de  ces  applications  continuelles  d'idées  mys- 
tiques et  symboliques  à  cette  manifestation  de  l'in- 
telligence essentiellement  pratique  que  l'on  appelle 
l'art.  Ces  obscures  et  insaisissables  définitions  d'un 
idéal  inexistant,  incompréhensible  tendent  plutôt  a 
rebuter  l'artiste  et  à  l'égarer,  s'il  s'aventure  dans 
cette  voie,  qu'à  accélérer  ses  progrès  et  à  le  conduire 
à  de  nouvelles  découvertes  dans  le  beau.  Que  cet  ar- 
tiste s'étudie  plutôt  à  bien  voir  le  monde  extérieur, 
à  se  pénétrer  de  ses  magnificences  et  de  la  toute- 
puissance  de  son  auteur;  qu'au  moyen  de  l'intelli- 
gence il  s'efforce  de  corriger  ce  que  son  œil  peut 
trouver  de  défectueux  dans  le  modèle  qu'il  a  choisi; 
qu'à  l'aide  d'un  tact  exquis,  résultat  de  combinai- 
sons ingénieuses,  d'observations  persévérantes  et  de 
calculs  de  tous  les  instants,  il  s'attache  non  pas  à 
égaler,  mais  à  surpasser  ceux  qui  l'ont  précédé;  qu'il 
préfère,  en  un  mot,  les  lumières  du  bon  sens  pra- 
tique ,  les  révélations  du  goût ,  les  inspirations  du 
génie  à  ces  lueurs  vagues  et  éclatantes  que  les  mé- 
taphysiciens jettent  au  hasard  devant  lui ,  et  qui 
éblouissent  plutôt  qu'elles  n'éclairent.  Quand,  attiré 
par  leurs  insidieuses  clartés,  on  a  longtemps  couru 
vers  le  but  qu'elles  paraissaient  indiquer,  et  qu'on 
se  croit  près  de  l'atteindre ,  elles  reculent  dans  les 
profondeurs  de  l'espace,  ne  laissant  derrière  elles 
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qu'une  triste  solitude  et  des  ténèbres  plus  profondes. 

A  l'époque  de  la  renaissance,  l'art,  échappant  aux 
influences  byzantines,  latines  ou  gothiques,  se  mo- 
difia dans  un  sens  plus  humain,  et,  remontant  à  son 
point  de  départ  chez  les  tribus  européennes ,  cher- 
cha, comme  autrefois,  son  idéal  dans  la  perfection 
de  la  forme.  Les  symboles  furent  abolis;  le  caractère 
hiératique  des  saints  personnages,  à  commencer  par 
le  Christ  et  la  Vierge,  se  combina  avec  un  nouvel  élé- 
ment, qui  l'altéra  profondément,  et,  à  notre  avis,  dans 
un  sens  heureux  :  l'élément  antique.  Cet  art  nou- 
veau, pratiqué  par  les  Raphaël,  les  Michel-Ange,  les 
Corrége,  sera,  quoi  qu'on  dise,  l'éternel  honneur  du 
génie  humain.  Malheureusement,  l'homme  abuse  de 
tout,  même  du  beau  et  du  bon.  Nous  devons  donc 
convenir  que  le  nouvel  élément  ne  tarda  pas  à  do- 
miner et  à  s'échapper  des  heureuses  limites  où  ces 
grands  artistes  l'avaient  fixé.  Quarante  ans  après  Ra- 
phaël, on  était  retombé  en  plein  paganisme,  et  l'école 
néo-grecque  triomphait.  Saint-Pierre  de  Rome  est  le 
monument  le  plus  complet  de  l'art  à  cette  époque  ; 
c'est  l'art  complexe  et  scientifique  à  sa  plus  haute 
expression.  Le  paganisme  s'y  mêle  partout  au  catho- 
licisme; l'humanité  a  triomphé.  Saint-Pierre  de  Rome 
est  le  symbole  de  la  religion  humanisée,  de  la  puis- 
sance papale  en  tant  que  temporelle. 

S'il  est  vrai  que  l'art  ne  soit  «  que  la  forme  exté- 
rieure des  idées,  que  l'expression  du  dogme  religieux 
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ou  du  principe  social  dominant  à  certaines  époques,  » 
ce  retour  trop  absolu  vers  l'antique,  qui  signala  la 
seconde  période  de  la  renaissance,  et  qui  depuis,  et 
récemment  encore ,  a  caractérisé  diverses  écoles  ; 
cette  imitation,  presque  littérale,  il  faut  le  dire,  dut 
tourner  directement  contre  l'objet  qu'elle  se  propo- 
sait, la  rénovation  de  l'art.  Pour  reproduire  les  chefs- 
d'œuvre  que  l'antiquité  nous  a  laissés  et  retrouver 
son  idéal ,  il  faudrait  que  l'artiste  fût  pénétré  de  l'es- 
prit social  antique,  qu'il  crût  à  ses  dogmes.  De  là  le 
peu  de  vitalité  et  la  froideur  de  l'imitation,  telle  que 
Mengs  et  son  école  la  professent;  de  là  la  nécessité, 
pour  l'art,  reflet  des  croyances  religieuses  et  des  ha- 
bitudes sociales,  d'innover  et  de  suivre  chacune  des 
évolutions  successives  de  ces  croyances  et  de  ces  ha- 
bitudes. L'art,  en  un  mot,  ne  doit  pas  s'immobiliser; 
il  ne  doit  pas  plus  être  une  imitation  littérale  de  l'art 
qu'une  imitation  littérale  de  la  nature. 

L'école  française,  au  commencement  de  ce  siècle, 
dans  son  retour  absolu  vers  l'antique,  et  les  écoles 
historiques  contemporaines  de  l'Italie  et  de  l'Angle- 
terre, ont  trop  oublié  ces  vérités;  elles  ont  continué 
la  manière  de  Mengs  en  la  modifiant  quelquefois  heu- 
reusement, mais  quelquefois  aussi  en  l'outrant.  La 
peinture,  entre  leurs  mains,  est  devenue  érudite,  la 
sculpture  savante.  Au  lieu  de  taire  de  l'art  véritable- 
ment historique,  on  a  fait  de  l'histoire  avec  l'art,  ce 
qui  est  fort  différent;  c'est-à-dire  qu'à  l'aide  du  pin- 
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ceau  on  a  raconté  au  lieu  de  peindre,  et  dans  ce  ré- 
cit on  a  trop  fait  entrer  de  préjugés  contemporains, 
les  qualifiant  d'intentions  philosophiques.  Il  faut  que 
la  tendance  à  l'imitation  soit  une  incurable  maladie  de 
l'esprit  humain;  car  l'école  actuelle,  qui  proclame  si 
hautement  son  indépendance,  n'a  pu  lui  échapper. 

L'école  du  moyen  âge  et  l'école  néo-chrétienne,  qui 
ont  succédé  aux  écoles  de  Mengs  et  de  David,  sem- 
blent, en  effet,  avoir  seulement  changé  le  mode  d'i- 
mitation. L'école  du  moyen  âge  n'est  qu'une  sorte  de 
modification  de  l'école  historique  du  commencement 
du  siècle;  seulement  les  adeptes  ont  substitué  une 
ôpoque  à  une  autre.  Le  public  répétait  unanimement  : 
«  Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains?  »  La 
nouvelle  école  a  voulu  donner  satisfaction  au  public; 
elle  a  retourné  la  page  du  livre  et  s'est  mise  à  racon- 
ter tout  le  moyen  âge,  depuis  la  grande  histoire  jus- 
qu'à la  chronique,  comme  d'autres  avaient  raconté 
toute  l'antiquité  héroïque,  et,  nous  l'avouerons,  avec 
un  sentiment  plus  vif  de  la  réalité,  quoique  bien  sou- 
vent les  prétendus  novateurs  se  soient  trop  complu 
dans  l'étude  des  détails.  Les  adeptes  de  l'école  grec- 
que, idolâtres  du  nu  et  absorbés  par  l'étude  scrupu- 
leuse des  formes,  oubliaient  souvent  le  souffle  interne 
ou  l'âme  pour  son  enveloppe  extérieure.  L'homme, 
entre  leurs  mains,  se  changeait  en  statue.  Les  adeptes 
de  l'école  du  moyen  âge  ont  donné  dans  des  travers 
analogues;  ils  ont  subslitué  l'étude  des  vêtements  et 
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des  accessoires  à  celle  du  nu,  et  l'homme,  entre  leurs 
mains,  s'est  souvent,  métamorphosé  en  mannequin. 
L'école  néo-chrétienne,  qui  s'est  proposé  pour  objet 
la  rénovation  de  l'art  chrétien,  nous  semble  incliner 
vers  une  erreur  du  même  genre.  Comme  les  écoles 
néo-grecques  des  xvne  et  xvme  siècles  et  comme  les 
écoles  érudites  d'aujourd'hui,  elle  procède  d'une  imi- 
tation. Les  Allemands,  surtout,  nous  paraissent  avoir 
exagéré  ces  tendances  extrêmes. 

Lanzi,  ingénieux  historien  de  la  peinture  italienne, 
a  dit  quelque  part  «  que  les  artistes  modernes  fe- 
raient bien  d'étudier  les  œuvres  des  artistes  des  pre- 
mières époques  de  l'art  de  préférence  à  celles  de  Ra- 
phaël; car,  dit-il,  Raphaël  est  sorti  de  ces  peintres 
ses  prédécesseurs  et  leur  a  été  supérieur,  tandis  que, 
de  tous  ceux  qui  sont  sortis  de  Raphaël,  aucun  ne  l'a 
égalé.  »  Ce  n'était  là  qu'un  paradoxe  spirituel.  Les 
artistes  allemands,  mais  surtout  ceux  que  l'étude  de 
leur  art  avait  conduits  en  Italie,  y  virent  une  incon- 
testable vérité,  en  firent  l'axiome  fondamental  de  leur 
esthétique,  et  fondèrent  sur  cette  base  tous  leurs  sys- 
tèmes de  prétendue  rénovation  de  l'art.  Hitz,  Meyer 
et  toute  la  secte  néo-chrétienne  retournèrent  au  Pé- 
rugin  et  aux  peintres  qui  l'avaient  précédé,  s'imagi- 
nant  que,  de  cette  façon,  ils  allaient  reprendre  la  tra- 
dition chrétienne  au  même  point  où  le  peintre  d'Ur- 
bin  l'avait  laissée  pour  sacrifier  aux  faux  dieux  , 
comme  ils  disaient.  Il  suffit  d'examiner  les  œuvres 
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(jue  cette  nouvelle  doctrine  a  inspirées  pour  compren- 
dre toute  la  vanité  de  ces  prétentions.  Nous  admet- 
trons, si  l'on  veut,  que  ceux  qui  la  confessèrent  par- 
leurs paroles  et  par  leurs  actes  aient  eu  la  foi  ;  mais, 
surtout  en  fait  d'art,  sans  les  oeuvres,  qu'est-ce  que 
la  foi  ? 

Les  arts,  comme  les  sciences,  comme  la  politique, 
passent  de  l'état  théologique  à  l'état  métaphysique 
pour  arriver  à  l'état  positif  ou  pratique.  C'est,  nous  le 
répétons,  vers  cette  dernière  phase  que  l'art  incline 
aujourd'hui.  Les  efforts  que  l'on  tenterait  pour  le  faire 
rétrograder  vers  l'état  théologique  seraient  vains.  Les 
Allemands  eux-mêmes,  de  quelque  mysticisme  qu'ils 
semblent  encore  s'envelopper,  sont  déjà  passés  de 
l'état  théologique  à  l'état  métaphysique.  Cet  ordre 
d'idées,  chez  nous,  peuple  essentiellement  positif,  n'a 
fait  qu'apparaître.  L'art,  en  France,  a  passé,  sans  tran- 
sitions bien  distinctes,  de  l'état  théologique  à  l'état 
pratique.  Les  hommes  qui  le  cultivent  aujourd'hui 
peuvent  tenter  d'ingénieux  essais  de  rénovation  du 
passé,  au  fond  ils  ne  sont  pas  moins  de  leur  temps.  Il 
est  bien  entendu  que  le  culte  de  la  beauté  naturelle  et 
positive  n'exclut  pas  un  certain  idéal  sans  lequel  l'art 
ne  peut  exister.  L'art  doit  être,  en  effet,  plutôt  la  com- 
préhension intelligente  de  l'objet  ou  de  la  forme  que 
son  imitation  servile.  Qui  dit  imitation  de  la  nature, 
dans  les  arts,  dit  imitation  non  du  simple  phénomène 
extérieur,  mais  révélation  du  souffle  internequi  l'anime 
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ou  de  son  idéal  poétique.  Tout,  dans  la  nature,  a  son 
modèle  idéal ,  tout ,  jusqu'au  rocher  qui  pend  sur  l'a- 
bîme, jusqu'au  torrent  qui  ronge  les  flancs  de  la  mon- 
tagne, jusqu'au  saule  décrépit  penché  sur  l'eau  dor- 
mante du  lac,  jusqu'au  roseau  qui  croît  à  ses  pieds 
et  dont  le  vent  courbe  harmonieusement  la  tige  élan- 
cée; tout,  jusqu'aux  fleurs  qui  diaprent  les  gazons  de 
l'alpe  sauvage  ou  que  la  main  de  la  piété  suspend  en 
guirlandes  devant  de  religieux  simulacres.  C'est  ce 
modèle  idéal  et  poétique  que  l'artiste  qui  veut  vivre 
doit  s'efforcer  de  reproduire. 

L'imitation  littérale  est  un  des  éléments  de  l'art, 
mais  elle  n'en  est  pas  le  principe.  Il  est  donc  fâcheux 
que  la  plupart  des  écoles  contemporaines,  quelles  que 
soient  leurs  tendances,  aient  donné  à  cet  élément 
une  importance  tellement  considérable,  que  l'imita- 
tion pure  et  simple  semble  être  devenue  chez  elles 
le  principe  de  l'art  \  Le  peintre  a  oublié  quel  ad- 
mirable instrument  de  création  il  tenait  dans  ses 
mains.  Comme  Prométhée,  il  avait  ravi  le  feu  du 
ciel  ;  il  pouvait  reproduire  l'homme  à  volonté,  l'ani- 
mer, lui  donner  des  passions,  le  faire  vivre  en  un 
mot;  il  s'est  trop  souvent  contenté  de  nous  le  mon- 

1  A  ce  compte,  le  daguerréotype  serait  le  premier  de  tous  les  ar- 
tistes, et  le  peintre  devrait  briser  ses  crayons  et  ses  pinceaux.  Ce  nou- 
veau rival ,  tout  redoutable  qu'il  paraisse,  ne  doit  pas  alarmer  les  vrais 
artistes  Quel  procédé  mécanique  approchera  jamais  de  la  main  hu- 
maine guidée  par  le  génie  de  l'homme.  Nous  ne  prétendons  pas  nier 
l'utilité  incontestable  ni  l'exactitude  sans  égale  du  daguerréotype.  Grâce 
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trer  immobile,  tel  que  la  mort  le  fait,  lui  ravissant 
la  parole  et  le  geste  et  ne  lui  laissant  que  la  l'orme. 
Le  peintre  ne  s'est  pas  rappelé  que  dans  les  couleurs 
qui  chargeaient  sa  palette  il  possédait  un  rayon  dé- 
composé du  soleil.  Il  n'a  voulu  voir  dans  chacune 
de  ces  couleurs  que  les  lettres  d'un  alphabet,  à  l'aide 
desquelles  il  a  bégayé  une  langue  qu'il  a  appelée  la 
peinture.  Si  chaque  couleur  était  une  lettre,  chaque 
nuance  est  devenue  une  syllabe,  chaque  combinaison 
de  nuances,  un  mot  ou  une  phrase  que  l'artiste  a 
groupé  plus  ou  moins  heureusement  pour  répéter, 
avec  le  plus  de  nouveauté  possible,  ce  que  d'autres 
avaient  déjà  dit  avant  lui.  L'art  s'est  réduit  à  une 
sorte  de  rôle  littéraire ,  trop  souvent  secondaire. 
Qu'est-il  advenu  à  la  longue?  Que  les  lettres,  en 
s7  émancipant,  se  sont  emparées  de  cette  haute  influence 
dont  les  arts  jouissaient  autrefois,  et  qu'elles  exer- 
cent despotiquement  cette  influence.  La  littérature 
n'est  plus  seulement  l'expression  de  la  société,  comme 

à  sa  précision  et  à  sa  rapidité,  ce  procédé  nous  paraît  préférable  à  tout 
autre  pour  fixer  ses  souvenirs.  11  est  indispensable  à  tout  voyageur  qui 
veut  reproduire  la  physionomie  spéciale  d'un  pays,  ses  monuments  et 
les  détails  de  leur  architecture. 

Appliqué  au  portrait  ou  au  paysage  proprement  dit,  ses  résultats  ne 
sont  pas  complètement  satisfaisants.  C'est  un  calque  fait  sur  nature,  et 
quel  calque,  tout  exact  qu'il  puisse  être,  a  jamais  approché  d'une  copie 
faite  avec  intelligence  par  un  artiste  de  talent?  quel  moulage  a  jamais 
égalé  le  parti  qu'un  statuaire  de  génie  sait  tirer  du  modèle  vivant  qu'il  a 
sous  les  yeux?  Ce  n'est  pas  tout  de  reproduire  exactement  la  nature,  il 
faut  lui  donner  la  vie. 
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on  l'avait  ingénieusement  affirmé;  elle  s'est  emparée 
du  rôle  de  l'opinion,  et  elle  en  est  devenue  la  reine. 
L'enivrement  du  pouvoir  est  souvent  fatal.  Il  est  fort 
à  craindre,  au  train  dont  vont  les  choses ,  que,  dans 
un  terme  très-rapproché ,  l'autorité  de  cette  puis- 
sance, de  récente  origine,  ne  dégénère  en  tyrannie, 
surtout  si  la  société  venait  à  se  résigner  trop  facile- 
ment au  rôle  d'esclave  *.  Avec  l'art,  un  semblable 
envahissement  n'eût  pas  été  possible;  son  autorité  a 
toujours  été  moins  directe  et  plus  douce. 

Il  est  temps  que  l'art  s'affranchisse  de  ce  rôle  secon- 
daire et  comprenne  sa  haute  importance. 

Sans  vouloir,  comme  les  disciples  des  nouvelles 
écoles  spiritualistes ,  attribuer  aux  beaux -arts  une 
prédominance  excessive;  sans  prétendre  qu'à  eux 
seuls  est  réservée  la  plus  glorieuse  des  missions,  celle 
de  tirer  la  société  de  cet  abîme  de  misère  où  les  ten- 
dances matérialistes  l'ont  plongée;  sans  proclamer  que 
les  beaux-arts  seuls  peuvent  lui  imprimer  cette  acti- 
vité permanente,  cette  aption  favorable  et  continue 
de  toutes  ses  forces  et  des  facultés  de  chacun  de  ses 
membres,  qui  n'est  autre  chose  que  le  progrès;  sans 
accorder  à  l'imagination,  dont  les  arts  ne  sont  que  la 
plus  noble  des  émanations,  ce  rôle  prépondérant  et 
essentiellement  civilisateur  qui  a  pu  lui  appartenir  à 
l'origine  des  sociétés,  nous  devons  reconnaître,  tou- 
tefois, qu'une  part  considérable  d'influence  leur  est 

1  1847-1850. 
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réservée  dans  ce  grand  mouvement  de  réorganisation 
sociale  imprimé  aux  nations  européennes.  Cette  part 
d'influence  est  surtout  préservatrice  ;  elle  s'exerce  par 
la  persuasion.  Aux  artistes  seuls,  poètes,  peintres, 
statuaires  ou  musiciens,  a  été  dévolu  de  tout  temps, 
dans  l'enfance  des  sociétés  comme  dans  la  vieillesse 
des  nations ,  le  pouvoir  de  passionner  la  masse  des 
hommes  par  des  chants  qui  frappent  leur  imagination 
et  se  gravent  dans  leur  mémoire,  par  de  nobles  exem- 
ples ou  par  de  magnifiques  représentations  qu'ils  pla- 
cent sous  leurs  yeux.  Eux  seuls,  en  leur  inspirant  le 
goût  du  beau,  l'idée  du  grand,  la  passion  du  vrai, 
ouvrent  leurs  âmes  aux  sentiments  élevés,  aux  émo- 
tions généreuses;  eux  seuls  combattent  avec  avan- 
tage l'égoïsme  qui  glace  les  cœurs,  la  corruption  qui 
les  énerve,  la  peur  qui  les  avilit  et  les  livre;  eux  seuls 
sauront  placer,  au  besoin,  devant  la  barbarie,  tou- 
jours prête  à  nous  envahir,  une  digue  qu'elle  ne 
pourra  franchir. 


PREMIÈRE  PARTIE. 
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L'origine  des  arts,  chez  chaque  peuple,  présente 
toujours  une  grande  obscurité.  En  voyant  combien  les 
avis  sont  partagés  sur  l'origine  de  la  dernière  expres- 
sion de  l'architecture  religieuse,  du  style  impropre- 
ment dit  gothique  ,  on  conçoit  qu'on  ne  puisse  se  li- 
vrer qu'à  des  conjectures,  lorsque  l'on  s'occupe  de 
l'origine  de  l'art  chez  les  premières  sociétés  hu- 
maines. 

Nous  n'essayerons  donc  pas  de  résoudre  le  pro- 
blème, nous  chercherons  seulement  à  apporter  quel- 
que lumière  dans  le  chaos  de  ces  origines. 

Quelle  est  d'abord  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la 
filiation  des  arts  ?  Il  paraît  hors  de  doute  que  l'ar- 
chitecture a  précédé  la  sculpture.  Il  faut  bâtir  la 
maison  avant  de  songer  à  l'orner,  il  faut  édifier  le 
temple  avant  d'y  placer  l'idole  ou  l'image  du  dieu. 

Mais  cette  idole  que  l'on  adore,  et  qui  est  en  quel- 
que sorte  la  base  de  l'idée  religieuse,  n'existait-elle 
pas  avant  le  temple? 
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Si  elle  existait,  ce  ne  pouvait  être  qu'à  l'état  in  - 
forme, comme  ces  pierres  brutes,  ces  troncs  à  peine 
équarris  qui  représentaient  la  divinité  chez  les  pre- 
miers hommes,  et  qui,  même  après  l'invention  de  la 
sculpture,  étaient  encore  plus  respectés  que  les  plus 
belles  statues,  surtout  quand  ils  étaient  de  grande  di- 
mension, la  proportion  n'étant  qu'un  caractère  sym- 
bolique de  plus  et  se  réglant  sur  le  plus  ou  moins 
d'importance  du  dieu  \ 

Si  l'architecture  a  précédé  la  sculpture,  la  sculp- 
ture a  précédé  la  peinture.  Il  est  plus  naturel  et  plus 
facile  de  chercher  à  représenter  les  objets  tels  qu'ils 
sont,  avec  leur  relief  et  leur  forme,  et  en  donnant  à 
une  matière  quelconque  ce  relief  et  cette  forme,  que 
de  reproduire  ces  objets  sur  une  surface  plane  et  d'en 
rendre  le  relief  par  une  série  fort  compliquée  de  com- 
binaisons, de  lignes  et  de  couleurs. 

La  peinture,  qui  arrive  la  dernière  et  qui  est  peut- 
être  la  plus  haute  expression  de  l'art,  a  débuté  par 
le  dessin  du  contour  ou  la  silhouette,  dont,  chez  les 
nations  occidentales,  Dibutade,  personnage  mythique, 
est  l'inventeur  prétendu.  Une  fois  le  contour  trouvé, 

■  La  matière  ajoutait  encore  au  caractère  religieux  de  ces  grossières 
idoles.  Les  aérolithes,  par  exemple,  furent  en  grande  vénération.  On  les 
considérait  comme  des  émanations  directes  de  la  divinité,  comme  des 
présents  que  le  ciel  faisait  à  la  terre.  Aussi  le  culte  des  pierres  a-t-il  été 
un  des  plus  tenaces.  11  subsista  dans  les  Gaules  et  la  Germanie,  malgré 
les  édits  des  empereurs  et  des  rois,  et  persista  dans  cette  dernière  pro- 
vince jusque  sous  le  règne  de  Charlemagne. 
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le  détail  intérieur  et  l'étude  du  mouvement  et  de  l'en- 
semble de  la  forme  ont  suivi  progressivement. 

Cette  filiation  des  arts  paraît  assez  rationnelle,  et 
nous  semble  devoir  être  adoptée,  bien  qu'elle  soit  en 
désaccord  avec  les  livres  sacrés  des  Indous. 

La  plupart  de  ces  traités,  rédigés  par  les  prêtres, 
seuls  dépositaires  de  la  science,  sont  perdus.  Un  sa- 
vant moderne,  l'Indou  Ram-Raz,  de  Tanjaour,  a 
réuni  toutes  les  notions  éparses  dans  les  livres  reli- 
gieux, et  dans  les  traités  sanscrits,  tels  que  le  Mana- 
sara  (l'essence  de  proportion),  le  code  des  beaux-arts 
des  Indous,  le  Mayamata,  le  Casyapa  qui  renferment 
la  cosmogonie  et  la  théogonie  indiennes  *. 

Nous  apprenons,  par  ces  traités,  que  les  architectes 
descendent  de  Viswakarma,  l'architecte  du  ciel.  Vis- 
wakarma  eut  quatre  fils;  l'un  deux  fut  arpenteur,  l'au- 
tre charpentier,  le  troisième  menuisier  et  le  quatrième 
architecte  ou  stapathi.  Outre  l'astrologie,  la  mytho- 
logie, l'arithmétique,  la  géométrie  et  le  dessin,  l'ar- 
chitecte devait  connaître  la  pratique  de  la  sculpture. 
Le  même  homme,  d'après  les  livres  sacrés,  devait 
donc  être  à  la  fois  architecte  et  sculpteur.  L'archi- 
tecture et  la  sculpture,  toujours  plus  ou  moins  étroi- 
tement unies,  n'étaient  pour  eux  qu'un  même  art. 

1  Ram-Raz,  Essay  on  the  architecture  of  the  Hindoos.  London, 
1834. 

Ram-Raz,  de  caste  noble,  né  à  Tanjaour  en  1790,  est  mort  il  y  a 
quelques  années. 

I.  3 
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Chez  un  peuple  qui  a  si  intimement  lié  la  sculp- 
ture à  l'architecture,  et  qui  souvent  même  faisait  de 
l'architecture  avec  la  sculpture  en  se  servant  des  ani- 
maux ou  de  l'homme  comme  bases  de  ses  édifices, 
fûts  ou  chapiteaux  de  ses  colonnes,  cette  théorie  est 
tout  à  fait  rationnelle.  Comme  le  sculpteur  devait  co- 
lorier ses  bas-reliefs  et  ses  statues,  et  qu'il  n'est  pas 
question  du  peintre  dans  ces  traités,  il  est  plus  que 
probable  que  le  même  homme  devait  être  à  la  fois 
architecte,  sculpteur  et  peintre,  et  que,  par  consé- 
quent, les  trois  arts  qui  se  produisaient  simultané- 
ment se  sont  développés  à  la  fois. 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  les  architectes 
assyriens  obéissaient  aux  mêmes  lois  que  les  archi- 
tectes indous.  La  décoration  de  l'intérieur  des  palais 
assyriens,  où  les  trois  arts  sont  en  quelque  sorte  con- 
fondus, vient  à  l'appui  de  cette  conjecture. 

Bientôt ,  du  reste,  toute  incertitude,  à  cet  égard , 
pourra  être  levée.  La  découverte  récente,  faite  dans 
un  palais  assyrien,  d'une  quantité  de  gâteaux  d'ar- 
gile couverts  d'inscriptions  cunéiformes,  et  qu'on  re- 
garde comme  autant  de  volumes  d'une  bibliothèque 
ninivite  au  nombre  desquels  on  a  déjà  reconnu  des 
livres  de  grammaire,  nous  mettra  peut-être  en  pos- 
session de  quelque  traité  d'architecture  et  nous  ai- 
dera à  pénétrer  les  arcanes  architectoniques  de  l'As- 
syrie et  de  la  Chaldée. 

L'Inde  est  le  berceau  du  genre  humain.  Là,  sur 
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ces  plateaux  élevés  où  la  nature  s'est  plu  à  rassem- 
bler toutes  ses  richesses,  ont  vécu  les  premières  fa- 
milles humaines.  Là,  dans  les  temps  les  plus  reculés, 
et  pour  lesquels  il  n'existe  pas  de  dates  certaines, 
ont  brillé  les  premières  lueurs  de  la  civilisation.  L'hu- 
manité est  partie  de  ce  point  extrême  pour  se  diriger 
vers  l'Occident  ;  la  civilisation  a  suivi  ce  courant  des 
peuples. 

Sur  les  pentes  de  l'Imaùs,  aux  sources  de  l'Oxus,  de 
l  lndus  et  du  Gange,  une  main  inconnue  a  gravé  ces  ta- 
bles de  la  loi  théocratique,  déposées  entre  les  mains  de 
prêtres  tout-puissants  ;  lois  immuables  qui  régissent 
tout,  la  religion,  les  mœurs,  les  arts,  la  science,  qui 
se  sont  perpétuées  de  siècles  en  siècles  et  qui,  après 
cinq  mille  ans ,  ont  la  même  vigueur  qu'au  premier 
jour.  Impuissantes  contre  la  force  aveugle  et  maté- 
rielle, elles  résistent  invinciblement  à  la  force  intel- 
ligente et  morale,  de  sorte  que  n'ayant  pu  préserver 
de  la  conquête  la  race  autochtone,  elles  l'ont  main- 
tenue pure  de  tout  mélange,  et  l'ont  défendue  contre 
tout  contact  et  toute  tentative  d'assimilation  ou  d'or- 
ganisation sociales.  Quel  singulier  spectacle  présen- 
tent ces  castes  mystérieuses  qu'une  poignée  d'Euro- 
péens mène  comme  un  troupeau,  qui ,  depuis  le  temps 
des  patriarches,  existent  dans  les  mêmes  condi- 
tions, adorent  les  mêmes  idoles ,  croient  aux  mêmes 
doctrines  religieuses,  obéissent  à  la  même  loi,  ré- 
citent les  mêmes  vers,  bâtissent  les  mêmes  temples, 
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ont  les  mêmes  usages  et  s'habillent  de  la  même  ma- 
nière 

Aux  extrémités  orientales  du  grand  plateau  de  la 
haute  Asie,  se  groupe  la  masse  énorme  et  compacte 
d'un  peuple  dont  la  civilisation  date  peut-être  de  la 
même  époque  que  la  civilisation  indienne,  et  qui 
même  a  des  prétentions  à  une  priorité  qu'il  est  aussi 
difficile  de  prouver  que  de  contester.  Pétrifiée  comme 
celle  de  l'Inde,  la  civilisation  chinoise  remonte,  sans 
nul  doute,  à  la  plus  haute  antiquité.  Mais,  par  suite 
de  ce  singulier  mélange  de  flegme  et  d'immobilité 
vaniteuse,  qui  semble  le  caractère  propre  et  spécial 
de  cette  race  pusillanime,  qui,  cependant,  sait  mou- 
rir, ce  peuple,  l'un  des  premiers  civilisés,  est  demeuré 
stationnaire. 

Quelle  que  soit  l'importance  de  ce  peuple  et  quel- 
que antique  que  soit  sa  civilisation,  nous  ne  pouvons 
le  considérer  que  comme  une  sorte  de  branche  luxu- 
riante de  l'arbre  sémitique  dont  le  tronc  et  les  fortes 
racines  plongent  au  cœur  de  l'Asie  méridionale.  Ce 
qui  établit  entre  les  deux  races  la  différence  la  plus 
marquée  et  ce  qui  tranche  en  faveur  de  la  civilisation 
indienne  la  question  de  priorité,  c'est  d'abord  l'idée 

■  Voir  Diodorc  de  Sicile,  Strabon,  Porphyre,  Arrien.  Le  portrait  que 
ce  dernier  nous  fait  de  ces  hommes  vêtus  de  mousseline  d'une  écla- 
tante blancheur,  portant  de  larges  turbans  d'une  étoffe  pareille,  et  la 
barbe  teinte  d'une  riche  couleur,  qui ,  du  temps  de  la  conquête  d'Alexan- 
dre, habitaient  la  vallée  du  Sind,  est  encore  celui  des  Indous  dV»- 
jourd'hui. 
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religieuse,  si  puissante  dans  l'Inde,  et  qui  revêtait  les 
prêtres  dépositaires  de  la  loi  sacrée  d'une  sorte  de  pou- 
voir sans  borne;  tandis  que  le  peuple  chinois,  race 
légère,  cupide  et  fantasque,  mais  surtout  essentielle- 
ment matérialiste ,  ne  paraît  avoir  des  idoles  et  des 
bonzes  que  pour  la  forme.  Ce  sont  ensuite  les  monu- 
ments de  l'architecture,  qui,  dans  l'Inde,  empruntent 
au  roc  dans  lequel  on  les  a  taillés  un  caractère  de  puis- 
sance et  d'éternité  que  n'offrent  aucunes  de  ces  frêles 
et  bizarres  constructions  chinoises,  aux  toits  relevés 
aux  angles  et  portés  par  des  colonnes  de  bois,  rappe- 
lant la  tente  du  nomade  qui  leur  a  servi  de  type. 

L'art  indien  nous  paraît  donc ,  sous  certains  rap- 
ports, tout  autrement  sérieux  que  l'art  chinois.  Cha- 
cun d'eux  a  un  caractère  très-distinct,  et  cependant 
l'un  et  l'autre  offrent  ce  bizarre  mélange  de  réalité  et 
de  fantaisie  qui  caractérise  l'art  oriental.  L'Indien, 
comme  le  Chinois,  ne  tient  aucun  compte  de  l'exac- 
titude des  formes,  de  la  proportion  relative  des  fi- 
gures et  des  objets,  de  la  perspective  linéaire  et  aé- 
rienne; mais  chacun  de  ces  peuples  peut,  quand  il  le 
veut,  reproduire  la  nature  avec  une  habileté  et  une 
fidélité  merveilleuses,  et,  par  l'heureux  choix  de  ses 
couleurs  et  leur  disposition  toujours  agréable f  sait 
donner  à  ses  compositions  les  plus  étranges  et  les  plus 
insignifiantes  un  charme  que  n'ont  pas  toujours  les 
productions  d'un  art  plus  avancé. 

Ajoutons  encore  que  l'artiste  indien  attache  à  ses 
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moindres  fantaisies  un  cachet  de  force  et  de  grandeur 
inconnu  à  l'artiste  chinois.  Cette  force  est  exubérante 
et  cette  grandeur  monstrueuse.  Mais,  dans  un  pays 
où  tout  prend  des  proportions  gigantesques,  la  topo- 
graphie, la  végétation,  les  animaux;  où  les  roseaux 
forment,  au  pied  des  montagnes  les  plus  hautes  de  la 
terre,  des  forêts  sous  lesquelles  l'éléphant  se  pro- 
mène, où  la  théogonie  est  colossale  comme  la  nature, 
cette  tendance  à  l'exagération  n'a  rien  qui  doive  nous 
surprendre.  Chaque  pays  imprime  aux  monuments  de 
son  art  le  caractère  qui  lui  est  propre.  Or  l'immen- 
sité, la  fécondité,  la  variété  bizarre  distinguent  par- 
dessus tout  les  régions  baignées  par  le  Gange  et  l'Indus. 

Ces  contrées  de  l'extrême  Orient,  civilisées  long- 
temps avant  la  conquête  aryenne,  étaient  à  peine  con- 
nues du  monde  grec  et  romain,  et  leurs  arts  paraissent 
avoir  été  tout  à  fait  étrangers  aux  peuples  de  l'Occi- 
dent, chez  lesquels  on  ne  rencontre  aucun  indice  d'imi- 
tation. Ils  ne  paraissent  pas  avoir  été  plus  familiers 
aux  nombreuses  et  puissantes  nations  qui,  de  temps  im- 
mémorial, florissaient  aux  bords  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate,  non  plus  qu'aux  races  énergiques  qui  couvrent 
les  hauts  plateaux  d'Iran,  et  dont  la  domination  s'é- 
tendait jusqu'aux  îles  de  la  mer  intérieure.  Les  peuples 
sauvages  de  la  Gédrosie,  de  l'Arachosie,  de  la  Dran- 
giane  et  les  Indo-Scythes  séparaient  du  monde  civilisé 
d'alors  les  lointaines  régions  de  la  Sérique  indienne 
et  les  Sines  jetés  aux  dernières  limites  du  monde. 
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Cyrus  et  Alexandre  seuls,  parmi  les  conquérants 
anciens,  franchissant  les  immenses  défilés  des  monts 
Paropamise ,  le  Caboul  d'aujourd'hui ,  avaient  tenté 
de  pénétrer  dans  ces  mystérieuses  contrées;  mais  ils 
n'avaient  pu  dépasser  l'Inde  ultérieure,  maintenant 
le  Pendjab,  où  lors  de  la  conquête  d'Alexandre  ré- 
gnaient ïaxile  et  les  deux  Porus,  les  seikhs  de  ce 
temps-là. 

Il  serait  curieux  de  savoir  ce  que  l'on  pouvait  ra- 
conter, à  Pella  ou  à  Athènes,  des  peuples  de  la  Sé- 
rique ,  de  la  Chersonèse  d'or  et  des  Sines  quelques 
années  après  la  mort  d'Alexandre.  Il  est  probable  que 
les  vétérans  macédoniens,  de  retour  dans  leurs  foyers, 
ne  se  faisaient  pas  plus  faute  que  nos  guerriers  d'a- 
jouter à  la  réalité.  Toutefois,  à  en  juger  par  les  ré- 
cits des  historiens,  les  merveilles  naturelles  paraissent 
avoir  frappé  beaucoup  plus  vivement  l'imagination 
des  Occidentaux  que  les  ouvrages  des  hommes. 

La  taille  de  Porus,  les  monstrueux  éléphants  de  la 
Sérique  et  les  marées  de  la  mer  Erythrée  préoccu- 
paient beaucoup  plus  ces  soldats  voyageurs  que  l'ar- 
chitecture ou  la  décoration  des  temples  et  des  palais 
des  Glauses,  des  Oxidraques  et  des  Sogdes  ou  la  tour- 
nure de  leurs  idoles.  Nous  devons  supposer,  cepen- 
dant, que  les  plus  remarquables  des  monuments  de 
l'art  indien  n'existaient  pas  encore,  car  leurs  propor- 
tions seules  auraient  attiré  l'attention  de  ces  hommes 
qui  venaient  de  traverser  le  monde  connu,  et,  s'ils  les 
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eussent  rencontrés  sur  leur  chemin,  ils  n'eussent  pas 
manqué  de  comparer  Lat  et  Munat  \  les  deux  co- 
losses de  Bamiyan,  que  l'on  voit  aujourd'hui  dans  ces 
défilés  du  Caboul ,  traversés  par  l'armée  d'Alexan- 
dre, au  colosse  de  Rhodes  ou  au  Jupiter  Olympien. 

La  civilisation  indienne  n'avait  donc  pas  dépassé 
les  défilés  du  Caucase  paropamise  ;  elle  n'avait  pas 
même  pénétré  dans  cette  vaste  contrée  qui  s'étend  de 
l'Indus  à  l'Euphrate.  Car  les  descendants  d'Élam,  ce 
fils  de  Sem,  qui  ont  peuplé  la  Bactriane,  la  Médie  et 
la  Perse,  non  plus  que  les  Assyriens  et  les  Chaldéens, 
ces  fils  d'Assur,  n'offrent,  dans  leurs  mœurs  et  leurs 
monuments,  aucun  point  de  rapport  avec  ces  nations 
de  l'Asie  orientale. 

Bien  que  d'origine  sémitique  comme  elles,  les  des- 
cendants d'Élam  et  d'Assur  nous  paraissent,  au  con- 
traire, avoir  des  inclinations  toutes  japhétiques.  Sans 
nous  occuper  ici  des  questions  de  priorité,  nous  de- 

'  Ces  deux  idoles  ont  longtemps  exercé  la  sagacité  des  savants,  qui 
ne  nous  out  rien  appris  de  très-satisfaisant  sur  leur  compte.  Burns  les 
appelle  Lat  et  Munat.  Les  Persans  ont  voulu  voir,  dans  ces  person- 
nages, le  premier  homme  et  la  première  femme.  Ritter  pense  que  les 
grottes  de  Bamiyan  et  les  statues  qui  les  décorent  sont  l'ouvrage  des 
sectateurs  de  Bouddah.  Ces  statues  de  ronde  bosse  sont  taillées  à  même 
de  la  montagne.  L'homme  a  120  pieds  de  hauteur;  la  femme  est  moins 
grande.  Ces  deux  colosses  sont  placés  dans  des  niches  formées  par  les 
parois  du  roc  dans  lequel  on  les  a  taillés.  Ces  niches,  enduites  de  stuc 
et  ornées  de  peinture ,  sont  aujourd'hui  fort  dégradées.  La  statue  de 
l'homme,  qui  a  servi  de  point  de  mire  au  canon,  est  également  dégra- 
dée. Le  type  est  plutôt  africain  ou  abyssin  qu'indien. 
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vons  reconnaître  qu'il  existe,  entre  les  usages  et  les 
monuments  de  ces  deux  races  distinctes  et  longtemps 
hostiles,  la  race  grecque  issue  de  Japhet ,  et  race  du 
centre  de  l'Asie  issue  de  Sem,  des  analogies  bien  au- 
trement directes  et  marquées  qu'entre  les  monuments 
et  les  mœurs  de  ces  anciens  peuples  de  l'Asie  cen- 
trale et  de  l'extrême  Asie  qui  appartiennent  pour- 
tant à  une  origine  commune. 

Il  est  vrai  que  l'invasion  des  savants  bergers  Scy- 
thes de  Bailly,  transformés  plus  tard  en  pasteurs 
aryens,  qui  paraissent  d'origine  japhétique,  et  aux- 
quels on  a,  du  reste,  attribué  une  civilisation  beau- 
coup trop  avancée,  a  dû  modifier  profondément  le 
génie  de  la  race  autochtone.  Mais  alors  comment  ne 
retrouve-t-on  pas  entre  les  arts  des  Indous  et  ceux 
des  peuples  de  l'Occident  ces  mêmes  affinités  qu'on 
rencontre  dans  leur  langage  et  leur  philosophie. 

Au  sud ,  sous  un  soleil  plus  vertical ,  s'étend  l'hé- 
ritage de  Cham.  Là  nous  distinguons  entre  toutes 
cette  race  industrieuse  et  savante  qui  a  peuplé  la  fer- 
tile vallée  du  Nil,  et  à  laquelle  l'Europe  doit  peut- 
être  sa  civilisation. 

C'est  le  point  extrême  des  vastes  contrées  soumises 
au  joug  symbolique  de  la  théocratie  orientale. 


42 


Î,ES  ÉGYPTIENS. 


II. 

LES  ÉGYPTIENS. 

L'Egypte  a  toujours  été  la  contrée  mystérieuse  par 
excellence.  Confiné  dans  cette  étroite  et  longue  val- 
lée du  Nil  que ,  depuis  Méroé  jusqu'à  la  mer  inté- 
rieure ,  sur  un  espace  de  400  lieues  ,  borde  une  dou- 
ble solitude,  son  peuple  singulier  évitait  avec  soin 
tout  contact  et  toutes  relations  avec  les  autres  nations 
qu'il  méprisait.  Conquérant,  il  se  bornait  à  détruire, 
ne  songeant  à  donner  aux  vaincus  ni  sa  religion  ni  ses 
lois;  conquis,  sa  civilisation  absorbait  le  conquérant. 

Jusqu'à  l'époque  de  la  découverte  de  Champollion, 
les  ténèbres  qui  couvraient  le  passé  de  ce  grand  peu- 
ple n'avaient  été  qu'imparfaitement  pénétrées.  Au- 
jourd'hui son  histoire  n'offre  ni  lacune  ni  obscurité. 
L'authenticité  de  la  liste  de  Manéthon  est  rigoureu- 
sement établie.  Le  nom  des  rois  qui  appartiennent  à 
chacune  de  ses  trente-deux  dynasties  est  connu.  Trois 
périodes,  d'environ  mille  ans  chacune,  divisent  les 
temps  historiques  des  Égyptiens  et  le  développement 
des  arts  :  la  période  des  pyramides  de  Memphis,  celle 
des  temples  de  ïhèbes  et  de  Rarnak,  enfin  celle  des 
Ptolémées  et  des  Romains. 
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L'architecture  égyptienne ,  colossale  comme  celle 
du  Gange  et  de  l'Euphrate ,  aussi  complexe  et  aussi 
variée,  offre  une  expression  plus  savante  et  plus  nor- 
male de  la  nature  et  de  la  théogonie.  Les  temples  de 
Thèbes  et  de  Rarnak  sont  le  plus  parfait  modèle  de 
l'architecture  sacerdotale.  L'art  chrétien  leur  doit  le 
profil  de  ses  cathédrales  où  les  deux  tours  ont  rem- 
placé les  pylônes  de  l'Egypte. 

La  statuaire  des  Égyptiens,  bien  que  pétrifiée  par 
des  lois  hiératiques,  est  puissante  comme  leur  archi- 
tecture. La  jambe  colossale  de  Sesourtasen  Ier,  le 
sphinx  gigantesque  de  .Ghizé ,  les  colosses  d'Ibsam- 
bout,  les  statues  de  Memnon  et  tant  d'autres  monu- 
ments que  nous  ne  pourrions  énumérer  ici ,  nous 
prouvent  que  les  artistes  égyptiens  ne  reculaient  de- 
vant aucune  des  hardiesses  de  l'Inde;  mais  ce  qui 
distingue  particulièrement  l'art  nilotique  de  l'art  in- 
dien ,  c'est  l'aspect  de  réalité  de  ces  colosses;  l'imi- 
tation de  la  nature  est  poussée  aussi  loin  que  possi- 
ble. Chaque  figure  est  un  portrait.  Rien  qui  rappelle 
les  monstrueuses  bizarreries  de  la  statuaire  indienne. 

La  supériorité  de  l'art  égyptien  sur  l'art  fantasque 
des  Indous  et  sa  rationalité  sont  plutôt  un  résultat 
du  climat  et  de  la  topographie  que  le  fruit  de  l'ex- 
périence ou  qu'un  progrès  de  succession;  il  est  pro- 
bable que  l'art  s'est  développé  simultanément  aux 
bords  du  Nil,  de  l'Euphrate,  du  Gange  et  du  fleuve 
Jaune. 
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La  rationalité  de  l'art  égyptien  est  une  sorte  de 
eorollaire  de  sa  théogonie  la  plus  savante,  la  plus 
fondée  sur  l'observation  et  la  connaissance  des  phé- 
nomènes de  la  nature,  sur  l'astronomie,  les  mathé- 
matiques et  la  morale,  qui  ait  jamais  existé.  L'archi- 
tecture est  l'expression  la  plus  élevée  et  la  plus  frap- 
pante du  symbolisme;  nous  ne  devons  donc  pas  être 
surpris  de  la  majesté  et  de  la  variété  infinie  de  for- 
mes que  nous  présente  l'architecture  égyptienne,  de- 
puis la  gigantesque  pyramide  et  le  robuste  temple 
protodorique  jusqu'au  plus  délicat  sacellum.  Les 
Égyptiens  ont  inventé  et  employé  tous  les  genres  de 
colonnes,  mais  celle  qu'ils  ont  reproduite  de  préfé- 
rence, c'est  la  colonne  à  chapiteaux  lotiformes,  ou  à 
feuillages  de  palmier,  emblème  de  la  puissance  végé- 
tative du  sol. 

Une  singularité  qui  est  propre  à  l'art  égyptien 
comme  à  Part  assyrien ,  c'est  le  degré  de  perfection 
que  présentent  tout  d'abord  les  plus  anciens  et  pre- 
miers monuments.  Il  semble  que  les  architectes  et  les 
artistes  de  ces  époques  reculées  aient  acquis  du  pre- 
mier coup,  et  par  une  sorte  d'intuition  particulière, 
la  parfaite  connaissance  de  leur  art ,  et  qu'ils  soient 
arrivés,  sans  tâtonnement,  à  des  résultats  sinon  com- 
plets, du  moins  très-inattendus.  Quoi  de  plus  étrange, 
par  exemple,  que  la  science  et  l'habileté  déployées 
dans  la  taille  et  la  pose  des  blocs  qui  ont  servi  à  con- 
struire les  pyramides,  ces  prodigieux  monuments  de 
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la  première  période  égyptienne  !  Quelle  connaissance 
des  proportions!  Quelle  fidèle  et  naïve  imitation  de  la 
nature  nous  offrent  les  sculptures  qui  appartiennent 
à  cette  même  époque  et  qui  sont  antérieures  de  bien 
des  siècles  à  ce  que  les  autres  peuples  ont  produit  ! 

On  voit,  au  centre  de  la  galerie  égyptienne  du  rez- 
de-chaussée  du  Louvre  ,  trois  statues  en  pierre  qui 
datent  de  plus  de  trente  siècles  avant  notre  ère, 
et  qui  sont,  sans  aucun  doute ,  les  trois  plus  ancien- 
nes statues  que  l'on  connaisse.  L'une  d'elles  repré- 
sente une  femme  du  nom  de  Nesa,  qui,  à  en  juger  par 
la  légende  hiéroglyphique  placée  à  sa  base  ,  était  du 
sang  royal;  les  deux  autres  représentent  des  person- 
nages qui  s'appelaient  Sepa,  et  qui ,  tous  deux  ,  ont 
un  certain  degré  de  ressemblance,  sans  doute  le  père 
et  le  fils. 

Ces  statues  ,  d'une  parfaite  conservation  ,  sont  re- 
haussées de  couleur  dans  certaines  parties.  C'est 
ainsi  que  les  cheveux,  bouclés  avec  soin,  formant 
une  sorte  d'épaisse  calotte  taillée  carrément  sur  le 
devant  et  descendant  jusqu'au  milieu  du  col  sont 
peints  en  noir;  la  pupille,  les  paupières  et  les  sour- 
cils sont  également  peints  en  noir,  et  le  dessous  des 
yeux  est  orné  d'une  bande  verte.  L'exécution  de  ces 
statues,  toute  simple  et  naïve  qu'elle  paraisse,  dénote 
une  grande  habileté  pratique.  Les  mains  appliquées 
au  corps  et  les  pieds  extrêmement  courts  sont  plats 
et  assez  grossièrement  indiqués;  les  jambes  sont  à 
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demi  engagées  dans  le  bloc;  mais  ces  négligences 
semblent  résulter  d'un  certain  parti  pris  hiératique; 
car  la  manière  dont  le  torse,  trapu  et  vigoureux,  est 
exécuté,  et  dont  l'articulation  et  les  attaches  du  genou 
sont  rendues,  et  le  caractère  de  réalité  que  présente 
toute  la  figure,  indiquent  déjà  un  art  assez  avancé. 

Les  sculptures  trouvées  à  Nimroud,  postérieures, 
de  mille  ans,  peut-être,  à  ces  spécimens  de  l'art  mem- 
phitique,  et  les  plus  anciennes  qu'on  ait  encore  ren- 
contrées dans  les  monticules  de  la  Mésopotamie,  sont 
également  de  beaucoup  supérieures  aux  autres  sculp- 
tures assyriennes  plus  modernes,  trouvées  à  Khorsa- 
bad  et  au  Royoundjek.  Elles  nous  offrent,  il  faut  le 
dire,  une  tout  autre  connaissance  des  formes  et  une 
tout  autre  délicatesse  d'exécution  que  ces  premières 
statues  égyptiennes.  On  a  peine  à  s'expliquer  com- 
ment les  architectes  de  Ghizé  et  les  sculpteurs  égyp- 
tiens et  assyriens  sont  arrivés,  dès  le  principe,  à  cette 
sorte  de  perfection  relative,  et  on  se  demande  à  quelle 
époque  on  doit  faire  remonter,  chez  ces  peuples,  le 
commencement  de  l'art. 

Grâce  aux  progrès  de  la  science  hiéroglyphique, 
on  a  pu  pénétrer  les  mystères  de  la  théogonie  des 
Égyptiens,  et  la  chronologie  de  ce  vieux  peuple  ne 
présente  plus  de  lacunes.  Ses  dieux,  ses  rois  nous 
sont  connus.  Ses  temples,  ses  palais,  ses  monuments, 
tant  de  fois  reproduits,  viennent,  à  l'aide  de  procé- 
dés photographiques,  d'être,  en  quelque  sorte,  réé- 
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difiés  au  milieu  de  nous.  Nous  ne  nous  occuperons 
donc  pas  de  ce  passé  si  connu;  nous  ne  redirons  donc 
pas  ce  qui  a  été  déjà  dit  tant  de  fois  ;  nous  ne  nous 
attacherons  qu'à  signaler  quelques  faits  nouveaux  et 
à  faire  connaître  les  dernières  découvertes  qui  aient 
été  faites  sur  ce  sol  qu'on  pouvait  croire  épuisé. 

Dans  le  courant  de  l'année  \  850,  M.  Mariette,  at- 
taché au  musée  du  Louvre,  et  alors  en  mission  en 
Égypte,  mettant  à  profit  une  indication  de  Strabon, 
avait  entrepris  des  fouilles  à  Saqqarak,  sur  le  versant 
de  la  chaîne  libyque.  La  tète  d'un  sphinx,  qu'il  ren- 
contra sous  les  sables  du  désert,  le  conduisit  bientôt 
à  la  découverte  du  corps,  puis  de  toute  une  allée  de 
ces  animaux.  L'allée  était  placée  en  avant  d'un  temple 
consacré  au  dieu  Sérapis,  qui  avait  été  érigé,  autre- 
fois, au  milieu  des  nécropoles  de  l'ancienne  Memphis. 
Ce  temple,  signalé  par  Pausanias  comme  le  plus  an- 
cien de  ceux  qui  étaient  consacrés  à  cette  divinité  et 
que  Strabon  1  nous  représente  comme  envahi  par  les 
sables  du  désert,  qui  s'élevaient  déjà,  de  son  temps, 
jusqu'à  mi-corps  des  sphinx,  était  enseveli  sous  des 
dunes  de  30  pieds  de  hauteur.  Cet  édifice  était,  en 
conséquence,  plus  intact  et  devait  renfermer  plus 
d'objets  précieux  que  ceux  qui,  depuis  tant  de  siècles, 
sont  restés  accessibles  aux  explorateurs.  Aussi  M.  Ma- 
riette réclamait-il,  avec  une  insistance  que  l'on  com- 
prend, l'aide  de  l'État  pour  en  achever  le  déblaye- 

'  Strabon,  liv.  XVII,  page  807. 
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ment.  L'importance  de  cette  opération  fut  aussitôt 
reconnue.  Le  ministre  de  l'intérieur  fit  appeler  M.  de 
Longperrier,  le  savant  conservateur  du  musée  des 
antiques,  et  M.  de  Rougé,  conservateur  du  musée 
égyptien;  il  consulta  M.  de  Saulcy,  l'érudit  et  cou- 
rageux explorateur  des  bords  de  la  mer  Morte,  et  s'en- 
toura ainsi  de  renseignements  qu'il  transmit  à  l'Insti- 
tut, réclamant  son  avis  tant  sur  le  déblayement  du 
Sérapéum  de  Memphis  que  sur  les  fouilles  qu'il  était 
alors  question  d'exécuter  en  Assyrie.  Cet  avis  ne  se 
fit  pas  attendre.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  s'était  déjà,  et  à  diverses  reprises,  occupée  de 
ces  questions  ;  elle  s'est  empressée  d'adresser  au  mi- 
nistre un  rapport  concluant  à  la  continuation  des  tra- 
vaux de  déblayement  du  temple  de  Sérapis  et  à  la  re- 
prise immédiate  des  fouilles  entreprises  sur  le  sol  de 
l'ancienne  Ninive.  L'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  voulait  plus  encore.  Envisageant  la  ques- 
tion du  point  de  vue  le  plus  élevé,  elle  exprimait  le 
vœu  que  les  fouilles  ne  fussent  pas  limitées  aux  envi- 
rons de  Ninive,  mais  que  le  cercle  des  recherches  fût 
considérablement  étendu ,  et  que  les  ruines  babylo- 
niennes et  médiques  fussent  explorées  et  fouillées 
comme  les  ruines  persanes  et  assyriennes.  Elle  indi- 
quait la  meilleure  direction  à  donner  à  ces  recherches 
et  les  localités  qui  devaient  être  étudiées  de  préfé- 
rence. Babylone  tant  de  fois  visitée,  mais  dont  les 
collines  de  briques  crues  délitées ,  indiquant  d'im- 
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menses  édifices,  n'ont  jamais  été  fouillées  jusqu'au 
tuf;  Ecbatane,  aujourd'hui  Hamadan,  la  capitale  des 
Mèdes,  la  ville  aux  sept  enceintes  peintes  de  sept  cou- 
leurs différentes,  et  dont  la  plus  centrale,  renfermant 
le  palais  du  roi,  qui  n'avait  pas  moins  de  sept  stades  de 
tour,  était  dorée,  devaient  appeler  d'abord  l'attention 
des  archéologues  chargés  de  continuer  les  recherches 
commencées  en  Perse  et  en  Assyrie.  L'Académie  de- 
mandait que  cette  fois  l'exploration  fût  sérieuse,  et 
que  les  fouilles  fussent  poussées  jusqu'aux  substruc- 
tions  de  ces  grands  édifices  et  constatassent  d'une  ma- 
nière définitive  ce  qui  peut  subsister  encore.  Quand, 
à  l'exemple  de  Ninive,  ces  antiques  cités  nous  auraient 
dit  lear  secret,  il  resterait  encore  à  interroger  les 
ruines  de  ces  villes  bibliques  contemporaines  des  pre- 
miers âges  du  monde ,  dont  les  restes  considérables, 
aujourd'hui  sans  nom,  couvrent  les  régions  les  plus 
désertes  et  les  plus  désolées  de  la  Chaldée  et  de  la 
Mésopotamie.  Les  seules  notions  que  l'on  possède  sur 
cette  partie  de  l'Asie  centrale  et  ces  villes  oubliées 
nous  avaient  été  données  par  les  explorateurs  anglais 
envoyés  pour  étudier  le  projet  d'ouverture  de  la  route 
commerciale  de  l'Euphrate. 

On  était  en  droit  d'attendre  d'importants  résultats 
d'une  grande  expédition  scientifique  qui  consacrerait 
deux  années  à  visiter  l'Assyrie,  la  Chaldée,  la  Méso- 
potamie et  la  Médie.  Une  expédition  de  cette  nature 
ne  pouvait  avoir  lieu  qu'à  grands  frais,  et  les  assem- 
I.  4 
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blées,  comme  on  sait,  ne  se  laissent  aller  que  diffici- 
lement à  ces  dépenses,  dont  elles  ne  saisissent  que 
très-imparfaitement  l'importance.  M.  Léon  Faucher, 
alors  ministre,  crut  pouvoir  compter,  néanmoins, 
sur  l'intelligence  et  le  patriotisme  de  l'assemblée  lé- 
gislative, et  il  eut  raison.  Le  crédit  réclamé  lui  fut 
accordé  sans  marchander,  et  du  même  coup  l'assem- 
blée, en  veine  de  généreuse  inspiration,  accorda,  tou- 
jours sur  la  demande  du  ministre,  un  crédit  impor- 
tant pour  l'achèvement  des  fouilles  du  Scrapéum  de 
Memphis  et  le  transport  des  objets  d'art  qui  pour- 
raient y  être  retrouvés.  C'est  ici  le  moment  de  dire 
quelques  mots  de  cette  intéressante  découverte. 

On  connaît  l'histoire  de  ce  dieu  Sérapis,  d'antique 
origine  ,  quoi  qu'on  ait  pu  dire ,  et  que  ,  sous  les 
Ptolémées ,  un  rêve  ou  un  caprice  royal  remit  en 
honneur.  L'Égyple  d'abord,  puis  la  Grèce,  Rome, 
l'Italie  tout  entière  lui  élevèrent  des  temples;  et, 
quand  vint  le  déclin  du  paganisme  et  au  moment  de 
sa  chute,  Sérapis  était  une  des  divinités  les  plus  vé- 
nérées. La  nature  hybride  du  dieu  explique  cette  fer- 
veur. Son  culte  était  un  de  ces  cultes  complaisants  qui 
se  prêtent  à  toutes  les  adorations  et  qu'une  religion 
en  décadence  accueille  de  préférence.  Les  temples 
consacrés  à  Sérapis  participaient  de  l'espèce  de  ba- 
nalité de  ce  dieu;  ils  étaient  appropriés  à  cette  reli- 
gion composite,  mi-partie  grecque,  mi-partie  égyp- 
tienne; ils  renfermaient  donc  à  la  fois  des  monu- 
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îueiits  égyptiens  et  grecs ,  ou  gréco-romains.  Ces 
temples  étaient  nombreux.  Il  y  en  avait  à  Athènes , 
à  Rome  et  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire.  Le 
temple  d'Athènes,  construit  dans  le  bas  de  la  ville,  a 
disparu  On  voit  encore  près  de  Pouzzoles,  dans 
le  golfe  de  Naples,  les  belles  ruines  d'un  temple  de 
Sérapis  ,  dont  les  eaux  de  la  mer  lavent  les  marbres 
antiques,  et  dont  les  colonnes,  restées  debout ,  ren- 
ferment à  leurs  bases  des  myriades  de  zoophytes.  Le 
temple  de  Sérapis  à  Rome  était  construit  sur  le  mont 
Aventin,  près  de  la  Via  Lata  et  à  peu  de  distance  de 
l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  l'église  de 
Saint-Ètienne.  C'est  à  cet  endroit  que  la  fable  avait 
placé  la  grotte  de  Cacus.  Le  groupe  du  Tibre  que 
nous  possédons  au  musée  du  Louvre  et  le  groupe  du 
Nil  du  Vatican,  deux  des  plus  beaux  morceaux  que 
nous  ait  laissés  l'antiquité,  décoraient  les  deux  fon- 
taines qui  embellissaient  l'avenue  de  ce  temple.  Nous 
avons  encore  au  musée  des  antiques  des  fragments 
provenant  de  ses  ruines,  entre  autres  le  bas-relief 
égyptien  encastré  dans  le  piédestal  de  la  statue  en 
pierre  fauve  d'un  prêtre  égyptien  à  genoux  et  assis 
sur  ses  talons.  Toutefois  le  plus  fameux  des  temples 
de  Sérapis  était  celui  d'Alexandrie;  c'était  le  Séra- 
péum  par  excellence,  celui  dont  Rufin  nous  a  laissé 
la  description.  Ce  temple  avait  été  construit  par  Pto- 
lémée,  fils  de  Lagus.  Sa  bibliothèque  jouissait  d'une 

1  Pausauias,  t.  1er,  chap.  xvm. 
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grande  renomméedans  l'antiquité,  et  n'était  cependant 
qu'une  dépendance,  h  Fille,  comme  on  l'appelait,  de 
la  bibliothèque  d'Alexandrie.  Cléopàtre  y  avait  déposé 
les  deux  cent  mille  volumes  de  la  bibliothèque  de  Per- 
game,  dont  Antoine  lui  avait  fait  présent.  Ce  tem- 
ple de  Sérapis  fut  renversé,  en  391 ,  par  Théophile, 
patriarche  de  la  ville,  qui  avait  obtenu  de  Théodose 
un  édit  autorisant  la  destruction  de  ces  monuments 
du  paganisme.  Cette  fois,  cependant,  la  lutte  fut  vive. 
Les  prêtres  et  les  sectateurs  de  Sérapis.  auxquels  s'é- 
taient joints  quelques  philosophes  païens,  défendirent 
leSérapéum  à  main  armée.  Théophile,  vainqueur,  le 
saccagea  de  fond  en  comble.  Il  paraît,  néanmoins,  que 
la  bibliothèque  fut  épargnée  ;  elle  ne  fut  détruite 
qu'en  642  par  les  Sarrasins,  en  même  temps  que  la 
bibliothèque  mère. 

Le  temple  découvert  récemment  par  M.  Mariette 
n'avait  ni  la  même  célébrité,  ni  sans  doute  la  même 
importance  que  le  Sérapéum  d'Alexandrie  ;  il  jouis- 
sait, néanmoins,  d'une  certaine  renommée,  et  Pausa- 
nias  le  mentionne  comme  étant  le  plus  ancien  des 
temples  du  dieu  Sérapis,  tandis  que  celui  d'Athènes 
était  le  plus  nouveau.  Le  Sérapéum  de  Memphis  avait, 
en  outre,  un  autre  titre  à  la  vénération  des  Égyptiens. 
Le  bœuf  Apis  était  inhumé  dans  son  enceinte,  et  le 
nilomètre  destiné  à  suivre  les  progrès  de  l'inonda- 
tion du  Nil  y  était  déposé. 

Il  y  avait  donc  là  matière  à  la  plus  fructueuse  ex- 
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ploration.  Dès  que  M.  Mariette  eut  entre  les  mains 
les  fonds  nécessaires,  il  poussa  ses  fouilles  avec  une 
extrême  vigueur.  Trois  années  lui  ont  suffi  pour  con- 
duire son  entreprise  à  bonne  fin  et  remplir  de  la  ma- 
nière la  plus  satisfaisante  l'objet  de  sa  mission.  Au- 
jourd'hui le  débîayement  du  Sérapéum  est  achevé, 
et  les  fouilles  exécutées  par  l'intelligent  et  coura- 
geux explorateur  ont  amené  une  série  de  découvertes 
du  plus  haut  intérêt,  et  qui  jettent  de  nouvelles  lu 
mières  sur  l'histoire  et  la  religion  de  la  vieille  Egypte. 

Une  rapide  analyse  des  rapports  si  intéressants 
que  M.  Mariette  a  lus  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  nous  fera  comprendre  toute  l'impor- 
tance de  ces  découvertes. 

Quelques  lignes  que  M.  Jomard  écrivait  il  y  a 
quarante  ans  et  que  M.  Mariette  s'est  plu  à  rappeler 
en  ont  été  le  principe  : 

«  Près  d'un  plateau  de  la  montagne  libyque,  il 
doit  y  avoir  de  grandes  fouilles  à  faire  pour  retrou- 
ver un  temple  de  Sérapis.  11  faudrait  fouiller  entre 
Saqqarah  et  la  pyramide  à  degrés  qui  est  au  nord,  et 
creuser  assez  profondément  pour  mettre  les  sphinx 
à  découvert.  » 

M.  Mariette  fait  observer  que  c'est  exactement 
dans  la  localité  indiquée  par  M.  Jomard  qu'il  a  re- 
trouvé les  ruines  du  temple  de  Sérapis,  et  c'est  par 
l'allée  des  Sphinx,  visitée  et  décrite  par  Strabon. 
qu'il  a  été  conduit  à  faire  sa  découverte. 
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Cette  allée,  qui  conduisait  au  Sérapéum,  avait 
près  de  2  kilomètres  de  longueur.  Elle  ne  présentait 
pas  l'aspect  de  régularité  des  avenues  analogues  pla- 
cées en  avant  des  autres  temples  égyptiens;  elle  com- 
mençait à  la  ligne  des  terres  cultivées  près  d'un  tem- 
ple d'Astarté  et  d'autres  constructions  grecques,  tra- 
versait le  désert  d'orient  en  occident,  serpentant  à 
travers  les  monuments  funèbres  de  la  nécropole  de 
Memphis.  Les  sphinx  placés  de  chaque  côté  de  l'a- 
venue étant  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  intervalle 
de  6  mètres,  M.  Mariette  a  calculé  que  le  nombre  de 
ces  animaux  symboliques  était  d'environ  six  cent 
trente.  Ils  sont  tous  du  temps  de  Psammiticus,  en 
pierre  calcaire  blanche,  d'un  travail  assez  médiocre, 
et  ne  portent  pas  d'inscriptions. 

L'allée  des  Sphinx  aboutissait  à  un  vaste  hémi- 
cycle décoré  par  onze  statues,  de  style  grec,  repré- 
sentant des  poètes  et  des  philosophes  de  l'antiquité. 
Tout  l'extérieur  du  Sérapéum,  saufl'allée  des  Sphinx, 
était  donc  grec,  car  ce  n'est  qu'au  delà  de  l'hémi- 
cycle, près  d'un  pylône,  que  se  trouvait  l'entrée  du 
temple. 

M.  Mariette,  dans  ses  fouilles,  a  suivi  le  chemin 
que  les  sphinx  lui  montraient,  rencontrant,  sur  sa 
route,  des  monuments  en  nombre  à  peu  près  égal  de 
style  grec  et  de  style  égyptien.  Au  delà  de  l'hémy- 
cicle,  cette  allée  aboutit  à  une  avenue  qui  la  coupait 
à  angles  droits,  En  suivant  cette  avenue  vers  la  gau- 
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che,  on  pénétrai!  dans  un  temple  d'Apis,  où  les  Egyp- 
tiens et  les  Grecs  ont  laissé  des  traces  de  leur  pas- 
sage, et  où  M.  Mariette  n'a  rencontré  qu'une  prodi- 
gieuse quantité  de  momies  humaines  ensevelies  dans 
l'épaisseur  des  murs  et  au  fond  de  puits  que  recou- 
vre le  pavé  du  temple. 

En  prenant  vers  la  droite,  l'avenue  aboutissait  à 
un  pylône  placé  à  l'entrée  du  Sérapéum  proprement 
dit.  Une  fois  entré  dans  le  Sérapéum,  ou  plutôt  à 
partir  du  premier  pylône,  M.  Mariette,  à  son  grand 
étonnement,  n'a  plus  rencontré  ni  une  statue,  ni  un 
fragment  de  sculpture  ou  d'architecture  qui  annon- 
çât une  origine  grecque.  Toutes  les  inscriptions  sont 
également  conçues  dans  l'une  des  trois  écritures  égyp- 
tiennes, bien  que  les  deux  tiers  de  ces  monuments 
datent  des  Lagides  et  même  des  premiers  empereurs 
romains.  Le  grec  était  donc  littéralement  exclu  de 
l'enceinte  du  temple,  même  dans  ces  dernières  épo- 
ques. La  vieille  liturgie  de  l'Égypte  régnait  encore 
en  souveraine  dans  le  sanctuaire,  défendant  à  de  nou- 
veaux adorateurs  d'en  dépasser  les  limites.  Le  dieu 
grec  Sérapis,  ce  transfuge  de  Sinope,  en  touchant  la 
rive  du  Nil ,  s'était  donc  transformé,  et  il  était  de- 
venu Égyptien. 

M.  Mariette  a  constaté  que  cet  édifice,  commencé 
par  Aménophis  III,  continué  par  Amyrtée  et  fini  par 
l'un  des  premiers  empereurs  romains,  se  composait 
de  deux  enceintes,  au  centre  desquelles  était  placé  le 
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tombeau  d'Apis.  Continuant  son  exploration  et  l'éten- 
dant à  la  totalité  du  Sérapéum,  M.  Mariette  s'est 
assuré  que  le  monument  principal  du  temple  était  ce 
tombeau  d'Apis,  et,  par  suite,  que  le  dieu  Sérapis 
n'était.  qu'Apis  mort.  M.  Mariette  a  retrouvé  les  cham- 
bres sépulcrales  qui  servaient  à  la  sépulture  de  ces 
dieux  mortels,  leurs  sarcophages  et  leurs  restes  em- 
baumés. Ces  chambres  sépulcrales  paraissent  avoir 
formé  trois  grands  ensembles  distincts.  Le  premier 
se  composait  de  trois  grands  caveaux  isolés  ;  le  se- 
cond, d'un  souterrain  commun  en  forme  de  galerie, 
percé,  comme  un  columbarium  ou  comme  les  ca- 
veaux de  catacombes  romaines,  d'une  série  de  niches 
au  nombre  de  dix-huit,  et  consacrées  chacune  à  la 
sépulture  d'un  des  Apis  qui  se  sont  succédé  à  partir 
de  Rhamsès  II  jusqu'à  Psammiticus  1er. 

La  troisième  partie  du  Sérapéum  se  composait 
également  de  galeries  dans  les  parois  desquelles  ont 
été  percés  un  certain  nombre  de  caveaux  funéraires. 
L'une  de  ces  galeries  attira  surtout  l'attention  de 
M.  Mariette  par  sa  longueur,  qui  n'est  pas  moindre 
de  6  à  700  mètres,  et  par  la  dimension  des  cham- 
bres latérales,  dont  quelques-unes  ont  jusqu'à  30  pieds 
de  hauteur  et  sont  recouvertes  de  belles  dalles  bien 
appareillées.  Les  sarcophages  déposés  dans  ces  cham- 
bres sont  d'une  grande  magnificence  ;  plusieurs  sont 
formés  de  monolithes  de  granit  merveilleusement 
poli  et  ont  5  à  6  mètres  de  long  sur  4  à  5  mètres  de 
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haut.  Le  moins  grand  ne  pèse  pas  moins  de  65,000  ki- 
logrammes. 

M.  Mariette  a  cherché  et  trouvé  le  procédé  aussi 
simple  qu'ingénieux  (le  déplacement  du  sable),  au 
moyen  duquel  les  Égyptiens  parvenaient  à  descendre 
et  à  introduire  de  pareilles  masses  au  fond  de  ces 
chambres  en  contre-bas  de  plusieurs  mètres  sur  le 
sol  des  galeries,  et  d'où  il  serait  presque  impossible 
de  les  extraire  aujourd'hui  en  mettant  en  œuvre  toutes 
les  ressources  de  la  mécanique  moderne. 

Indépendamment  de  ces  résultats  si  intéressants, 
il  en  est  d'autres  qui,  au  point  de  vue  historique, 
sont  également  précieux.  Ces  stèles,  que  l'on  ren- 
contre placées  dans  leur  ordre  chronologique  et  por- 
tant presque  toutes  la  date  du  règne  d'un  des  princes 
qui  se  sont  succédé  de  Psammiticus  aux  premiers 
empereurs  romains,  offriront  une  sorte  de  répertoire 
inappréciable  des  croyances  religieuses  de  ces  épo- 
ques, et,  pour  nous  servir  de  l'heureuse  expression 
de  M.  Mariette,  sont  comme  une  sorte  de  livre  où 
chacune  des  générations  qui  se  sont  succédé  pen- 
dant huit  siècles  est  venue  écrire  successivement  sa 
page. 

M.  Mariette  a  enfin  tiré  de  sa  belle  découverte  les 
enseignements  suivants  : 

1°  Le  Sérapéum  de  Memphis  n'a  été  bâti  que  pour 
servir  de  tombeau  au  bœuf  Apis.  Le  Sérapéum  est 
donc  le  temple  d'Apis  mort  ou  Sérapis* 
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2°  Apis  vivant  avait,  à  Mempliis,  un  autre  temple 
(jne  le  Sérapéum,  Apis  et  Sérapis  n'étant  qu'une  seule 
et  même  divinité  vivante  ou  privée  de  la  vie. 

3°  Le  Sérapéum  ayant  été  consacré  par  Améno- 
phis  III ,  Sérapis  est  donc  un  dieu  d'origine  égyp- 
tienne. Sérapis  est ,  d'ailleurs,  aussi  ancien  qu'Apis, 
le  premier  Apis  mort  étant  devenu  le  premier  Sérapis. 

Les  Grecs,  en  adoptant  le  culte  de  Sérapis,  ne 
modifièrent  pas  l'ancien  culte  national  usité  à  Mem- 
pliis. Ce  ne  fut  qu'en  multipliant  les  sanctuaires 
qu'ils  leur  attribuèrent  une  tout  autre,  destination 
que  celle  affectée  au  Sérapéum  primitif.  Le  Sérapis 
d'Alexandrie  ne  fut  plus  seulement  Apis  mort,  mais 
devint  une  sorte  de  dieu  composite  mi-parti  grec 
et  égyptien,  d'autant  plus  révéré  qu'il  était  de  plus 
récente  origine  et  que  l'influence  grecque  avait  pé- 
nétré plus  profondément  en  Egypte. 

Il  est  fort  probable  que  ce  nouveau  culte  de  Séra- 
pis sera  venu  se  juxtaposer,  à  Memphis,  au  culte 
primitif,  sans  toutefois  se  confondre  avec  lui.  C'est 
ce  culte  plus  récent  qui ,  autour  du  sanctuaire  du 
dieu  mort,  aura  multiplié  ces  monuments  à  la  fois 
grecs  et  égyptiens.  Il  se  sera  même  glissé  jusque  dans 
l'iiémicycle,  à  la  porte  du  sanctuaire;  mais  là  s'est 
arrêté  l'envahissement.  Le  vieux  culte  est  resté  maî- 
tre absolu  du  vieux  temple,  et  il  y  a  conservé  sa  ri- 
gueur et  son  immobilité. 

Les  monuments  que  M.  Mariette  a  recueillis  dans 
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son  exploration  sont  innombrables  et  des  plus  va- 
riés. Us  ont  été  déposés  au  Louvre,  où  ils  formeront 
une  sorte  de  musée.  Quand  ee  livre  paraîtra,  ils  seront 
sous  les  yeux  du  public  :  nous  ne  les  décrirons  donc 
pas.  Nous  nous  occuperons  seulement  des  plus  singu- 
liers d'entre  eux;  nous  voulons  parler  de  ces  figures 
de  personnages  égyptiens  en  costumes  familiers,  en- 
luminées comme  les  statuettes  danoises,  offrant  la 
même  liberté  d'attitude  et  de  mouvement,  ayant,  en 
un  mot,  l'aspect  de  véritables  magots.  Il  existe,  entre 
ces  personnages,  la  statuaire  chinoise  polychrome  et 
certaines  œuvres  de  la  sculpture  indienne,  des  analo- 
gies qui  feraient  croire  à  une  communauté  d'origine, 
soit  que  les  Égyptiens  aient  emprunté  à  la  Chine  ou 
à  l'Inde  cette  statuaire  naturaliste ,  soit ,  peut-être, 
que  chez  ces  premiers  peuples  l'art,  à  son  enfance  et 
non  soumis  encore  à  certaines  lois  théocratiques,  se 
soit  développé  de  la  même  façon,  s'attachant  à  la  re- 
production littérale  de  ce  qui  existait  et  ne  dépassant 
pas  les  limites  d'un  réalisme  frappant,  mais  gros- 
sier. Ces  statues,  auxquelles  les  savants  attribuent  la 
plus  haute  antiquité,  qui  ont  dû  appartenir  à  une  sorte 
d'art  domestique,  n'ont  été  rencontrées,  en  Egypte, 
qu'en  très-petit  nombre;  et,  en  effet,  elles  n'ont 
pu  échapper  à  la  ruine  des  habitations  particulières. 
Sculptées  dans  un  calcaire  grossier,  elles  n'offrent 
pas  non  plus  la  même  garantie  de  durée  que  les  gra- 
nits, les  porphyres  et  autres  matières  précieuses  attri- 
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buées  spécialement  aux  monuments  de  la  sculpture 
sacrée  déposés  dans  les  temples  et  les  tombeaux.  Le 
coloris  de  ces  figures  a  quelque  rapport  avec  celui 
des  coffres  qui  enveloppent  les  momies;  seulement, 
nous  le  répétons,  le  personnage  a  toute  la  souplesse 
et  toute  la  liberté  d'attitude  du  modèle  vivant  qui  a 
posé  devant  l'artiste. 

Ce  ne  sont  point  là,  du  reste,  les  seules  analogies 
qui  existent  entre  les  arts  de  ces  antiques  nations. 
Une  curieuse  et  magnifique  collection  d'urnes,  vases 
et  autres  objets,  en  vieil  émail  chinois,  qui  va  être 
placée  dans  l'une  des  salles  du  palais  de  l'exposition 
universelle  des  beaux-arts,  collection  dont  plus  d'une 
pièce  remonte  à  quinze  et  dix-huit  siècles,  nous  offre 
les  points  de  rapport  les  plus  marqués,  soit  dans  la 
forme,  soit  dans  les  détails  d'ornementation,  avec  des 
monuments  appartenant  à  l'art  égyptien,  au  plus  vieil 
art  grec  ou  même  à  ces  époques  postérieures  que  l'on 
a  qualifiées  de  byzantines. 

Quelle  que  soit  la  fécondité  de  l'art,  à  la  longue  il 
doit  nécessairement  reproduire  les  mêmes  formes  et 
se  renfermer  dans  un  même  cercle. 

M.  Mariette,  après  avoir  terminé  l'exploration  du 
temple  du  Sérapis  et  recueilli  tout  ce  qui  pouvait 
l'être,  se  disposait  à  revenir  en  France,  quand  M.  le 
duc  de  Luynes  lui  proposa  de  faire  autour  du  grand 
sphinx  de  Ghyzé  des  fouilles  qui  pourraient  aider  à 
résoudre  Le  problème  archéologique  que  présente  ce 
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monument  colossal.  M.  le  duc  de  Luynes  mettait, 
avec  la  libéralité  qui  lui  est  ordinaire,  une  somme  de 
6,000  francs  à  la  disposition  de  M.  Mariette,  pour 
couvrir  les  frais  de  cette  exploration. 

M.  Mariette  se  mit  à  l'œuvre  avec  l'ardeur  et  la 
ténacité  qui  le  caractérisent.  Dans  le  principe,  il  s'a- 
gissait seulement  de  retrouver  certaines  salles  vues 
autrefois  par  Caviglia ,  et  que  les  sables  avaient  re- 
couvertes; mais  M.  Mariette,  une  fois  en  présence 
du  colosse,  se  sentit  animé  d'une  plus  noble  ambi- 
tion, et  se  proposa  de  déblayer  le  sphinx  en  entier. 
C'était  la  seule  manière  d'arriver  à  un  résultat  qui 
ne  laissât  rien  dans  le  vague ,  et  de  faire  parler  ce 
monument,  muet  pendant  tant  de  siècles. 

Les  fouilles,  commencées  le  15  septembre  1853, 
furent  continuées,  sans  interruption,  jusqu'au  1 5  jan- 
vier 1854,  et  mirent  à  jour  la  véritable  enceinte  du 
sphinx,  les  habitations  privées  qui  étaient  placées  en 
avant  du  monument,  et  arrivèrent  enfin  à  la  décou- 
verte du  temple  consacré  au  Dieu  dont  l'image  est  si 
célèbre. 

Ce  temple,  qui  appartient  à  la  première  époque  de 
l'art  en  Ègypte,  c'est-à-dire  à  l'époque  des  pyra- 
mides, avait  échappé  jusqu'ici  à  toutes  les  recherches. 
C'est  un  spécimen  unique  de  l'art  dans  ces  temps  re- 
culés. Les  dunes,  qui  le  recouvraient  d'une  couche 
de  sable  de  24  pieds  de  haut,  l'ont  préservé  de  la 
destruction. 
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M.  Mariette,  après  avoir  découvert  les  plafonds, 
le  haut  des  murailles  et  l'extrémité  supérieure  des 
colonnes  du  temple,  s'attaqua  au  sphinx  lui-même, 
et  déblaya  successivement  les  montagnes  de  sable  qui 
masquaient  les  faces  nord ,  est  et  sud  de  la  statue. 
Cette  opération  lui  permit  de  reconnaître  une  porte 
soigneusement  murée  selon  l'usage,  qui,  d'après  sa 
conviction,  devait  être  l'entrée  des  souterrains  du 
tombeau  d'Osiris ,  rendu  fameux  par  la  tradition 
grecque. 

Ces  travaux  avaient  épuisé  les  ressources  dont 
M.  Mariette  pouvait  disposer;  le  gouvernement  fran- 
çais vint  à  son  aide,  et  lui  accorda  une  importante 
allocation  qui  le  mit  à  même  de  continuer  ses  fouilles 
et  de  mener  son  entreprise  à  heureuse  fin. 

M.  Mariette,  en  effet,  a  déblayé  complètement  la 
statue  gigantesque,  et  a  reconnu  que  le  fameux  sphinx 
n'était,  en  quelque  sorte,  que  le  produit  d'un  acci- 
dent. Il  paraîtrait,  en  effet,  que  les  Égyptiens,  pour 
édifier  la  statue  de  leur  dieu,  auraient  tiré  parti  d'un 
rocher  naturel ,  auquel  ils  auraient  ajouté  ou  re- 
tranché. 

Le  nom  de  ce  dieu  est  Horus.  Le  temple  dont  nous 
avons  parlé  tout  à  l'heure  lui  était  consacré.  Sa  vaste 
enceinte,  de  forme  carrée,  que  M.  Mariette  a  explo- 
rée en  entier,  comprend  un  grand  nombre  de  cham- 
bres ou  de  galeries  que  revêtent  d'énormes  blocs  de 
granit  et  d'albâtre,  et  autres  matières  précieuses. 
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Cet  édifice  remonte  aussi  à  l'époque  des  premiers 
Pharaons  ou  à  la  quatrième  dynastie.  Comme  la  plu- 
part des  monuments  du  même  temps,  il  est  complète- 
ment dépourvu  d'inscriptions  hiéroglyphiques.  M.  Ma- 
riette nous  donne  les  proportions  exactes  du  sphinx. 
Sa  hauteur  est  de  1 9m,70.  Les  Égyptiens  se  sont  servis 
des  parties  saillantes  du  rocher  pour  sculpter  la  tête 
et  le  corps  du  colosse ,  et  à  l'aide  de  la  maçonnerie, 
avec  laquelle  ils  ont  bouché  les  cavités  du  rocher  et 
donné  aux  parties  en  relief  la  saillie  convenable,  ils 
ont  modelé  la  statue  dont  nous  voyons  encore  au- 
jourd'hui les  restes.  Le  sphinx,  qui,  après  plusieurs 
siècles,  s'est  trouvé  en  partie  enseveli  sous  les  sables, 
n'avait,  du  reste,  pas  été  placé  au  niveau  du  sol,  le 
rocher  qui  a  servi  à  le  construire  se  trouvant  en  con- 
tre-bas avec  la  plaine  et  comme  encaissé  dans  une 
sorte  de  fosse  qui  peut  avoir  50  à  60  mètres  de  lar- 
geur. M.  Mariette  suppose  que,  autrefois,  le  Nil,  à 
l'époque  de  ses  crues,  a  pu  pénétrer  dans  cette  fosse. 
Ce  serait  pour  y  descendre  que  les  Grecs  auraient 
construit  les  escaliers  que  Caviglia  a  découverts.  In- 
dépendamment de  ces  escaliers,  M.  Mariette  a  re- 
trouvé un  puits  dont  l'existence  avait  été  signalée  par 
Pockocke  et  Yansleb.  Ce  puits ,  qu'on  supposait  de- 
voir donner  accès  dans  des  chambres  qui  auraient 
existé  dans  l'intérieur  du  colosse,  s'élargit  et  pré- 
sente, vers  le  fond,  une  cavité  formée  par  une  fissure 
du  rocher,  élargie  à  main  d'homme.  Des  fragments 
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de  bois  retrouvés  dans  cette  sorte  de  chambre  ont 
fait  supposer  à  M.  Mariette  qu'un  sarcophage  y  avait 
été  placé.  D'après  les  inscriptions  grecques  retrou- 
vées dans  les  escaliers  du  sphinx,  il  paraîtrait  que  ce 
colosse  avait  pour  nom  Harmakhis.  La  tête,  et  non  le 
corps  tout  entier,  avait  été  peinte  en  rouge  par  les 
anciens  Égyptiens.  M.  Mariette  fait  remonter  l'enlu- 
minage  de  la  tête  au  règne  de  Rharnsès  le  Grand.  Cette 
exploration  du  sphinx  et  la  découverte  du  Sérapéum 
sont  les  deux  plus  grands  événements  archéologiques 
qui  se  soient  passés  en  Egypte  depuis  l'expédition 
française;  ils  font  le  plus  grand  honneur  à  la  persé- 
vérance et  au  dévouement  intelligent  de  M.  Mariette. 
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III 


L  ART  ASSYRIEN 


Chaque  grand  peuple  qui  paraît  sur  la  terre  a  des 
arts,  une  langue,  des  monuments  qui  lui  sont  propres. 
On  a  représenté  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate 
comme  le  point  central  d'où,  lors  de  la  confusion  de 
Babel,  toutes  les  langues  sont  parties;  on  veut  aussi 
que  le  berceau  des  arts  ait  été  placé  là,  et  qu'à  l'instar 
des  langues  ils  aient  rayonné  dans  toutes  les  régions 
environnantes  et  se  soient  successivement  répandus 
dans  toutes  les  contrées  du  monde.  Ce  système  satis- 
fait plus  complètement  l'imagination  que  la  raison. 
Pour  les  arts  comme  pour  les  langues,  nous  croyons 
plutôt  à  la  simultanéité  qu'à  la  communauté  des  ori- 
gines. Si  les  hommes  ont  su  inventer  cinq  fois,  dans 
cinq  pays  différents,  l'écriture  \  ce  moyen  de  fixer  et 

'  Ces  cinq  écritures  primitives  paraissent  être  la  chinoise,  l'indienne, 
l'égyptienne,  la  sémitique,  la  mexicaine.  Les  Grecs  avaient  attribué  à 
Palamède  l'invention  de  l'écriture. 

C'est  de  lui  que  nous  vient  cet  art  ingénieux 
Dont  le  muet  langage  est  entendu  des  yeux, 
Cet  art  qui  fait  parler  une  écorce  insensible, 
Qui  colore  le  son  et  rend  la  voix  visible. 
Mais,  comme  Dibutade,  le  mythe  de  Palamède  a  fait  son  temps. 
I.  5 
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de  conserver  avec  des  signes  particuliers  la  pensée 
et  la  parole,  moyen  admirable,  mais  singulièrement 
abstrait,  à  plus  forte  raison  ont-ils  dû  imaginer,  à 
plus  d'une  reprise  et  dans  plus  d'un  pays,  le  procédé 
qui  consiste  à  faire  connaître  l'objet  par  la  reproduc- 
tion, soit  en  relief,  soit  peinte,  de  l'objet  lui-même. 

L'art,  après  tout,  n'est  qu'un  mode  de  plus  d'ex- 
pression qui  a  été  donné  à  l'homme;  une  langue  d'une 
richesse  et  d'une  fécondité  merveilleuses.  Cette  lan- 
gue peut  avoir,  avec  d'autres,  des  racines  communes, 
sémitiques  ou  japhé tiques;  elle  n'est  pas  moins  tran- 
chée ni  moins  une  et  complète  chez  chaque  grand 
peuple;  elle  n'est  pas  moins  sortie  année  de  toutes 
pièces  du  cerveau  de  chacun  d'eux. 

Les  Égyptiens,  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains, 
tous  les  peuples  qui  ont  joué  un  certain  rôle  sur  la 
scène  du  monde  ancien,  nous  avaient  laissé  des  traces 
de  leur  existence,  des  monuments  de  leur  civilisation. 
Jusqu'à  nos  jours,  les  Assyriens  seuls  nous  étaient 
restés  à  peu  près  inconnus.  Les  livres  saints  et  les 
historiens  profanes  avaient  conservé  le  souvenir  de 
cette  nation  assyrienne,  issue,  en  quelque  sorte,  des 
patriarches,  qui,  plus  de  deux  mille  ans  avant  J.  C, 
avait  fondé,  sur  les  rives  du  Tigre  et  de  l'Euphrate, 
l'un  des  plus  puissants  empires  de  la  terre;  mais, 
quelle  queût  été  autrefois  son  importance,  tout  ce 
qui  avait  appartenu  à  cette  monarchie  contemporaine 
des  premiers  Ages  du  monde,  qui  avait  pour  siège  ces 
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vastes  plaines  de  la  Mésopotamie,  berceau  peut-être 
du  genre  humain,  et  pour  capitales  Babylone  et  Ni- 
nive,  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  son  passé  et  amener 
la  restauration  de  son  histoire,  restait  comme  enve- 
loppé d'une  impénétrable  obscurité.  Un  petit  nombre 
de  faits  et  les  noms  de  quelques-uns  de  ses  monar- 
ques avaient  seuls  échappé  à  l'oubli. 

On  savait  que  ces  fastueux  souverains  avaient  fondé 
des  villes,  construit  des  palais,  à  la  décoration  des- 
quels les  arts  avaient  concouru  :  rien ,  toutefois,  ne 
restait  de  ce  passé,  aucun  monument  n'avait  échappé 
à  la  ruine  sans  exemple  de  ces  vastes  cités.  L'homme 
qui  eût  cherché  à  reconstituer  les  éléments  de  ces 
arts  qui  avaient  fleuri  pendant  des  siècles  à  Ninive  et  à 
Babylone,  en  un  mot  à  restituer  un  art  assyrien,  eût 
passé  pour  un  ingénieux  faiseur  de  paradoxes  archéo- 
logiques; et  cependant  cet  art,  essentiellement  dis- 
tinct de  l'art  égyptien,  dont  il  était  le  contemporain, 
et  de  l'art  grec,  qu'il  avait  devancé,  tranchant  aussi 
de  la  façon  la  plus  marquée  avec  les  immuables  et 
bizarres  monuments  que  nous  ont  transmis  à  travers 
les  siècles  l'Inde ,  le  Thibet  et  la  Chine ,  —  cet  art 
avait  longtemps  existé,  marquant  d'une  empreinte 
particulière  et  d'un  style  qui  lui  était  propre  les  pro- 
ductions sans  nombre  de  ces  artistes  dont  les  noms 
ne  nous  sont  pas  même  connus. 

Pour  tout  ce  qui  touche  aux  arts,  à  la  civilisation, 
à  l'architecture  même  de  cette  nation  fameuse,  la 
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ruine  a  été  pendant  longtemps  regardée  comme  com- 
plète ;  Babylone  ne  présente  qu'un  prodigieux  amas 
de  briques  et  de  décombres  en  quelque  sorte  pulvé- 
risés, que  depuis  deux  mille  ans  les  extracteurs  de 
briques  ou  sakkhârah  exploitent  comme  une  sorte  de 
carrière,  et  il  faut  fouiller  à  une  profondeur  de  plus 
de  60  pieds  pour  y  rencontrer,  non  pas  un  monument 
encore  debout,  mais  quelques  briques  restées  intactes. 
Ninive,  de  son  côté,  recouverte  par  les  débris  argi- 
leux de  ses  édifices  transformés  en  sol  végétal ,  est 
cachée  sous  la  plaine  ou  sous  les  collines  que  cou- 
vraient autrefois  ses  palais.  On  ne  pouvait  donc,  il 
y  a  quelques  années,  que  se  livrer  à  de  vagues  con- 
jectures sur  ce  qui  avait  pu  exister  autrefois.  Tout  ce 
passé  d'un  grand  peuple  était  mort,  ses  arts  comme 
son  histoire ,  sa  langue  et  ses  monuments  ;  l'oubli 
semblait  avoir  tout  dévoré. 

Aujourd'hui  cependant  tout  a  changé  de  face ,  et 
depuis  l'instant  où  fut  retrouvée  la  première  dalle  de 
marbre  chargée  d'un  bas-relief  assyrien,  chaque  jour 
ajoute  une  découverte  nouvelle  aux  découvertes  déjà 
faites.  L'art  et  la  civilisation  d'un  grand  peuple  re- 
paraissent avec  les  monuments  que  d'infatigables  ex- 
plorateurs mettent  en  lumière.  L'histoire  renaît  avec 
ces  innombrables  inscriptions  ,  dont  le  texte  n'est 
plus  aujourd'hui  une  langue  morte.  Non-seulement 
on  a  pénétré  dans  les  salles  de  ces  palais,  cachés  pen- 
dant des  siècles  sous  l'argile  accumulée,  et  on  a  re- 
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cueilli  les  bas-reliefs  et  les  sculptures  qui  les  déco- 
raient, mais  on  a  retrouve  les  terrasses ,  les  colon- 
nades ,  les  aqueducs ,  toutes  les  dépendances  de  ces 
édifices,  jusqu'aux  celliers  des  rois;  et  les  portes  des 
villes,  cintrées  comme  les  arcs  triomphaux  des  Ro- 
mains ,  se  dressent  dans  toute  leur  majesté  ,  comme 
au  jour  où  le  prophète  Jonas  les  franchissait  en  an- 
nonçant leur  ruine  prochaine. 

M.  Botta  ,  le  premier,  a  déchiré  le  voile  dont  s'en- 
veloppaient ces  vieilles  et  mystérieuses  nations  ;  il 
nous  a  révélé  d'un  même  coup  une  histoire,  un  art 
et  une  civilisation.  Grâce  à  lui ,  Ninive  s'est  comme 
relevée  du  milieu  des  ruines  où  elle  dormait  depuis 
tant  de  siècles  ;  les  palais  de  ses  rois  ont  été  retrouvés 
et  fouillés,  et  bientôt  l'Assyrie  nous  sera  connue 
comme  la  vieille  Egypte.  Ses  monarques  superbes , 
premiers  dominateurs  de  ces  contrées  du  centre  de 
l'Orient  que  baignent  le  Tigre  et  l'Euphrate ,  ont  re- 
paru devant  nous,  terribles  dans  la  guerre,  fastueux 
dans  la  paix,  traînant  les  nations  à  leur  suite  ou  les 
brisant  sous  leurs  chars.  Ces  nations  elles-mêmes  sont 
sorties  de  la  poussière  où  elles  reposaient  depuis 
trente  siècles.  Voilà  ces  somptueux  Assyriens,  amou- 
reux des  plaisirs,  plus  amoureux  encore  de  leurs  per- 
sonnes, qui  devaient  consacrer  la  moitié  d'un  jour  à 
étager  symétriquement  leur  barbe  ou  à  boucler  leur 
chevelure.  Leurs  riches  vêtements,  leurs  costumes  si 
variés,  leurs  armes  d'un  travail  si  curieux,  leurs  meu- 
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bles,  leurs  ustensiles,  leurs  bijoux,  sont  là  sous  nos 
yeux.  Nous  connaissons  leurs  usages,  leurs  mœurs; 
leurs  arts  surtout  nous  sont  révélés.  La  rare  perfec- 
tion qu'ils  savaient  donner  à  leurs  sculptures  est  un 
sujet  cTétonnement  pour  nos  artistes,  et  ces  bas-re- 
liefs, ces  colosses  de  pierre,  simples  ornements  d'un 
palais,  nous  font  comprendre  la  colère  des  prophètes 
contre  ces  simulacres  d'or  et  d'argent  d'un  si  mer- 
veilleux travail ,  que  leur  vue  seule  corrompait  le 
peuple  de  Dieu  et  le  poussait  à  l'idolâtrie  S 

On  conçoit  l'émotion  que  cette  résurrection  d'un 
empire  et  d'un  peuple  a  causée  dans  le  monde  savant. 
Depuis  lors,  une  partie  des  monuments  découverts 
par  M.  Botta  ont  été  transportés  en  France  et  ont 
formé  un  nouveau  musée.  Le  palais  qu'il  avait  exploré 
a  été  décrit  avec  soin  et  représenté  en  détail  dans  un 
magnifique  ouvrage  ;  on  peut  donc  juger,  en  parfaite 
connaissance  de  cause,  de  l'importance  de  la  décou- 
verte, de  la  rareté  et  de  la  valeur  des  monuments  re- 
cueillis. Sur  les  bords  du  Tigre  comme  _en  Egypte, 
la  France  avait  donné  l'impulsion  et  fait  les  premières 
découvertes.  Pourquoi  faut-il  que  la  révolution  de 
février  soit  venue  interrompre  une  entreprise  si  heu- 
reusement commencée  ?  Au  moment  où  cette  révolu- 
tion éclata,  les  sommes  allouées  par  l'État  étaient  en 
partie  épuisées,  et  des  besoins  autrement  urgents  ne 

'  Baruch,  VI,,  81.  La  Bible  fait  connaître  le  nom  tin  dieu  des  Nioi- 
vites;  il  s'appelait  Nesroeh. 
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permettaient  plus  à  l'explorateur  <ie  compter  sur  des 
ressources  de  cette  nature.  Par  une  coïncidence  fatale, 
vers  la  même  époque,  le  consul  de  Bassorah  fut  rap- 
pelé, et  le  consulat  de  Mossul  fut  supprimé.  Les  re- 
cherches cessèrent  donc  absolument,  et,  jusqu'aux 
objets  découverts  à  Rhorsabad  et  qu'on  n'avait  pu 
encore  enlever,  tout  fut  abandonné.  L'Angleterre  , 
comme  d'habitude,  profita  de  cette  fâcheuse  situation. 
Tandis  que  M.  Botta  se  trouvait  dans  l'impossibilité 
de  reprendre  et  de  poursuivre  ses  investigations,  elle 
dépêcha  sur  le  sol  de  l'ancienne  Assyrie  de  savants 
et  courageux  explorateurs  qui  fouillèrent  avec  ardeur 
le  filon  que  l'archéologue  français  avait  ouvert,  et 
(jui  recueillirent  une  quantité  de  ces  petits  bas-reliefs 
de  1  mètre  de  hauteur,  dessinés  par  M.  Flandin,  les 
plus  curieux  peut-être  pour  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion assyrienne,  et  que,  dans  l'impossibilité  de  tout 
emporter  d'une  seule  fois ,  on  avait  laissés  dans  les 
tranchées  du  monticule  de  Rhorsabad  ;  puis  ils  s'at- 
taquèrent aux  plus  considérables  de  ces  monticules, 
qui  paraissent  recéler  chacun  le  palais  d'un  roi ,  et 
Royoundjek ,  Rhorsabad  et  Nimroud  furent  simul- 
tanément explorés.  A  Nimroud,  où  l'un  de  nos  com- 
patriotes, M.  Lottin  de  Laval,  avait,  le  premier,  si- 
gnalé la  présence  d'antiquités  curieuses,  M.  Layard 
rencontra  un  monument  de  date  plus  ancienne  que  le 
palais  découvert  par  M.  Botta,  et  y  recueillit  de  nom- 
breux et  précieux  spécimens  de  l'art  assyrien  d'une 
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époque  antérieure  à  celle  des  sculptures  de  Khorsabad . 
Cette  différence  ne  se  manifeste,  toutefois,  que  dans 
les  détails  ;  à  Nimroud  comme  à  Kborsabad,  la  dis- 
position du  palais  paraît  la  même,  et  la  décoration 
sculpturale  se  compose  également  de  colosses  et  de 
bas-reliefs  alternant  avec  des  inscriptions.  Les  co- 
losses de  Nimroud,  déposés  au  musée  britannique  de- 
puis plusieurs  années ,  sont  de  moindre  dimension 
que  les  colosses  du  musée  du  Louvre.  En  revanche, 
tandis  que  les  deux  colosses  du  Louvre  représentent 
chacun  un  taureau  ailé ,  à  figure  humaine  ,  ceux  du 
musée  britannique  représentent ,  l'un  un  taureau  , 
Fautre  un  lion  ailé,  également  à  figures  humaines.  A 
Nimroud  comme  à  Khorsabad ,  toutes  ces  figures  se 
ressemblent,  et  paraissent  être  les  portraits  du  prince 
régnant.  Seulement  la  coiffure  et  les  détails  de  l'ajus- 
tement ne  sont  pas  les  mêmes. 

L'intérêt  qui  s'attache  à  ces  découvertes  est  d'au- 
tant plus  vif,  qu'aujourd'hui  les  textes  nombreux  qui 
accompagnent  les  sculptures  assyriennes  ne  sont  plus 
indéchiffrables,  et  que  d'ingénieux  et  patients  érudits 
ont  su  rendre  la  vie  à  ces  lettres  mortes. 

Déjà,  dès  Tannée  \  850,  M.  de  Sauley,  à  l'aide  de 
nombreuses  et  savantes  comparaisons  entre  les  neuf 
textes  des  inscriptions  de  seuils  des  portes  du  palais 
de  Khorsabad  recueillies  par  M.  Botta,  était  arrivé  à 
déchiffrer  les  quatre-vingt-cinq  premières  lignes  de 
ces  inscriptions,  qui  en  contiennent  cent  cinquante. 
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Il  avait  reconnu  que  ces  inscriptions  étaient  relatives 
à  Sardon  ,  l'Asarhaddon  de  l'Écriture  sainte ,  qui  a 
régné  de  709  à  680,  et  qu'elles  avaient  trait  à  ses 
conquêtes,  au  nombre  desquelles  figuraient  Jérusalem 
et  Samarie,  Jrschalemet  Schamrin.  Or  l'histoire  nous 
apprend  que  le  roi  d'Assyrie,  Asarhaddon,  a  réelle- 
ment conquis  ces  deux  villes.  L'inscription  mention- 
nait ensuite  soixante-seize  victoires  du  roi  Sardon, 
la  défaite  des  Iaounin  (les  Ioniens) ,  des  Égyptiens, 
des  Mèdes  et  des  Kurdes,  et  la  prise  d'un  grand  nom- 
bre de  villes. 

M.  Layard,  vers  le  même  temps,  avait,  au  moyen 
des  inscriptions  du  Royoundjek  et  de  Nimroud,  fait 
un  certain  nombre  de  découvertes  historiques  fort 
intéressantes.  Il  avait  pu  ajouter  quelques  noms  à 
la  liste  des  rois  assyriens,  qui  bientôt  sera  aussi 
complète  que  la  liste  des  rois  d'Égypte,  de  Mane- 
thon. 

Enfin  le  colonel  Rawlinson  avait,  de  son  côté ,  et 
au  moyen  des  inscriptions  trouvées  dans  les  divers 
palais  de  Rhorsabad,  Royoundjek  et  de  Ninioua  (Ni- 
nive),  restitué  toute  une  période  de  la  seconde  dy- 
nastie assyrienne,  comprenant  les  règnes  des  quatre 
souverains  qui  se  sont  succédé  de  l'an  740  à  l'an  600 
avant  J.  C.  \  Le  plus  ancien  en  date  de  ces  rois,  qui 
ne  serait  arrivé  au  trône  qu'après  un  interrègne  dont 
M.  Rawlinson  n'a  pu  déterminer  la  durée  ,  est  celui 

'  Le  palais  de  Nimroud,  qui  renferme,  comme  nous  venons  de  le 
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qui  avait  bâti  et  qui  habitait  le  palais  de  Khorsabad, 
découvert  par  M.  Botta;  son  nom  serait  Sargina,  Sar- 
ghun  1  ou  Sargon,  le  Salmanazar  de  la  Bible.  L'épi- 
thète  de  Shalmenezer,  qui  lui  est  attribuée  dans  plu- 
sieurs des  inscriptions  copiées  par  M.  Botta,  ne  lais- 
serait aucun  doute  à  ce  sujet.  La  planche  70  des  in- 
scriptions de  Khorsabad,  reproduites  dans  l'ouvrage 
sur  Ninive,  retracerait  la  conquête  de  Samarie  par  ce 
prince  dans  la  première  année  de  son  règne ,  et  la 
conduite  en  captivité  des  vingt-sept  mille  deux  cent 
quatre-vingts  familles  juives,  qu'il  remplaça  par  des 
colons  de  Babylone  ,  une  de  ses  autres  conquêtes  2. 
D'autres  bas-reliefs  auraient  trait  à  la  soumission  de 
l'Égypte  et  des  provinces  limitrophes ,  et  à  l'appui 
que,  selon  Ménandre,  Salmanazar  aurait  accordé  aux 
Citiens  contre  Sidon.  Une  statue  de  ce  prince,  avec 
une  inscription  trouvée  à  Chypre  par  M.  Rawlinson, 
ne  laisserait  aucun  doute  à  ce  sujet.  Les  bas-reliefs 
du  palais  de  Khorsabad  comprendraient  quinze  an- 
nées du  règne  de  Sargon.  M.  Rawlinson  pense  que 
ce  monument  était  achevé  lors  de  la  seconde  con- 

voir,  les  sculptures  les  plus  précieuses ,  aurait  appartenu  à  un  prince 
de  la  dynastie  antérieure,  Sardanapale  Ier. 

'  Le  palais  de  Khorsabad  s'appela  Sarghun  jusqu'à  la  conquête  arabe. 
La  ville  de  Sar'oûn,  du  district  de  Ninioua,  dont  Yacouti  fait  mention 
dans  son  dictionnaire  géographique,  dit  Mou'djem-el-Bouldan,  et  qu'il 
représente  comme  ruinée  et  cachant  sous  ses  décombres  d'anciens  tré- 
sors, n'est  autre,  sans  doute,  que  le  palais  de  Sarghun. 

1  Les  fiois,  XVIII,  10-11. 
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quête  de  la  Judée  et  de  la  captivité  de  Babylone , 
dans  la  sixième  année  du  règne  d'Ézéchias.  On  ne 
trouve,  en  effet,  aucun  bas-relief  et  aucune  inscrip- 
tion qui  rappellent  ces  événements  ;  ceux  qui  ont 
trait  à  la  guerre  de  Judée  décorent  un  autre  palais  , 
et  se  rapportent  à  l'invasion  de  Sennachérib  pendant 
la  quatorzième  année  du  règne  d'Ézécbias. 

Sargon  avait  bâti  le  palais  de  Rhorsabad  ,  Senna- 
chérib a  bâti  celui  de  Koyoundjek,  dont  la  découverte 
est  toute  récente  \  et  que  M.  Layard  vient  d'exhu- 
mer. Là  comme  à  Rhorsabad ,  àNiniveetàNimroud, 
on  a  trouvé  de  nombreuses  salles  décorées  de  bas-re- 
liefs et  de  colosses  figurant  des  taureaux  et  des  lions 
ailés  à  têtes  humaines,  représentation  symbolique  du 
monarque  qui  réunissait  la  force  et  la  majesté.  Sen- 
nachérib fit,  à  l'exemple  de  Sargon,  son  père,  la  guerre 
aux  Babyloniens,  aux  Juifs  et  aux  habitants  de  Sidon. 
La  Bible  rapporte  la  destruction  miraculeuse  de  son 
armée  par  l'ange  du  Seigneur,  qui  tua  dans  une  nuit 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes,  —  sa  fuite  hâ- 
tée par  cet  esprit  de  crainte  et  de  frayeur  que  lui  en- 
voya le  Seigneur,  et  son  assassinat  dans  le  temple  de 
son  dieu  Nesroch ,  par  ses  fils  Adramélech  et  Sara- 
sor  2.  Selon  M.  Bawlinson,  l'inscription  recueillie 

1  M.  Botta  avait  commencé  par  fouiller  le  Koyoundjek,  et  n'avait  ren- 
contré que  des  fragments  insignifiants.  M.  Layard ,  plus  persistant ,  a 
été  plus  heureux. 

*  Les  Rois,  XX, 
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par  M.Layard  sur  l'un  des  taureaux  qui  décorent  l'en- 
trée principale  du  palais  de  Koyoundjek  compren- 
drait l'histoire  de  la  troisième  année  du  règne  de  ce 
prince,  c'est-à-dire  la  conquête  de  Sidon  et  la  guerre 
contre  les  villes  de  Syrie,  pendant  laquelle  eut  lieu 
le  soulèvement  de  la  Palestine  contre  le  roi  Padiya  et 
les  officiers  assyriens  chargés  du  gouvernement  de  la 
province  conquise.  Padiya  dut  se  réfugier  à  Jérusa- 
lem ,  auprès  d'Ézéchias ,  tributaire  de  Sennachérib. 
Les  rebel  les  invoquèrent  l'assistance  des  rois  d'Égypte. 
Une  nombreuse  armée,  commandée  par  le  roi  de  Pe- 
lusium,  marcha  à  leur  secours.  Sennachérib  la  défit 
complètement  dans  les  environs  d'une  ville  qui  se 
nommerait  Allaku  ,  peut-être  Asatus  ,  près  d'Esca- 
lon  !.  Padiya  sortit  alors  de  Jérusalem  et  fut  réinstallé 
dans  son  gouvernement.  Peu  après  cette  époque,  des 
différends  étant  survenus  entre  Sennachérib  et  Èzé- 
chias,  son  vassal,  au  sujet  du  tribut,  Sennachérib  ra- 
vagea toute  la  Judée  et  menaça  Jérusalem.  Ézéchias 
fit  sa  soumission  et  abandonna  au  monarque,  comme 

■  Justifiant  ces  paroles  que  la  Bible  met  daus  la  bouche  de  son  lieu- 
tenant Rabsacès  :  «  Est-ce  que  vous  espérez  dans  l'Egypte,  ce  roseau 
brisé?  Si  un  homme  veut  s'y  appuyer,  ses  morceaux  lui  entreront  dans 
la  main  et  la  perceront.  Tel  est  maintenant  Pharaon  pour  tous  ceux 
qui  se  confient  eu  lui.  »  (Les  Rois,  XIX,  22.)  Sargon  aurait  fait,  comme 
Sennachérib,  la  guerre  aux  Égyptiens  et  aux  Éthiopiens.  Un  bas-relief 
de  Khorsabad,  représentant  deux  cavaliers  terrassant  des  guerriers  aux 
cheveux  crépus,  au  nez  épaté  et  sans  barbe,  en  un  mot  des  nègres  par- 
faitement caractérisés ,  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet.  ( Monuments 
de  Ninive,  t.  11,  pl.  88.) 
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rançon,  30  talents  d'or,  300  talents  d'argent,  les  or- 
nements du  temple,  les  esclaves,  les  jeunes  gens,  les 
jeunes  filles  et  les  serviteurs  mâles  et  femelles.  A  la 
suite  de  cette  guerre  heureuse,  Sennachérib  retourna 
en  Assyrie.  C'est  à  cette  campagne  qu'il  est  fait  allu- 
sion dans  l'Écriture  l,  et  peut-être  dans  Hérodote  \ 
La  concordance  entre  les  historiens  sacrés  et  profanes 
et  la  chronique  de  Sennachérib  déchiffrée  par  M.  Raw- 
îinson  existerait  jusque  dans  le  nombre  de  talents  d'or 
et  d'argent  payés  en  tribut  par  Ézéchias. 

Le  successeur  de  Sennachérib  fut  Asar  ou  Ésar- 
Haddon,  son  fils,  sous  lequel  aurait  eu  lieu  une  nou- 
velle transportation  des  Hébreux  à  Babylone.  Les  an- 
nales de  son  règne  sont  inscrites  sur  un  cylindre  du 
musée  britannique.  Nous  ne  savons  trop  si  les  décou- 
vertes de  M.  Rawlinson  concordent  d'une  manière 
très-exacte  avec  celles  de  M.  de  Saulcy;  nous  ferons 
remarquer,  toutefois,  que  c'est  à  cet  Ësar-Haddon 
que  se  rapportent  les  inscriptions  déchiffrées  par  ce 
dernier.  Le  monticule  de  Ninive  proprement  dit,  pro- 
bablement le  Ninioua  de  M.  Botta,  était  occupé  par 
le  palais  du  fils  d'Ésar-Haddon ,  grand  guerrier  qui 
soumit  la  Babylonie  et  étendit  ses  conquêtes  jusque 
dans  la  Susiane  et  l'Arménie.  Comme  il  n'a  jamais 
guerroyé  du  côté  de  l'occident ,  la  Bible  ne  fait  pas 
mention  de  ce  prince.  C'est  sous  le  règne  de  son  fils, 

'  Les  Rois,  XIX,  13-14-15-10. 
a  Livre  II,  chap.  141. 
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nommé  Saracus  ou  Sardanapale  par  les  Grecs,  que 
Ninive  fut  détruite. 

Ces  découvertes  de  M.  Rawlinson  sont  d'un  grand 
intérêt  pour  l'histoire  de  l'art.  M.  Rawlinson  prétend 
avoir  déjà  retrouvé  les  Samaritains  parmi  les  captifs 
figurés  sur  les  bas-reliefs  de  Rhorsabad ,  et  il  croit 
pouvoir  reconnaître  dans  ces  mêmes  bas-reliefs,  non- 
seulement  la  ville  de  Samarie,  mais  Jérusalem,  son 
temple,  son  roi  Ezéchias,  et  les  jeunes  captives  livrées 
à  Sennachérib ,  figurées  par  le  ciseau  d'artistes  con- 
temporains. Ce  sont  là  des  résultats  bien  positifs, 
mais  qui,  toutefois,  nous  paraissent  concorder  encore 
avec  le  texte  de  M.  de  Saulcy.  Si  quelques  doutes 
pouvaient  être  élevés  sur  le  système  d'interprétation 
des  monuments  adopté  par  nos  savants  orientalistes, 
il  ne  pourrait  en  exister  aucun  sur  l'ardeur  et  la  per- 
sistance qu'ils  mettent  à  les  retrouver.  Depuis  la  dé- 
couverte de  M.  Botta,  les  Anglais  n'ont  pas  cessé,  en 
effet,  d'explorer  et  de  fouiller  toutes  les  localités  de 
l'Asie  centrale  qui  pouvaient  renfermer  des  anti- 
quités. M.  Rawlinson,  consul  général  à  Bagdad,  et 
MM.  Loftus  et  Layard  sont  déjà  célèbres  par  leurs  dé- 
couvertes; ce  dernier  surtout  a  enrichi  le  musée  bri- 
tannique d'envois  successifs  de  la  plus  haute  impor- 
tance. 

Cette  suite  dans  les  recherches  explique  comment 
les  collections  assyriennes  du  musée  britannique , 
commencées  longtemps  après  celles  du  musée  du 
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Louvre,  ont  acquis,  en  un  petit  nombre  d'années , 
une  tout  autre  importance.  Aujourd'hui,  il  n'est  que 
trop  vrai,  le  musée  britannique  possède  des  spécimens 
de  Fart  assyrien,  sinon  plus  précieux,  du  moins  in- 
finiment plus  nombreux  que  le  musée  du  Louvre,  et 
ces  monuments  appartiennent  à  des  époques  diffé- 
rentes. Chaque  jour,  grâce  à  la  persévérante  activité 
des  courageux  explorateurs  que  nous  venons  de  voir 
à  l'œuvre,  cette  collection  s'accroît  dans  de  rapides 
proportions  et  tend  à  se  compléter.  Outre  les  bas-re- 
liefs, les  colosses  et  les  sculptures  de  tout  genre,  si 
précieux  pour  l'histoire  de  l'art  et  la  connaissance 
des  religions,  elle  s'est  enrichie  d'une  foule  d'objets 
d'un  ordre  secondaire,  armes,  armures,  vases,  usten- 
siles, coffrets  d'ivoire,  bijoux,  sceaux,  cylindres, 
contrats  imprimés  en  lettres  cunéiformes.  Ces  objets, 
la  plupart  de  petite  dimension,  n'en  offrent  pas,  pour 
ecla,  moins  d'intérêt,  et  apportent  de  véritables  lu- 
mières sur  l'état  social  et  la  civilisation  des  habitants 
des  grandes  villes  du  Tigre  et  de  l'Euphrate;  ils  nous 
initient  à  leurs  mœurs ,  à  leurs  usages ,  et  nous  per- 
mettent de  refaire ,  autrement  qu'à  l'aide  d'hypo- 
thèses et  de  conjectures,  le  tableau  de  leur  intérieur 
et  de  leur  vie  privée. 

La  France,  qui  avait  donné  la  première  impulsion, 
ne  pouvait  laisser  le  champ  libre  aux  missionnaires 
anglais,  et  l'on  se  rappelle  que,  vers  la  fin  de  1851, 
M.  Place,  nommé  consul  de  France  à  Mossoul,  avait 
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été  chargé  de  reprendre  les  fouilles  commencées  par 
M.  Botta  sur  le  monticule  de  Khorsabad. 

Pour  se  conformer  aux  instructions  que  le  gouverne- 
ment français  et  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  lui  avaient  données,  M.  Place  devait,  tout  en 
fouillant  Khorsabad,  se  livrer  à  l'exploration  des  nom- 
breux monticules  artificiels  qui  s'élèvent  aux  alentours 
de  Mossoul,  dans  cette  vaste  plaine  formant,  aux  en- 
virons de  la  ville,  sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  une 
sorte  de  demi- cercle  dont  ce  fleuve  serait  la  corde. 
Avant  tout,  il  fallait  se  livrer  à  une  étude  sérieuse 
des  travaux  entrepris,  par  les  Anglais,  à  Nimroud 
et  au  Koyoundjek.  Les  fouilles  du  dernier  de  ces 
monticules,  commencées  autrefois,  sans  résultat,  par 
M.  Botta,  avaient  été  reprises  depuis,  par  les  An- 
glais, avec  un  singulier  succès;  il  fallait  s'inspirer 
de  cet  exemple.  A  la  vue  de  ces  travaux  vraiment  gi- 
gantesques, de  ces  profondes  tranchées  pénétrant  au 
centre  même  du  monticule  de  Koyoundjek,  et  qui, 
après  plus  d'une  année  de  travail ,  ont  enfin  amené 
l'exhumation  d'un  palais  aussi  merveilleux  peut-être 
que  celui  de  Khorsabad,  le  consul  de  France  comprit 
que  la  suite  et  la  persistance  étaient  la  première  vertu 
de  l'explorateur.  Il  se  promit  d'imiter  en  cela  l'exem- 
ple que  lui  donnaient  ces  agents  rivaux,  et  de  ne  se 
laisser  rebuter  par  aucune  tentative,  quelque  infruc- 
tueuse qu'elle  parût  au  premier  abord.  On  verra  com- 
bien cette  louable  ténacité  lui  a  été  profitable.  M.  de 
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Longueville,  qui  avait  géré  le  consulat  de  Mossoul 
pendant  les  deux  années  précédentes,  et  le  père  Mar- 
ehi ,  supérieur  des  dominicains,  qui  avait  assisté  aux 
travaux  de  M.  Botta,  purent,  de  leur  côté,  bien  ren- 
seigner notre  agent.  Dès  son  arrivée  à  Mossoul ,  le 
nouveau  consul  s'était  mis,  d'ailleurs,  en  rapport 
avec  M.  le  colonel  Rawlinson,  consul  général  d'An- 
gleterre à  Bagdad,  si  connu  par  ses  découvertes  et 
ses  travaux  sur  les  écritures  cunéiformes.  Tous  deux, 
reconnaissant  que  le  résultat  de  leurs  travaux  com- 
muns devait,  en  définitive,  profiter  à  la  science, 
étaient  loyalement  convenus  d'écarter  toute  idée  de 
fâcheuse  concurrence,  toute  étroite  et  stérile  riva- 
lité, et  de  s'entr'aider  réciproquement  dans  leurs  re- 
cherches. Depuis,  ces  bonnes  relations,  cet  échange 
de  communications  intéressantes  se  sont  continués 
sans  interruption. 

La  plupart  des  découvertes  faites  jusqu'à  ce  jour,  en 
Assyrie,  par  M.  Botta  et  les  missions  anglaises,  l'ont  été 
dans  des  conditions  analogues.  Comme  le  font  encore, 
de  nos  jours,  les  princes  orientaux,  les  chefs  de  cette 
grande  nation,  qui  habitait  les  vastes  plaines  arrosées 
par  le  Tigre  et  l'Euphrate,  se  construisaient,  chacun 
après  son  avènement  au  trône,  un  palais  où  ils  rési- 
daient de  préférence.  L'emplacement  choisi  était  une 
éminence  naturelle  ou  un  simple  rentlementde  la  plaine 
voisin  d'un  ruisseau.  Sur  cette  base  s'étageaient  de 
vastes  constructions,  de  spacieuses  terrasses  en  bri- 
I.  6 
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ques  crues  noyées  (huis  un  lit  de  bitume  alternant 
avec  des  couches  de  sable.  Le  palais  décorait  le  faîte 
de  ces  collines  artificielles.  Il  n'est  donc  pas  surpre- 
nant qu'on  rencontre  aujourd'hui,  dans  la  plupart 
des  monticules  qui  s'élèvent  aux  environs  de  Mos- 
soul,  les  ruines  d'édifices  analogues,  caractérisées, 
néanmoins,  par  certaines  différences  que  nous  signa- 
lerons plus  tard.  Ces  palais,  bâtis  à  grands  frais,  oc- 
cupaient un  emplacement  considérable,  comme  nous 
le  prouvent  les  fouilles  de  Khorsabad,  du  Koyound- 
jek  et  de  Nimroud.  L'argile  formait,  avec  les  briques 
cuites  ou  crues,  le  premier  étage  de  ces  construc- 
tions, dont  la  brique  crue,  ou  même  tout  simple- 
ment l'argile  battue,  composaient  les  étages  supé- 
rieurs. Des  marbres,  gypseux  la  plupart,  étaient  em- 
ployés pour  le  revêtement  des  murs  des  salles  de  plain- 
pied.  Ces  revêtements  étaient  d'une  magnificence  sin- 
gulière. Des  bas -reliefs  avec  inscriptions,  rehaussés 
des  couleurs  les  plus  vives,  les  décoraient  en  partie, 
et  près  des  portes  se  dressaient  des  sculptures  colos- 
sales représentant  des  taureaux  ou  des  lions  ailés  à 
tête  humaine,  emblèmes  de  la  force  et  personnifica- 
tion du  souverain.  Ces  travaux,  si  nous  en  jugeons 
par  ce  qui  en  subsiste  encore  aujourd'hui,  devaient 
occuper  une  nombreuse  école  de  sculpteurs  dont  le 
talent  ne  peut  être  contesté.  Quel  magnifique  spec- 
tacle devaient  présenter,  dans  ces  temps  reculés  et  à 
l'époque  où  florissait  cette  surprenante  civilisation 
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assyrienne,  ces  rives  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  au- 
jourd'hui solitaires  et  désertes,  où,  de  distance  en 
distance,  apparaissaient,  sur  les  hauts  lieux,  ces  vastes 
palais  si  richement  décorés  et  leurs  fastueuses  dé- 
pendances ! 

La  découverte  de  M.  Botta  avait  été  comme  la  pre- 
mière révélation  de  cet  art  et  de  cette  civilisation. 
Les  dernières  fouilles  dirigées  par  le  nouveau  consul 
de  France  à  Mossoul  ont  étendu  l'horizon,  surtout 
au  point  de  vue  architectural.  Ce  n'est  plus  aujour- 
d'hui sur  quelques  monuments  isolés  du  génie  assy- 
rien que  l'attention  peut  se  porter;  c'est  une  ville  en- 
tière dont  le  plan  se  découvre,  c'est  tout  un  système 
d'architecture  qui  se  révèle,  appliqué  aux  destina- 
tions les  plus  variées,  aux  travaux  de  défense  mili- 
tairé  comme  à  l'ornementation  des  palais  et  à  l'em- 
bellissement de  la  cité.  Les  fouilles  de  Rhorsabad, 
celles  des  monticules  de  l'enceinte  de  Ninive,  celles, 
enfin,  des  environs  de  la  ville  assyrienne,  marquent 
trois  groupes  de  travaux  distincts  qui  doivent  nous 
occuper  tour  à  tour. 

L'ensembledu  monticulede  Rhorsabad,  où  M.  Botta 
a  fait  ses  belles  découvertes,  présente  un  développe- 
ment rectangulaire  d'une  grande  étendue.  Un  ren- 
flement fort  régulier  du  terrain  indique  l'emplace- 
ment des  murailles  qui  formaient  l'enceinte  de  la 
ville  antique.  Ces  murailles,  dessinant  un  carré  pres- 
que parfait,  ont  un  développement  de  près  de  2  kilo- 
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mètres  sur  chaque  face.  De  distance  en  distance,  de 
petits  tertres  coniques,  qui,  à  l'exception  d'un  seul, 
se  dressent  sur  l'alignement  de  la  muraille,  indiquent 
remplacement  des  tours  ou  plutôt  des  portes  forti- 
fiées, comme  de  récentes  découvertes  viennent  de 
le  prouver.  M.  Botta,  occupé  par  le  déblayement  du 
palais  qu'il  avait  retrouvé,  et  voulant  tirer  sur-le- 
champ  tout  le  parti  possible  de  cette  première  dé- 
couverte, n'avait  opéré  sur  ces  divers  points  de  l'en- 
ceinte qu'une  sorte  de  reconnaissance  fort  superfi- 
cielle, mais  qui ,  néanmoins,  lui  avait  permis  de  con- 
stater l'existence  de  l'ancienne  muraille.  M.  Place, 
tout  en  continuant  l'exploration  des  parties  du  palais 
que  M.  Botta  n'avait  pas  fouillées,  a  jugé  convenable 
de  s'attaquer  aux  principaux  de  ces  monticules  coni- 
ques de  l'enceinte,  et  il  est  arrivé  aux  plus  curieux 
résultats. 

Les  premières  fouilles  amenèrent  la  découverte  de 
petits  objets  en  marbre,  agate,  cornaline,  et  autres 
matières  dures,  travaillées  et  polies  comme  elles  au- 
raient pu  l'être  par  nos  joailliers  modernes.  A  ces 
pierres  dures  étaient  mêlés  de  petits  disques  et  autres 
objets  en  ivoire,  que  le  moindre  contact  faisait  tom- 
ber en  poussière,  et  dont  un  seul  a  pu  être  conservé. 
Tous  ces  objets  étaient  disséminés  sur  une  légère 
couche  de  sable  placée  entre  deux  massifs  de  briques 
crues,  sur  un  espace  de  moins  de  12  mètres  carrés. 
Comme  la  couche  de  sable  dans  laquelle  ils  se  sont 
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-  rencontrés  occupe  une  surface  de  plus  de  500  mè- 
tres, on  peut  espérer,  en  exploitant  cette  sorte  de 
veine,  découvrir  de  vrais  trésors  d'objets  de  même 
genre;  ce  serait  là  une  rencontre  d'autant  plus  pré- 
cieuse, qu'il  n'existe  rien  de  semblable  dans  nos  col- 
lections assyriennes  de  Paris.  Ces  matières  dures, 
taillées  la  plupart  en  forme  de  graines  d'églantier  et 
percées  d'un  petit  trou  dans  leur  longueur,  parais- 
sent avoir  formé  des  colliers.  M.  Place  ne  fait  pas 
mention  de  découvertes  d'objets  métalliques  :  il  est 
donc  probable  que  le  temps  et  l'oxydation  les  auront 
détruits.  Dans  une  autre  de  ces  éminences  coniques, 
on  a  déblayé  comme  une  sorte  de  vaste  escalier  en 
briquescuites  revêtues  d'inscriptions,  ouplutôtcomme 
une  série  de  terrasses  successives.  Sous  le  premier  et 
le  plus  profond  de  ces  degrés,  que  rendait  fort  re- 
marquable la  disposition  singulière  des  briques  qui 
le  composaient,  s'est  rencontré  un  double  souterrain 
ou  conduit  des  plus  curieux,  et  dont  il  n'a  pas  été 
possible  de  préciser  l'usage.  Ce  double  souterrain  est 
formé  par  deux  galeries  concentriques.  La  principale, 
que  la  seconde  paraît  recouvrir  comme  une  sorte  d'en- 
veloppe ou  de  chape,  présente  le  plus  bizarre  arrange- 
ment. Ce  souterrain  commence,  en  effet,  par  une  petite 
voûte  en  plein  cintre,  construite  en  briques  avec  le  plus 
grand  soin,  de  \  mètre  de  largeur  sur  1  m,50  de  hauteur. 
Le  plein  cintre  fait  place  insensiblement  à  une  forme 
qui  n'est  ni  le  cintre  ni  l'ogive.  Cette  forme  se  modifie 
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à  mesure  que  le  souterrain  se  rétrécit,  et,  à  1 1  mètres  de 
son  commencement,  arrive  à  l'ogive  parfaite.  Ce  n'est 
pas  tout  ;  ce  rétrécissement  progressif  se  continue , 
et  à  28  mètres  de  l'entrée  de  la  voûte,  où  un  homme 
pouvait  se  tenir  debout,  ce  couloir  ne  présente  plus 
qu'un  espace  angulaire,  compris  entre  deux  briques 
inclinées  et  se  terminant  par  une  issue  de  moins  de 
\  décimètre  carré.  Ce  couloir  ou  égout,  construit 
avec  une  rare  perfection  et  conduit  avec  une  préci- 
sion et  une  habileté  toutes  mathématiques,  offre  une 
sorte  de  problème  archéologique  qu'on  n'a  pu  ré- 
soudre encore  d'une  manière  satisfaisante.  Ce  qui 
ajoute  à  la  difficulté  de  la  solution,  c'est  que  le  se- 
cond canal  ou  conduit  qui  enveloppe  le  premier  ne 
présente,  lui,  aucune  espèce  d'issue. 

Des  tranchées  ouvertes  dans  le  même  monticule, 
du  côté  de  l'est,  ont  amené  la  découverte  de  gonds 
et  de  pivots  en  bronze  appartenant  à  des  portes  dont 
il  ne  reste  plus  que  ces  parties  métalliques  et  les 
pierres  entaillées  sur  lesquelles  tournaient  les  pivots. 
Par  ces  portes,  au  moyen  d'une  fouille  heureusement 
dirigée,  on  a  pu  pénétrer  dans  une  salle  qui  a  reçu 
le  nom  singulier  de  magasin  des  jarres.  On  ne  sau- 
rait, en  effet,  se  figurer  la  quantité  de  poteries  de  ce 
genre  qu'on  trouve  accumulées  dans  cette  enceinte  : 
jarresdetoute  espèce,  grandes,  petites,  larges,  étroites, 
écrasées,  rétrécies  et  accumulées  en  tel  nombre,  qu'il 
est  impossible  de  se  figurer  comment,  autrefois,  on 
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pouvait  circuler  entre  elles.  Malheureusement  le  poids 
de  la  terre  accumulée  sur  ces  objets  fragiles  en  a  brisé 
la  plupart;  M.  Place  a  pu,  néanmoins,  retrouver  in- 
tactes quelques-unes  de  ces  poteries,  qui  deviendront 
le  noyau  d'une  curieuse  collection  de  céramique  assy- 
rienne. Les  vases  préservés  sont  de  petite  dimension 
et  se  trouvaient  renfermés  dans  les  grandes  jarres,  au 
nombre  souvent  de  quatre  ou  cinq;  ils  étaient  rem- 
plis de  terre  comme  les  autres,  mais  d'une  terre  ar- 
gileuse et  tassée  à  tel  point  par  les  siècles,  qu'il  a 
été  fort  difficile  de  les  vider  sans  les  briser. 

Ces  jarres  renfermaient  aussi  des  objets  en  cuivre 
fort  curieux.  M.  Place  cite,  en  première  ligne,  des 
tètes  de  gazelles  repoussées  qui  ont  la  plus  frappante 
analogie  avec  les  objets  de  même  nature  que  tiennent 
à  la  main  des  personnages  des  bas-reliefs  assyriens, 
et  qui  servaient,  sans  nul  doute,  à  puiser  l'huile  ou 
le  vin.  Rien  de  pareil  n'avait  encore  été  trouvé  dans 
les  fouilles.  On  a  recueilli,  en  outre,  quelques  petits 
objets  usuels,  aiguilles,  crochets  et  pendants  d'oreilles, 
comme  ceux  qu'on  voit  figurer  dans  ces  mêmes  bas- 
reliefs. 

L'accumulation  ou,  pour  mieux  dire,  l'introduc- 
tion de  la  terre  dans  toutes  ces  salles ,  ces  galeries, 
et  dans  les  vases  qu'on  y  rencontre,  est  d'autant  plus 
étrange  que  cette  terre  argileuse  et  compacte  n'est 
rien  moins  que  pulvérulente.  Elle  provient,  sans  nul 
doute,  des  murailles  des  éditices  qui  se  sont  écroulées 
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autrefois,  et  que  les  eaux  pluviales  ont  délayées,  puis 
déposées,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  dans 
toutes  les  parties  souterraines  de  ces  monuments,  où 
elles  ont  tout  préservé.  Les  récentes  découvertes  cé- 
ramiques ne  se  sont  pas  bornées  à  cette  seule  salle. 
Dans  le  plan  qui  accompagne  son  grand  ouvrage, 
M.  Botta  avait  indiqué,  près  de  l'angle  oriental  du 
mur  d'enceinte ,  l'existence  d'une  chambre  renfer- 
mant de  grandes  jarres.  M.  Place  a  fait  fouiller  cette 
salle,  dont  il  a  envoyé  un  dessin  photographique  des 
plus  curieux.  On  y  voit,  en  effet,  de  grandes  jarres 
de  1m,64  de  hauteur,  à  demi  dégagées  du  sol  qui  les 
enveloppe,  alignées  avec  soin  et  laissant  entre  chaque 
rangée  un  passage  pour  la  circulation.  Ces  jarres  ne 
posent  pas  à  terre,  mais  sont  placées  sur  des  marche- 
pieds en  chaux,  de  14  centimètres  de  hauteur,  po- 
sant eux-mêmes  sur  un  plancher  de  chaux  construit 
avec  un  grand  soin.  Des  indices  certains  ont  démon- 
tré à  M.  Place  que  ces  jarres,  loin  d'avoir  servi  d'ur- 
nes funéraires,  comme  on  l'avait  pensé  d'abord,  ont 
simplement  contenu  du  vin.  Au  fond  de  chacune 
d'elles  ou  sur  la  chaux  qui  les  supporte,  on  recon- 
naît, en  effet,  une  sorte  de  sédiment  de  couleur  vio- 
lette laissé  par  le  vin.  Cette  salle  était  donc  un  des 
celliers  des  rois  d'Assyrie. 

L'exploration  de  M .  Place  embrassait  à  la  fois  toutes 
les  parties  du  palais.  En  continuant  ses  fouilles  sur 
tous  les  points  du  monticule  où  il  avait  reconnu  ces 
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conduits  souterrains,  qui  lui  ont  permis  de  consta- 
ter l'emploi  simultané  du  plein-cintre  et  de  l'ogive 
par  les  architectes  assyriens,  il  était  arrivé  à  décou- 
vrir les  marches  en  marbre  d'un  escalier  qui  s'enfon- 
çait au-dessous  du  niveau  des  planchers  en  briques 
des  salles  du  palais.  Ces  vastes  degrés,  de  5  mètres 
de  lonç  sur  40  centimètres  de  hauteur  d'une  marche 
à  l'autre,  ont  été  suivis  en  montant  et  en  descendant. 
En  descendant,  on  a  rencontré,  après  la  sixième  mar- 
che, un  pavage  en  larges  dalles  d'un  calcaire  très- 
dur,  qui  paraît  s'étendre  sur  un  vaste  espace.  En  mon- 
tant, les  degrés  ont  conduit  à  un  dallage  de  même 
nature,  qui,  à  une  distance  de  5  mètres,  aboutit  à 
une  longue  colonnade.  Ces  colonnes,  dont  M.  Place 
a,  le  premier,  constaté  l'existence  dans  les  monuments 
assyriens,  sont  comme  moulées  en  argile  très-com- 
pacte, semblables,  en  cela,  à  la  plupart  des  construc- 
tions qui  s'élevaient  au-dessus  du  niveau  du  sol;  elles 
sont  réunies  par  sections  de  sept  chacune,  encadrées 
par  un  double  pilastre  :  un  espace  de  4  centimètres, 
suffisant  à  peine  pour  laisser  pénétrer  la  lumière,  sé- 
pare ces  colonnes  l'une  de  l'autre.  Ces  colonnes,  d'une 
assez  grande  solidité  eu  égard  à  la  malièrequi  les  com- 
pose, puisqu'elles  sont  restées  debout  et  en  place,  sont 
peintes  à  la  chaux  ou  revêtues  d'une  sorte  de  stuc  ou 
mastic  noir  comme  les  colonnes  en  briques  de  Poni- 
péi.  L'existence  de  deux  de  ces  colonnades  a  été  re- 
connue, et  déjà  on  avait  mis  à  découvert  quatre  sec- 
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tions  de  sept  colonnes,  sans  que  rien  annonçât  qu'on 
fût  au  bout  de  l'une  de  ces  rangées.  Ces  recherches, 
opérées  au  moyen  de  profonds  tunnels,  n'avaient  pas 
permis  de  reconnaître  encore  le  couronnement  ou 
chapiteau  des  colonnes,  dont  la  base  seule  était  dé- 
blayée. On  a  reconnu  depuis  que  ces  grands  espaces 
dallés  et  ces  séries  de  colonnes  décoraient  extérieure- 
ment le  palais,  auquel  ces  colonnades  et  ces  terrasses 
superposées  devaient  imprimer  un  grand  caractère. 

Jaloux  de  compléter  de  toute  façon  la  découverte 
de  M.  Botta  et  de  recueillir  un  certain  nombre  de  ces 
grandes  figures  sculptées  et  de  ces  bas-reliefs  qui  re- 
vêtaient les  murs  du  palais,  M.  Place  s'est  attaché  à 
fouiller  certaines  parties  de  l'édifice  que  son  devan- 
cier avait  reconnues,  mais  non  explorées,  particuliè- 
rement celles  qu'il  avait  nommées  Yédifice  ruiné. 
M .  Place  avait  appris  de  l'un  des  habitants  du  pays,  qui 
avait  dirigé  les  travaux  sous  M.  Botta,  que  les  grands 
taureaux  à  face  humaine  les  mieux  conservés  avaient 
été  rencontrés  dans  cette  partie  du  palais.  Il  ouvrit 
donc  ses  tranchées  vers  la  face  d'une  de  ces  salles  que 
le  plan  de  M.  Botta  indiquait  comme  n'ayant  pas  été 
déblayée,  et  il  rencontra  aussitôt  la  ligne  de  bas-re- 
liefs avec  la  quatrième  paire  de  taureaux  qui  com- 
plétait l'encadrement  et  la  décoration  de  cette  salle. 
Bien  que  ces  bas-reliefs  fussent  en  partie  brisés,  di- 
vers indices  n'ont  pas  tardé  à  faire  reconnaître  que  la 
qualification  donnée  à  cette  portion  du  palais  n'était 


ASSYRIEN.  91 

rien  moins  qu'exacte,  et  que,  loin  d'être  déjà  ruinée 
lorsqu'un  événement  fortuit  avait  amené  la  complète 
destruction  de  ce  grand  édifice  assyrien ,  on  s'occu- 
pait, au  contraire,  à  la  construire  et  à  l'orner.  Mais 
laissons  parler  l'explorateur  lui-même,  dont  les  rai- 
sonnements nous  paraissent  devoir  être  pris  en  sé- 
rieuse considération  ;  ajoutons  qu'il  était  difficile  de 
les  exposer  avec  plus  de  réserve,  plus  de  convenance, 
plus  de  respect  aussi  pour  le  caractère  de  l'homme 
qui ,  le  premier,  a  mis  la  science  sur  la  voie  de  ces 
inappréciables  découvertes. 

«  Ainsi  commence,  dit  le  consul  de  France  à  Mos- 
soul ,  à  se  vérifier  une  opinion  que  je  m'étais  formée 
sur  la  véritable  situation  du  prétendu  édifice  ruiné, 
que  je  serais  porté  à  croire  plutôt  un  édifice  en  con- 
struction. Certaines  pierres  ne  sont  pas  encore  entiè- 
rement polies;  sur  la  robe  de  l'un  des  personnages 
est  étendue  une  large  tache  de  la  même  couleur  noire 
que  celle  qui  est  sur  la  barbe,  et  qui  sera  sans  doute 
tombée  du  pinceau  pendant  qu'on  la  peignait;  il  sem- 
ble qu'on  n'ait  pas  eu  le  loisir  d'enlever  cette  tache, 
qui  n'aurait  certainement  pas  été  laissée  dans  un  pa- 
lais habité  assez  longtemps  pour  avoir  été  renversé. 
D'autres  pierres,  aussi  intactes  qu'on  peut  le  désirer, 
sont  étendues  sur  le  sol ,  comme  si  l'on  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  les  mettre  à  leur  place,  et  les  tailles 
du  ciseau ,  lorsqu'elles  ont  été  dégagées  de  l'argile 
qui  les  recouvre,  apparaissent  avec  cette  blancheur 
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et  ces  aspérités  qui  dénotent  un  travail  récent.  On 
croirait  que  les  ligures  sortent  des  mains  de  l'ouvrier. 
Nulle  part  on  n'aperçoit  sur  les  marbres  la  moindre 
apparence  d'incendie  ;  souvent  les  couleurs  y  sont  vi- 
ves, et  l'un  des  personnages,  dont  la  moitié  seule- 
ment est  découverte  jusqu'à  présent,  porte  sur  sa 
robe  une  longue  inscription  très-bien  conservée.  Voilà 
les  motifs  qui  me  font  supposer,  jusqu'à  ce  jour  du 
moins,  que  ce  vaste  espace,  qui  n'a  pas  été  exploré  et 
qui  dépasse  en  surface  l'étendue  de  la  portion  du  pa- 
lais mise  au  jour  par  M.  Botta,  recouvre  les  fragments 
d'un  édifice  plus  neuf  et  peut-être  en  construction. 

«  Sans  affirmer,  pour  le  moment,  puisque  je  n'ai 
point  encore  rassemblé  de  faits  assez  nombreux,  que 
mon  opinion  soit  la  bonne,  je  m'explique  parfaite- 
ment que  M.  Botta  ait  pu  croire  que  ce  nouveau  pa- 
lais était  un  édifice  ruiné.  Celui  qu'il  a  déblayé  se 
trouvait  presque  à  fleur  de  terre,  et,  quoique  tous  les 
bas-reliefs  qu'il  a  vus  eussent  été  atteints  par  le  feu, 
ils  étaient  debout.  Ici,  au  contraire,  ils  sont  placés  à 
une  grande  profondeur,  et  ce  n'est  point,  comme  lui, 
par  des  tranchées  à  ciel  ouvert  que  nous  les  décou- 
vrons, mais  par  de  véritables  tunnels.  Il  est  tout  na- 
turel que  M.  Botta,  qui  n'était  guidé  par  aucun  tra- 
vail antérieur  et  qui  n'avait  pour  base  que  le  petit 
nombre  des  observations  recueillies  par  lui-même,  ne 
trouvant  rien  à  la  suite  de  plusieurs  fouilles  prati- 
quées dans  les  mêmes  conditions  que  celles  qui  lui 
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avaient  donné  de  si  beaux  résultats,  ait  conclu  à  l'ab- 
sence ou  à  la  ruine  complète  des  anciens  bas-reliefs. 
Il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  surprendre  et  qui  amoin- 
drisse l'immense  portée  de  sa  découverte ,  laquelle 
reste  pleine  et  entière,  malgré  cette  légère  erreur. 
Aussi  je  tiens  essentiellement  à  ne  point  paraître  di- 
minuer en  quoi  que  ce  soit  le  mérite  si  incontestable 
de  son  ouvrage,  qui  respire,  d'ailleurs,  à  cbaque  page, 
tant  de  modestie;  je  constate  seulement  les  faits  que 
je  découvre,  afin  que  les  savants  puissent  plus  facile- 
ment établir  sur  les  monuments  assyriens  une  doc- 
trine qu'il  eût  été  malaisé  d'improviser  au  premier 
abord.  C'est  en  marchant  dans  la  voie  ouverte  par 
M.  Botta,  et  en  tirant  parti  des  renseignements  qu'il 
a  donnés,  que  Ton  peut  rectifier  quelques  légères  er- 
reurs au  début,  erreurs  qu'il  aurait  sans  doute  corri- 
gées lui-même,  si,  au  lieu  du  tiers  à  peine  du  mon- 
ticule, il  avait  pu  en  explorer  la  totalité,  et  s'il  avait 
été  à  même  d'étudier  les  immenses  travaux  faits  après 
son  départ  à  Nimroud  et  à  Royoundjek,  où  les  Anglais 
ne  laissent  pas  4  mètre  de  terre  sans  le  bouleverser.  » 

On  a  reçu,  en  France,  plusieurs  dessins  photogra- 
phiés de  ces  sculptures  ;  quelques-uns  sont  rehaussés 
de  vermillon,  de  noir  ou  d'une  espèce  de  bleu  d'ou- 
tremer dont  on  a  retrouvé,  dans  les  fouilles,  un  pain 
de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon.  M.  Place  a  indi- 
qué, au  moyen  de  l'aquarelle,  ces  brillantes  enlumi- 
nures. Les  plus  intéressants  de  ces  fragments  doivent 
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être  rapportés  en  France,  où  ils  ne  seront  pas  un  des 
inoins  précieux  ornements  du  musée  assyrien.  D'au- 
tres bas-reliefs,  les  mieux  conservés  peut-être  qu'on 
ait  encore  découverts  et  les  plus  rares  quant  à  la  ma- 
tière, méritent  également  le  transport  en  France.  Ce 
sont  de  magnifiques  plaques  en  basalte ,  de  plus  de 
1m,50  de  hauteur,  représentant,  l'une  trois  person- 
nages à  la  file,  tenant  chacun  dans  la  main  une  pe- 
tite forteresse  flanquée  de  tours,  assez  semblable  à 
un  jouet  d'enfant,  et  qu'on  croit  être  l'emblème  d'une 
ville  conquise  ;  l'autre,  une  chasse  aux  oiseaux  dans 
un  bois.  L'un  des  chasseurs  n'a  pas  de  barbe ,  et  à 
son  embonpoint  on  reconnaît  un  eunuque;  de  ses 
flèches  il  a  déjà  frappé  un  oiseau,  et  il  en  vise  un 
autre.  Le  second  chasseur,  fort  barbu  et  plus  petit, 
pour  indiquer,  sans  doute,  un  degré  d'infériorité  so- 
ciale à  l'égard  du  chasseur  dont  il  ramasse  le  gibier, 
tient  à  la  main  un  oiseau  qui  a  été  frappé  et  qui  se 
débat.  Toute  la  partie  supérieure  du  chasseur  qui  tend 
l'arc,  et  particulièrement  la  tète,  les  bras  et  les  mains, 
mais  surtout  la  main  droite,  qui  retient  la  flèche  près 
de  partir,  et  dont  les  doigts  présentent  la  souplesse 
la  plus  heureuse,  sont  dignes  des  beaux  temps  de  l'art 
grec. 

On  a  recueilli,  en  outre,  dans  les  fouilles  de  cette 
partie  du  palais,  un  grand  nombre  d'objets  curieux, 
dont  la  plupart  sont  déjà  déposés  au  musée  du  Lou- 
vre. Nous  nous  bornerons  à  signaler  des  espèces  d'ceils- 
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de-bœuf  cylindriques  en  terre,  sans  vitres,  destinés  à 
laisser  pénétrer  l'air  et  la  lumière  dans  les  édifices,  — 
parfaitement  semblables  à  ceux  que  les  habitants  de 
Mossoul  placent  de  nos  jours  dans  l'épaisseur  des 
murs  de  leurs  terrasses ,  et  qui  leur  permettent  de 
voir  ce  qui  se  passe  à  l'extérieur  sans  être  vus  ;  — 
différents  vases  en  cuivre;  une  jolie  fiole  en  verre 
blanc,  d'une  forme  très-élégante,  recouverte,  à  l'in- 
térieur, d'une  substance  à  reflets  nacrés,  et  ornée  de 
deux  anses  en  verre  rouge.  Une  petite  coupe  ou  cor- 
net du  même  verre  que  la  fiole  est  enjolivée  d'une 
série  de  dessins  coloriés  en  rouge  et  en  bleu  formant 
relief,  ce  qui  nous  prouve  que  les  Assyriens  connais- 
saient le  verre  et  les  émaux,  et  les  appliquaient  à  tous 
les  usages.  Signalons  également  un  fragment  de  cui- 
rasse en  or  repoussé,  avec  des  inscriptions  cunéifor- 
mes ;  des  casques  en  cuivre  pareils  à  ceux  des  guer- 
riers qui  figurent  sur  les  bas-reliefs  de  Rhorsabad  ; 
une  sonnette  en  bronze  ;  des  clous  en  cuivre  à  tête 
argentée;  de  petites  cornes  en  cuivre  qui  ont  dû  ap- 
partenir à  une  idole  ;  un  cachet  en  pierre  calcaire  re- 
présentant une  branche  d'arbre  ;  un  petit  taureau  en 
bronze  malheureusement  en  très -mauvais  état;  et 
enfin  de  grands  cylindres  en  argile  renflés  vers  le  mi- 
lieu et  de  forme  décagone,  dont  chacun  des  dix  pans 
est  recouvert  de  six,  sept  ou  huit  lignes  d'inscriptions 
cunéiformes,  d'une  écriture  extrêmement  fine  et  dé- 
liée. Ces  cylindres,  creux  à  l'intérieur  et  que  M.  Place 
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suppose  avoir  été  moulés  en  deux  morceaux  rappor- 
tes, sont  percés  d'un  trou  dans  toute  leur  longueur, 
comme  s'ils  avaient  dû  être  enfilés  à  la  suite  l'un  de 
l'autre.  Leur  hauteur  est  de  23  et  de  25  centimètres, 
leur  circonférence  de  40  à  46  centimètres.  M.  Raw- 
linson,  à  qui  M.  Place  a  communiqué  cette  curieuse 
découverte,  a  reconnu  que  les  inscriptions  de  ces  cy- 
lindres étaient  du  même  genre  que  celles  des  grands 
taureaux.  Il  paraîtrait  qu'elles  contiennent  encore  une 
énumération  des  titres  et  des  conquêtes  du  roi  Sar- 
gon,  dont  plusieurs  passages  sont  nouveaux  et  pré- 
sentent une  véritable  importance  historique.  Une 
autre  de  ces  inscriptions  indique  et  énumère  les  mo- 
numents, temples,  palais,  portes,  colonnes,  etc.,  que 
ce  même  roi  Sargon  a  fait  construire  pour  embellir 
sa  ville. 

Les  fouilles  du  palais  et  des  monticules  isolés  que 
l'on  supposait  être  les  tours  de  l'enceinte  de  la  ville 
ont  été  conduites  simultanément  et  avec  une  merveil- 
leuse activité.  Déjà,  au  pied  d'une  de  ces  éminences, 
on  avait  découvert  une  sorte  de  voie  cyclopéenne,  for- 
mée de  pierres  irrégulières  de  grande  dimension  et 
pénétrant  dans  l'intérieur  de  la  cité ,  tout  à  fait  au- 
dessous  de  l'alignement  des  murailles.  M.  Place  sup- 
posa sur-le-champ  que  cette  route  devait  conduire 
au  monument  reconnu  par  M.  Botta ,  et  cette  hypo- 
thèse s'est  trouvée  confirmée  par  la  plus  intéressante 
des  découvertes  qu'il  ait  faites  depuis. 
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En  parcourant  l'enceinte  de  la  ville  antique  , 
M.  Place  avait  remarqué,  du  côté  du  sud-ouest,  une 
éminence  assez  élevée,  se  reliant  à  un  monticule  ac- 
cidenté de  même  hauteur,  et  presque  égale  en  super- 
ficie au  monticule  du  grand  palais,  M.  Botta  l'avait 
indiquée  dans  son  plan,  et  assurait  y  avoir  rencontré 
des  traces  nombreuses  de  constructions.  Il  importait 
d'explorer  cette  partie  de  la  ville.  Deux  tranchées  ou- 
vertes sur  les  flancs  du  monticule  opposé  d'un  côté  à 
l'intérieur  de  la  ville,  de  l'autre  à  la  campagne,  firent 
bientôt  reconnaître  deux  murs  parallèles  composés  de 
pierres  du  calcaire  le  plus  dur  et  placées  debout  les 
unes  à  côté  des  autres.  Ces  murs,  à  leur  base,  étaient 
séparés  par  un  intervalle  de  3m,10  de  large,  rempli 
par  une  sorte  de  dallage  cyclopéen ,  pareil  à  celui 
qu'on  avait  déjà  reconnu  au  pied  d'une  autre  émi- 
nence. Il  n'y  avait  pas  à  en  douter,  c'était  une  des 
entrées  de  la  ville.  On  suivit  ces  murs,  et  on  recon- 
nut qu'à  21  mètres  du  commencement  ils  s'écar- 
taient à  angle  droit  à  gauche  et  à  droite,  encadrant 
comme  une  espèce  de  salle  ou  plutôt  de  cour  inté- 
rieure ,  telle  qu'il  en  existe  aux  entrées  de  certaines 
villes  d'Orient,  pour  faciliter  la  circulation  des  chars, 
des  chevaux,  des  chameaux,  lorsqu'il  existe  quelque 
encombrement.  Décidé  à  éclaircir  complètement  ce 
point  d'archéologie,  résolu  d'explorer,  à  fond  et  une 
fois  pour  toutes,  un  de  ces  monticules  de  l'enceinte, 
M.  Place  se  transporta  vers  le  centre  de  l'éminence, 
I.  7 
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à  égale  distance  de  deux  allées  déjà  reconnues,  et  fit 
ouvrir  une  troisième  tranchée  sur  le  point  culminant. 
Là,  après  quatre  jours  de  travaux,  il  mit  à  découvert 
une  large  voûte  en  plein  cintre,  en  briques,  appuyée 
sur  des  contre-forts  également  en  briques;  c'était,  à 
n'en  pas  douter,  le  haut  de  la  porte  à  laquelle  con- 
duisaient les  deux  entrées  découvertes  et  le  chemin 
cyclopéen.  Cette  porte,  construite  en  grandes  briques 
convergeant  vers  un  centre ,  —  et  qu'entoure  une 
double  rangée  de  briques  couchées ,  traçant  comme 
un  double  cordon  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  — est 
encastrée  dans  un  mur  aussi  élevé  qu'elle  et  recou- 
vert d'une  couche  de  chaux  formant,  sans  doute,  la 
base  d'une  tour  qui  la  dominait  et  la  défendait.  A  en 
juger  par  la  vue  photographiée  qu'en  a  prise  un  des- 
sinateur attaché  à  l'expédition  ,  le  sommet  de  cette 
porte  affleure,  à  I  mètre  environ,  le  sol  qu'elle  a  sou- 
tenu et  qui,  tout  en  l'ensevelissant,  n'a  pu  l'écraser. 
Ces  terres  et  ces  décombres ,  qui  pénètrent  sous  ses 
parties  voûtées  et  dans  les  moindres  interstices,  sont 
d'une  extrême  dureté,  et  proviennent,  sans  doute,  des 
tours  qui  défendaient  l'entrée  de  la  ville.  Cette  porte 
a  10m,33  de  hauteur  sur  3m,4  0  de  largeur. 

Cette  première  rencontre  d'une  des  portes  de  la 
ville  a  été  suivie  d'une  série  de  découvertes  du  même 
genre;  mais  la  seconde  porte,  explorée  par  M.  Place, 
a  présenté  un  tout  autre  intérêt. 

Ce  n'est  plus ,  en  effet,  une  simple  entrée  cintrée 
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comme  la  première,  mais  une  porte  monumentale,  un 
véritable  arc  de  triomphe  assyrien,  décoré  de  sculp- 
tures de  ronde  bosse,  de  bas-reliefs  et  de  peintures. 

De  chaque  côté  de  l'entrée,  voûtée  en  plein  cintre, 
et  qui  a  10  mètres  de  haut,  sont  placés  de  magni- 
fiques taureaux  de  dimensions  colossales  et  dans  un 
parfait  état  de  conservation.  En  arrière  des  taureaux, 
sur  les  parois  de  droite  et  de  gauche  du  passage 
voûté ,  sont  sculptés  de  grands  bas-reliefs  représen- 
tant des  personnages  ailés  coiffés  de  la  tiare,  tenant 
une  pomme  de  pin  de  la  main  droite  et  un  vase  de  la 
main  gauche;  ces  colosses,  qui  ,  ainsi  que  les  tau- 
reaux, n'ont  pas  moins  de  15  pieds  de  haut,  sont 
sculptés  avec  une  extrême  vigueur,  et  les  bras  et  les 
jambes  nus  offrent  une  étude  anatomique  à  la  fois 
énergique  et  savante. 

Une  première  voûte,  à  laquelle  la  tête  des  taureaux 
sert  de  support,  est  en  argile  battue  ;  elle  est  en  plein 
cintre,  et  paraît  avoir  été  formée  de  grandes  briques 
d'argile  crue  qui  ont  été  juxtaposées  avant  d'être  sè- 
ches. Ces  briques,  soumises,  en  séchant,  à  la  pression 
de  la  porte,  ont  formé  une  masse  homogène,  sus- 
pendue à  1 0  mètres  de  hauteur,  et  qui,  à  en  juger  du 
moins  par  sa  belle  conservation,  paraît  d'une  solidité 
à  toute  épreuve.  Cette  voûte  était  revêtue,  en  des- 
sous ,  d'une  espèce  de  stuc  blanc  ;  elle  est  circon- 
scrite par  une  seconde  voûte  décorée  d'une  belle  frise 
demi- circulaire,  en  grandes  briques  émaillées  posées 
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debout.  Cette  frise  représente  des  personnages  ailes 
qui  ont  de  l'analogie  avee  les  personnages  des  bas- 
reliefs,  et  qui  sont  au  nombre  de  douze;  seulement 
dix  de  ces  figures,  qui  décorent  la  partie  cintrée  de  la 
frise,  n'ont  que  deux  ailes  au  lieu  de  quatre,  et  portent 
un  casque  à  visière  verte  relevée,  au  lieu  de  la  tiare. 
Les  deux  autres  figures,  placées  de  chaque  côté,  au 
bas  du  cintre,  et  de  plus  grande  proportion,  ont  quatre 
ailes,  et  portent  la  pomme  de  pin  et  le  vase  comme 
les  personnages  des  bas-reliefs  ;  elles  ont  aussi  le 
casque  à  visière  verte,  au  lieu  de  la  tiare  :  les  bar- 
bes et  les  cheveux  de  toutes  ces  figures  sont  d'un 
beau  noir.  L'ensemble  s'enlève  en  jaune  sur  le  fond 
bleu  de  la  frise ,  et  chacune  d'elles  alterne  avec  de 
grandes  rosaces  jaunes  et  blanches  à  dix-huit  feuilles. 
Un  encadrement  de  briques  bleues  posées  à  plat  et 
décorées  de  petites  rosaces  jaunes  et  blanches  à  huit 
feuilles  complète  cette  décoration  vraiment  remar- 
quable. 

Ajoutons  que  M.  Place  a  reconnu  que  ces  portes 
de  la  ville  assyrienne  étaient  au  nombre  de  huit,  dont 
sept  placées  sur  la  muraille  même ,  et  une  quelque 
peu  en  dehors.  Toutes  ont  un  grand  développement 
et  comprennent  plusieurs  chambres,  couloirs,  cours, 
de  façon  à  pouvoir  loger  les  soldats  chargés  de  les  dé- 
fendre, et  de  permettre,  aux  chars  et  aux  cavaliers 
qui  se  rencontraient,  de  se  garer  et  de  ne  pas  obstruer 
le  passage.  M.  Place  a  également  constaté  que  cha- 
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cun  des  côtés  du  quadrilatère,  qui  forme  l'enceinte 
de  la  ville,  possédait  deux  de  ces  portes,  l'une  sim- 
ple, l'autre  monumentale  :  l'entrée  simpie  servait  aux 
chars,  chevaux  et  fardeaux;  l'entrée  monumentale 
était  réservée  aux  piétons.  La  parfaite  conservation 
des  sculptures  qui  se  trouvent  aux  angles  de  ces  der- 
nières portes  ou  qui  décorent  leurs  parois,  et  l'exis- 
tence d'un  escalier  en  briques  de  \  m,50,  placé  à  l'en- 
trée du  passage  et  qu'il  fallait  forcément  gravir,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  destination  spéciale  des 
portes  décorées. 

Les  routes  et  rues,  placées  à  l'extérieur  et  à  l'in- 
térieur des  portes,  ont  9  mètres  de  largeur  et  forment, 
la  plupart,  un  véritable  mac-adam. 

Voilà  donc,  indépendamment  du  palais  du  souve- 
rain et  de  ses  vastes  annexes,  chacune  des  portes  de 
cette  ville  antique  dont  les  murs  ont  8  kilomètres  de 
développement,  retrouvée  dans  un  état  de  conserva- 
tion vraiment  merveilleux.  C'est  un  résultat  immense 
acquis  à  la  science  ;  mais  là  ne  doivent  pas  s'arrêter 
les  découvertes  de  nos  explorateurs,  et  quelque  jour 
peut-être,  grâce  à  leur  zèle  et  à  leurs  intelligents  ef- 
forts, l'antique  cité  nous  apparaîtra  complètement 
exhumée  comme  Herculanum  et  Pompéi.  Un  fait  re- 
marquable prouvera  surabondamment  que  ce  n'est 
pas  là  une  vaine  espérance  !. 

1  Toutefois  on  ne  doit  pas  confondre  Khorsabud  avec  l'ancienne  Ni-  * 
nive  ;  ce  n'en  était  qu'une  dépendance  éloignée.  La  ville  biblique  était 
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Un  jour,  M.  le  colonel  Ravvlinson,  ce  consul  ar- 
chéologue si  zélé,  esprit  un  peu  aventureux  peut-être, 
mais  auquel  on  ne  peut  refuser  ni  l'intelligence  la  plus 
active  ni  la  plus  rare  pénétration,  parcourait  avec 
M.  Place  le  palais  de  Khorsabad,  la  ville  et  son  en- 
ceinte ,  et  il  félicitait  son  collègue  de  la  bonne  for- 
tune qui  livrait  à  ses  explorations  ce  sol  d'une  iné- 
puisable richesse.  «Pourquoi,  ajouta-t-il  en  s'adres- 
sant  à  M.  Place,  borneriez-vous  cette  exploration  au 
monticule  principal  et  aux  tertres  de  l'enceinte,  quand 
vous  avez  sous  vos  pieds  une  ville  entière  à  exhumer?» 
Et  comme  M.  Place  exprimait  à  ce  sujet  quelques 
doutes  :  «Je  ne  vous  dis  pas,  reprit  le  colonel,  que 
vous  retrouverez  toutes  les  rues  et  toutes  les  maisons, 
dont  la  plupart  n'étaient  probablement  bâties  qu'en 
terre  et  en  briques  crues  ;  mais  il  y  avait  d'autres  édi- 
fices dans  cette  ville  dont  l'enceinte  est  encore  si  net- 
tement tracée  devant  vous ,  car  j'ai  lu  dans  les  in- 
scriptions publiées  par  M.  Botta  ce  passage  souvent 
répété  par  le  roi  Sargon  :  «  J'ai  bâti  une  ville  portant 

construite  à  quelques  lieues  de  là,  sur  la  rive  orientale  du  Tigre.  Son 
emplacement  est  parfaitement  indiqué  par  les  traces  de  l'enceinte,  situce 
vis-à-vis  de  Mossoul  et  que  traverse  un  ruisseau  nommé  Khausser.  Les 
monticules  de  Koyoundjek  et  de  Nabi-Younès  sont  compris  dans  cette 
enceiute.  Khorsabad,  découvert  par  M.  Botta,  et  dont  M.  Place  vient  de 
compléter  l'exploration  ,  était  en  quelque  sorte  le  Versailles  de  Ninive. 
Là  se  trouvaient  le  château  de  plaisance  du  monarque,  les  jardins  qui 
en  dépendaient  et  la  petite  ville ,  dont  les  courtisans,  leur  suite,  la  do- 
mesticité du  palais  et  la  garde  du  prince  formaient  la  population. 
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«  mon  nom  ;  dans  cette  ville,  j'ai  construit  un  palais 
«  pour  moi-même ,  des  temples  pour  les  dieux  avec 
«  des  logements  pour  les  prêtres,  des  casernes  pour 
«  les  soldats,  des  marchés  pour  les  négociants  et  des 
«  maisons  pour  les  domestiques.  » 

Cette  espèce  d'évocation,  faite  sur  le  sol  même  de 
la  vieille  cité  par  un  des  prophètes  de  la  science,  avait 
vivement  frappé  M.  Place.  A  quelques  jours  de  là, 
comme  il  parcourait  une  partie  de  ce  vaste  emplace- 
ment renfermé  entre  les  murailles  de  la  ville ,  son 
attention  fut  arrêtée  par  une  ondulation  du  terrain 
formant  un  léger  renflement  sur  la  plaine.  Si  les  pré- 
visions du  colonel  Rawlinson  étaient  fondées,  ce  mou- 
vement du  sol  devait  indiquer  la  présence  de  quelque 
ruine.  M.  Place  résolut  de  s'assurer  sur-le-champ  de 
la  vérité,  et  fit  ouvrir  une  tranchée  dans  cet  endroit. 
Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  lorsqu'il  rencontra  pres- 
que à  fleur  de  terre  le  sommet  d'une  pierre  de  mar- 
bre placée  debout!  Continuant  sa  fouille,  il  en  décou- 
vrit une  seconde;  de  proche  en  proche,  sa  tranchée 
s'agrandit  et  mit  à  jour  quatre  côtés  d'une  vaste 
chambre  de  25m,8  de  long  sur  20m,40  de  large,  toute 
revêtue  de  plaques  de  marbre.  Ces  plaques,  malheu- 
reusement, ne  présentent  ni  sculptures  ni  inscriptions 
qui  puissent  faire  connaître  la  destination  de  la  salle 
découverte  ;  peut-être,  pour  éclaircir  ce  point  obscur, 
faudrait-il  déblayer  tout  le  pavé  de  la  chambre.  Tou- 
jours est-il  que  la  première  ondulation  du  sol  qu'on 
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ait  attaquée  cachait  un  édifice,  et  M.  Place  a  constaté, 
dans  l'enceinte  comprise  entre  les  murailles  ruinées, 
la  présence  d'un  certain  nombre  d'ondulations  ana- 
logues. Sur  un  autre  point,  il  a  rencontré  deux  cham- 
bres dans  lesquelles  il  a  trouvé  des  gonds  de  portes  et 
plusieurs  objets  en  cuivre  ;  ailleurs,  il  a  reconnu  des 
pierres  et  des  fragments  de  briques. 

Toutes  ces  découvertes,  à  l'exception  des  dernières, 
c'est-à-dire  des  portes  monumentales  et  de  quelques- 
uns  des  édifices  de  la  ville,  ont  été  faites  en  1852. 
Elles  furent  couronnées,  on  le  voit,  par  de  grands  et 
beaux  résultats,  pour  lesquels  on  ne  saurait  trop  fé- 
liciter l'agent  qui ,  ne  disposant  que  de  bien  faibles 
ressources,  a  dû,  pour  les  obtenir,  creuser  de  pro- 
fondes tranchées,  ouvrir  de  larges  tunnels,  déplacer 
et  faire  transporter  à  dos  d'homme  plus  de  4,000  mè- 
tres d'une  terre  argileuse  et  compacte.  L'exploration 
de  M.  Place  ne  s'est  pas  bornée,  toutefois,  au  palais 
de  khorsabad  et  à  ses  dépendances;  elle  s'est  étendue 
à  un  certain  nombre  de  ces  monticules  artificiels  que 
l'on  rencontre  sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  dans  un 
rayon  de  10  lieues  autour  de  Mossoul.  Cette  explora- 
tion n'a  pas  été  moins  fructueuse.  Accompagné  de 
plusieurs  brigades  d'ouvriers  et  luttant  d'activité  avec 
le  colonel  Rawlinson,  le  consul  de  France  a  occupé  et 
fouillé  successivement  plus  de  trente  de  ces  monti- 
cules,  tels  que  Bachiecha,  Raramles,  Tell-Leben , 
Maltaï,  Karakock,  Djigan,  etc. 
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Pour  opérer  ces  fouilles  sur  les  bords  du  Zâb  ,  où 
les  catholiques  chaldéens  avaient  signalé  plusieurs  de 
ces  monticules  encore  inexplorés,  il  a  fallu  choisir  la 
plus  mauvaise  saison ,  et  profiter  des  débordements 
du  Tigre  et  de  ses  affluents,  qui  mettaient  les  explo- 
rateurs à  l'abri  des  incursions  des  Arabes  insoumis. 
Nos  compatriotes  se  louent  beaucoup  de  la  résigna- 
tion des  ouvriers  nestoriens  et  djibours  qu'ils  em- 
ployaient, et  qui,  formant  trois  brigades  de  seize 
hommes  chacune ,  les  suivaient  sans  murmurer  par 
les  plus  affreux  chemins,  malgré  un  vent  et  une  pluie 
continuels.  Grâce  à  la  résolution  et  à  l'activité  du 
consul,  cette  petite  armée  de  la  science  a  pu  explorer 
et  prendre  possession,  à  titre  de  premier  occupant,  de 
la  plupart  des  points  intéressants  à  fouiller  avant  que 
les  agents  de  l'Angleterre,  si  actifs  eux-mêmes,  eus- 
sent pu  s'y  transporter.  Sur  l'un  des  deux  monticules 
de  Raramles ,  M.  Place  a  rencontré ,  à  très-peu  de 
profondeur,  des  lits  de  briques  superposés  à  des  cou- 
ches de  sable  et  de  bitume ,  tels  qu'on  en  avait  déjà 
signalé  dans  le  palais  de  Rhorsabad.  Quelques-unes 
de  ces  briques,  qui  portent  des  inscriptions,  ont  été 
recueillies.  Ce  monticule  renferme,  sans  aucun  doute, 
les  restes  d'un  palais  assyrien.  Sur  le  second  monti-- 
cule  on  a  découvert  des  colonnes  octogones  en  mar- 
bre, un  tombeau  vide,  des  fragments  de  marbre  avec 
des  moulures  rappelant  l'ordre  dorique.  M.  Place 
pense,  avec  le  colonel  Rawlinson,  que  ces  débris  doi- 
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vent  être  parthes.  Il  a  recueilli  dans  ses  touilles  dif- 
férents objets  fort  curieux,  entre  autres  une  jolie  am- 
phore à  deux  anses. 

Sur  la  rive  droite  du  Zâb,  dans  des  localités  voisines 
des  tribus  arabes  indépendantes,  l'existence  de  plu- 
sieursdecesmonticulesàruines  a  été,  de  même,  récem- 
ment constatée.  Les  principaux  sont  ceux  de  Tell-Che- 
nef,  portant  des  débris  parthes,  —  d'Hamra,  placé  sur 
la  rive  même  du  Zâb,  où  l'on  a  rencontré  un  monument 
chrétien  en  marbre, — de  Tell-Leben  et  de  Khod  Élias, 
où  l'on  a  reconnu  de  ces  indices  qui  trompent  rare  - 
ment l'explorateur.  Tous  ces  monticules  s'élèvent  au 
sud-est  de  Khorsabad.  L'examen  des  monticules  du 
nord  a  été  plus  profitable  encore.  Des  tranchées  ou- 
vertes à  Tell-Guirgor  ont  mis  à  découvert  des  jarres 
brisées  renfermant  des  bracelets  de  métal ,  des  grains 
de  colliers  de  différentes  substances  et  de  couleurs 
variées ,  des  fragments  d'or  provenant  de  pendants 
d'oreilles,  un  bracelet  en  or,  des  vases  de  différentes 
formes,  dont  quelques-unes  se  rapprochent  de  celles 
des  lampes  employées  encore  dans  le  pays. 

Il  y  a  lieu  d'espérer  beaucoup  des  fouilles  que  notre 
consul  se  propose  de  pousser  activement  dans  ce  mon- 
ticule de  Tell-Guirgor,  qui  ressemble  singulièrement 
à  celui  de  Shérif-Kan  ,  où  les  Anglais,  après  un  an 
de  travail,  font  en  ce  moment  de  si  belles  découvertes 
en  bijoux  d'or,  cylindres,  vases  de  basalte  sculptés  et 
ivoires  admirablement  travaillés.  M.  Place  a  visilé, 
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avec  un  égal  soin,  les  collines  de  Seinel  et  de  Duloup, 
où  ses  tranchées  ont  amené  la  découverte  de  mortiers 
et  autres  vases  singuliers;  —  de  Guérépané,  où  il  a 
reconnu  un  souterrain  en  briques ,  dans  lequel  on  a 
rencontré  des  ossements,  un  fer  de  flèche  et  une  in- 
scription cunéiforme  de  quatre  lignes.  Cette  inscrip- 
tion a  été  soumise  au  colonel  Rawlinson,  qui  y  a  lu 
un  nouveau  nom  de  roi  :  c'est  donc  l'indice  d'un  mo- 
nument assyrien.  Mais  la  plus  curieuse  de  ces  explo- 
rations extérieures  est  celle  du  monticule  de  Maltaï. 

Maltaï  est  une  forte  bourgade  construite  sur  une  col- 
line, qui  sépare  la  vaste  plaine  située  en  arrière  de  la 
première  ligne  des  montagnes  de  la  Mésopotamie.  Les 
maisons,  à  un  seul  étage,  couvertes  de  toits  plats  lé- 
gèrement inclinés,  s'étagent  comme  une  série  de  ter- 
rasses au  pied  du  château,  vaste  construction  d'ori- 
gine moderne.  Maltaï,  en  chakléen,  signifie  entrée. 
C'est  donc  à  sa  position  que  cette  bourgade  doit  son 
nom.  Au  delà  d'un  petit  ruisseau,  qui  coule  au  pied 
de  l'éminence  sur  laquelle  la  ville  est  placée,  s'élève 
une  montagne  escarpée  présentant ,  à  son  sommet , 
de  longues  zones  de  rochers  à  pic ,  espèces  de  mu- 
railles naturelles.  Sur  l'un  de  ces  pans  de  rochers  on 
a  sculpté  de  grands  bas  -  reliefs  qui  comprennent 
trente-deux  figures  de  4 m,33  de  hauteur,  occupant 
trois  compartiments  et  représentant  des  personnages 
alignés  à  la  file ,  tenant  à  la  main  le  bâton  du  com- 
mandement, des  couronnes  ou  anneaux,  des  rameaux 
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et  autres  objets,  et  portés  eux-mêmes  par  des  ani- 
maux ,  taureaux  ou  lions  ,  qui  diffèrent  de  ceux  de 
Khorsabad  en  ce  que  tous  n'ont  pas  les  ailes,  la  tête 
humaine  et  la  tiare.  Tous  ces  personnages  se  diri-^ 
gent  processionnellement  vers  un  chef  ou  roi  qui 
porte,  lui,  la  tiare  assyrienne,  et  dont  le  costume  a 
de  l'analogie  avec  celui  des  figures  des  bas-reliefs  de 
Khorsabad.  Sauf  la  coiffure,  qui  rappelle  la  toque  de 
nos  magistrats  et  qui  est  surmontée  d'une  sorte  d'or- 
nement sphérique  très-bizarre,  les  costumes  des  au- 
tres personnages  ne  diffèrent  pas  non  plus  essentiel- 
lement des  costumes  assyriens  déjà  connus. 

Le  monticule  de  Bavian,  situé  au  nord-est  de  Khor- 
sabad, présente,  comme  Maltaï,  un  grand  nombre  de 
ces  bas-reliefs  taillés  dans  le  roc.  Ces  sculptures,  qui 
ont  été  reproduites  par  la  photographie,  paraissent, 
à  l'exception  d'un  petit  nombre ,  fort  dégradées  par 
le  temps.  Elles  sont  évidemment  l'ouvrage  d'artistes 
assyriens,  et  représentent  des  personnages  de  dimen- 
sions colossales,  qui  ont  aussi  de  l'analogie  avec  les 
figures  des  bas-reliefs  de  Khorsabad.  Au-dessus  de 
ces  sculptures,  et  tout  à  fait  au  sommet  du  roc,  une 
suite  d'images  des  rois  assyriens  de  grandeur  natu- 
relle, et  cette  fois  semblables  de  tout  point  aux  figures 
de  Khorsabad,  sont  entaillées  dans  neuf  grands  com- 
partiments. Quatre  de  ces  sculptures,  placées  hors  de 
la  portée  des  destructeurs,  sont  dans  un  parfait  état 
de  conservation.  Comme  complément  de  ces  intéres- 
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santés  découvertes ,  on  a  reconnu ,  dans  le  ruisseau 
qui  coule  au  pied  de  la  montagne  ,  un  énorme  bloc 
qui  s'est  détaché  des  flancs  du  rocher,  et  qui,  d'une 
hauteur  de  plus  de  80  mètres  ,  a  glissé  dans  la  ri- 
vière ;  ce  bloc  est  terminé ,  à  chacune  de  ses  extré- 
mités, par  une  sorte  de  taureau  ailé  analogue  aux  tau- 
reaux de  Rhorsabad ,  mais  dont  la  coiffure  ressemble 
à  celle  des  figures  de  Maltaï.  Plusieurs  personnages 
sculptés  dans  ce  même  bloc ,  qui  n'a  pas  moins  de 
9  mètres  de  hauteur  sur  6  de  longueur,  accompagnent 
ces  taureaux.  Ces  sculptures,  entaillées  dans  les  flancs 
mêmes  des  montagnes  et  d'un  aspect  si  grandiose, 
sont  particulières  à  ces  peuples  primitifs;  depuis, 
elles  ont  été  imitées  par  les  Perses  et  les  Parthes, 
qui  se  sont  inspirés  des  modèles  assyriens  !. 

A  l'ouest  et  au  nord-est  de  Rhorsabad,  on  signale 
encore  les  monticules  de  Tel-Eddeheb  (  le  mont  de 
For) ,  où  une  vaste  chambre  a  été  découverte  il  y  a 
quelques  années  ;  Ba-Rofa,  vaste  éminence  occupée 
en  partie  par  le  cimetière  d'un  village  chrétien,  où 
on  a  rencontré  de  nombreux  fragments  de  jarres; 
ïell-es-Rof ,  tertre  élevé  où  quelques  coups  de  pio- 
che ont  suffi  pour  mettre  à  jour  des  jarres  et  plu- 
sieurs vases  en  terre,  qui ,  à  en  juger  par  les  repro- 

1  Un  homme  intelligent,  que  M.  Place  avait  envoyé  à  la  découverte, 
lui  a  signalé  différentes  localités  où  l'on  rencontre  des  bas-reliefs  ana- 
logues à  ceux  de  Maltaï  et  de  Bavian;  notre  consul  se  propose  de  les 
étudier  et  de  les  décrire. 
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ductions  photographiques,  paraissent  dans  un  bel  état 
de  conservation;  Djigân,  dont  l'existence  a  été  révé- 
lée au  consul  de  France  par  Aouchi ,  le  chef  de  ses 
ouvriers.  Ce  monticule  présente  un  vaste  demi-cercle 
de  500  mètres  de  longueur  sur  220  mètres  de  pro- 
fondeur, dont  le  Tigre  formerait  la  corde,  c'est-à- 
dire  deux  fois  la  superficie  du  palais  de  Khorsabad. 
Sa  position,  au  confluent  du  Tigre,  qui  baigne  une 
de  ses  faces,  et  d'une  petite  rivière  qui  contourne  les 
deux  autres,  paraît  avoir  vivement  frappé  notre  mis- 
sionnaire, comme  l'emplacement  le  plus  convenable 
pour  un  palais.  Les  ouvriers  y  ont  rencontré  quantité 
de  grosses  pierres  disposées  en  forme  de  murailles, 
mais  sans  inscriptions  ni  sculptures,  une  coupe  en  terre 
de  forme  grecque,  quelques  fragments  de  poteries  et 
une  sculpture  fort  dégradée  représentant  un  mouton. 

Nabi-Younès,  le  tombeau  du  prophète  Jonas,  est 
un  vaste  monticule  situé  sur  la  rive  gauche  du  Tigre, 
à  égale  distance  de  la  ville  de  Mossoul  et  du  mon- 
ticule de  Royoundjek,  dont  il  n'est  séparé  que  par 
un  petit  ruisseau.  Un  beau  village,  couronné  par  la 
mosquée  du  prophète  Jonas ,  couvre  le  sommet  de 
cette  éminence,  jusqu'à  ce  jour  restée  inexplorée. 
Différents  indices  y  annonçaient  la  présence  de  ruines 
assyriennes,  et  on  l'avait  signalée  à  l'attention  des 
explorateurs  français;  mais  d'insurmontables  diffi- 
cultés avaient  entravé  l'exécution  de  cette  partie  de 
leurs  instructions.  La  valeur  des  maisons  qu'il  eût 
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fallu  acquérir,  l'inviolabilité  de  la  mosquée  et  de  tout 
le  terrain  qui  en  dépend,  à  titre  de  vak,  s'opposaient 
à  toute  exploitation  immédiate.  M.  Place  avait,  néan- 
moins, entretenu  directement,  ou  par  l'entremise  du 
chancelier  du  consulat,  des  relations  amicales  avec 
le  kiaïa-bey,  chef  du  village,  et  les  principaux  habi- 
tants ;  il  leur  avait  fait,  à  diverses  reprises,  de  ces 
cadeaux  auxquels  les  Orientaux  paraissent  surtout 
sensibles.  On  n'attendait  qu'une  occasion  favorable 
pour  commencer  les  travaux,  lorsque,  vers  le  milieu 
du  mois  d'octobre  1852,  on  apprit  qu'un  habitant  du 
village,  en  creusant  un  serdab  dans  sa  maison,  avait 
découvert  un  taureau.  M.  Place  se  transporta  sur-le- 
champ  dans  le  serdab,  et  fit  acte  de  prise  de  posses- 
sion au  nom  de  la  France  ;  mais  le  prix  singulier  que 
les  Européens  attachent  aux  objets  découverts  dans 
les  fouilles  paraît,  à  la  longue,  avoir  éveillé  la  cupi- 
dité des  Orientaux,  car,  au  moment  où  M.  Place  in- 
stallait ses  ouvriers  dans  le  serdab,  le  propriétaire  du 
terrain  exigea  qu'il  fût  fait  préalablement  remise  d'une 
somme  de  8,000  piastresdu  Grand  Seigneur.  M.  Place, 
ne  se  croyant  pas  suffisamment  autorisé  pour  faire 
une  pareille  avance,  dut  suspendre  ses  travaux.  Cette 
hésitation  donna  lieu  à  un  singulier  incident.  Le  pa- 
cha, saisi  tout  à  coup  de  velléités  archéologiques  fort 
rares  chez  un  Turc,  détacha  une  brigade  d'ouvriers 
pour  continuer  la  fouille  commencée.  On  ignore,  jus- 
qu'à ce  jour,  quel  a  été  le  résultat  de  ces  travaux  ;  ton- 
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jours  est-il  que  voilà  le  premier  exemple  de  pareille 
concurrence  faite,  par  les  autorités  locales,  aux  An- 
glais et  aux  Français.  M.  Place  ne  désespérait  pour- 
tant pas  d'être  réintégré  tôt  ou  tard,  par  le  pacha  lui- 
même,  dans  les  tranchées  du  Nabi-Younès. 

Tels  furent  les  résultats  de  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler la  première  exploration  de  M.  Place.  L'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  en  reconnut 
hautement  l'importance,  et  déclara  à  l'unanimité  que 
l'actif  et  intelligent  consul  avait  bien  mérité  de  la 
scienee.  La  saison  des  pluies,  comme  nous  l'avons 
pu  voir,  n'avait  pas  ralenti  son  zèle,  et,  bien  que  ses 
ressources  fussent  épuisées,  il  se  proposait  de  conti- 
nuer ses  recherches  à  ses  frais,  lorsque  la  maladie 
vint  l'arrêter.  Les  grandes  chaleurs  de  l'été,  frappant 
sur  un  sol  détrempé  par  des  pluies  diluviennes,  avaient 
fait  de  Rhorsabad  un  séjour  vraiment  empesté.  M. Place 
et  son  compagnon,  M.  Tranchand,  luttèrent  pendant 
plusieurs  jours  contre  le  climat  et  la  maladie  ;  mais 
bientôt  il  fallut  céder  :  chaque  jour,  la  chaleur  aug- 
mentait d'intensité.  Le  thermomètre  se  maintenait, 
à  l'ombre,  entre  45  et  51  degrés;  au  soleil,  l'éléva- 
tion de  la  température  n'était  plus  appréciable  :  Tes- 
prit-de-vin  ou  le  mercure  ne  tardaient  pas  à  atteindre 
le  sommet  des  tubes,  dont  l'un  marquait  63  et  l'au- 
tre 65  degrés,  et  les  faisaient  éclater.  M.  Tranchand, 
gravement  malade,  fut  transporté  à  Mossoul  par  les 
soins  de  M.  Place.  Ce  dernier,  atteint  lui-même  de 
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la  dyssenterie ,  fut  contraint  de  se  retirer  dans  les 
montagnes  du  Kurdistan,  où  il  ne  recouvra  ses  forces 
qu'après  un  séjour  de  quelques  semaines. 

M.  Place,  à  peine  rétabli,  aurait  voulu  reprendre 
ses  travaux  et  mettre  à  profit  les  mois  d'automne  ; 
mais  les  affaires  du  consulat  et  l'épuisement  du  cré- 
dit qui  lui  avait  été  alloué  l'obligèrent  à  ajourner, 
pour  le  moment,  toute  opération  importante.  Ses  res- 
sources personnelles  ne  lui  permettaient,  en  effet,  que 
d'entretenir  un  petit  nombre  d'ouvriers  qu'il  trans- 
portait successivement  sur  plusieurs  points,  afin,  sur- 
tout, de  prouver  que  les  travaux  n'étaient  pas  aban- 
donnés. Cependant,  vers  le  milieu  de  novembre,  ayant 
été  informé  de  la  prochaine  arrivée  de  la  mission  an- 
glaise ,  qui,  à  l'aide  de  puissants  moyens  mis  à  sa 
disposition,  devait  simultanément  occuper  un  grand 
nombre  de  localités,  M.  Place  se  hâta  de  prendre  pos- 
session d'un  certain  nombre  de  points  intéressants 
qu'il  n'avait  pu  encore  reconnaître,  tels  que  Solomié 
ou  Resen  et  Ralah-Sherghat.  Dans  le  courant  du  mois 
de  décembre  1 852,  il  fouillait  le  tertre  d'Arbil  ou  Ar- 
belles,  qui  domine  la  plaine  que  la  victoire  d'Alexandre 
a  rendue  fameuse.  Dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  janvier  4  853,  M.  Place  était  de  retour  au  monti- 
cule de  Rhorsabad ,  dont  il  ne  voulait  laisser  aucun 
point  inexploré. 

Instruit  par  l'expérience,  il  procéda  avec  méthode, 
ne  se  bornant  pas,  comme  la  plupart  des  archéolo- 
I.  8 
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gues  anglais,  à  taire  ce  qu'il  appelle  la  chasse  aux 
bas-reliefs,  mais  s'efforçant  de  reconstituer  l'ensem- 
ble de  l'édifice  qu'il  explorait,  et  de  s'expliquer  la  des- 
tination de  chacune  de  ses  parties. 

Les  premières  découvertes  faites  à  Khorsabad  avaient 
porté  sur  la  partie  du  palais  consacrée  aux  réceptions 
et  sur  les  salles  d'apparat.  M.  Place  a  étendu  son  ex- 
ploration à  toute  une  nouvelle  partie  du  palais,  qu'il 
appelle  le  harem  et  qui  paraît  avoir  été  consacrée  au 
logement  des  femmes.  Chacune  des  chambres  qu'il 
a  découvertes  a  une  espèce  d'alcôve  élevée  de  1m,50 
au-dessus  du  sol,  et  qui  paraît  avoir  été  destinée  à 
recevoir  le  lit.  Le  fond  de  l'alcôve  était  orné  de  cinq 
demi-colonnes  encadrées  par  des  pilastres  revêtus 
d'un  mastic  noir.  Chacune  de  ces  chambres  est  isolée, 
n'a  pas  de  fenêtre,  et  ne  prend  le  jour  que  par  une 
porte  donnant  sur  une  cour  intérieure.  M.  Place  fait 
remarquer  que  les  harems  de  Mossoul  sont  encore  au- 
jourd'hui construits  sur  le  même  plan,  la  jalousie 
orientale  étant  la  même  qu'il  y  a  trois  mille  ans  et 
prenant  les  mêmes  précautions. 

Ces  chambres,  si  mal  éclairées,  ne  sont  cependant 
pas  dépourvues  d'ornement.  On  a  trouvé,  dans  l'une 
d'elles,  des  petits  bas-reliefs  en  cuivre  qui  ont  dû 
être  appliqués  sur  une  balustrade  en  bois.  Cependant 
on  ne  rencontre  pas,  dans  le  harem,  de  bas-reliefs  en 
pierre;  les  murs,  en  argile,  sont  revêtus  d'un  mastic 
blanc  avec  une  plinthe  noire,  qui  varie  de  1  à  3  mè- 
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1res  de  largeur.  L'escalier,  en  marbre,  découvert, 
l'année  dernière,  par  M.  Place,  conduisait  à  une 
chambre  dallée,  à  alcôve  ornée  de  colonnes  :  cette 
chambre,  la  plus  belle,  était  séparée  des  autres;  ce 
doit  être  celle  de  la  favorite  ou  de  la  mère  du  roi. 

Le  harem,  comme  les  autres  parties  du  palais,  est 
construit  en  argile,  et  c'est  ce  qui  ajoute  à  l'extrême 
difficulté  de  l'exploration.  Dans  une  pièce  revêtue  de 
pierres  ou  de  dalles,  la  fouille  se  suit  aisément;  mais, 
quand  on  s'attaque  aux  parties  construites  en  argile 
et  sans  revêtements,  on  n'a,  pour  se  diriger,  que  la 
ligne  sans  épaisseur  que  forme  la  mince  couche  de 
mastic  blanc  ou  noir  dont  on  couvrait  les  lambris. 
Cette  couche  sépare  seule  le  mur  d'argile  de  l'argile 
accumulée  entre  ses  parois,  avec  lesquelles,  à  la  lon- 
gue, elle  ne  forme  plus  qu'un  seul  massif  d'une  même 
densité.  Ajoutez  à  cela  que  les  murs  n'ont  jamais 
moins  de  3  mètres  d'épaisseur,  ce  qui  est  une  cause 
d'erreur  continuelle,  les  murs  pouvant  être  pris  pour 
les  chambres,  et  vice  versâ. 

M.  Place  paraît  convaincu,  aujourd'hui,  que  le  sys- 
tème de  couverture  des  salles  et  appartements  était 
le  même  que  celui  des  parties  supérieures  des  portes 
de  la  ville,  et  que  chaque  chambre  était  surmontée 
par  une  voûte  en  terre.  Ce  sont  ces  voûtes  qui ,  en 
s'écrasant,  ont  encombré  les  salles  et  tout  conservé. 

Remarquons,  à  ce  propos,  qu'une  des  singularités 
de  l'architecture  assyrienne,  c'est  la  pauvreté,  et  en 
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quelque  sorte  la  nullité  des  matériaux  avec  lesquels 
sont  construits  les  plus  somptueux  édifices;  quelques 
briques  séchées  au  soleil,  du  sable  et  du  bitume  à  la 
base,  de  l'argile  battue  pour  former  les  murs,  les  co- 
lonnes, les  voûtes  des  salles  et  les  cintres  des  portes, 
voilà  en  quoi  consiste  tout  leur  appareil.  Les  briques 
cuites  et  les  pierres  ne  sont  employées  que  très-ex- 
ceptionnellement. Il  est  donc  impossible  de  conce- 
voir un  système  de  construction  plus  grossier  et  plus 
simple  ;  mais  cette  négligence  apparente,  et  qui  tient 
moins  encore  à  l'absence  de  matériaux  convenables 
qu'à  certaines  conditions  locales  \  est  complètement 
rachetée  par  la  richesse  de  l'ornementation  inté- 
rieure, où  l'architecture  et  la  sculpture  polychromes, 
la  peinture  à  fresque  et  sur  émail  empruntent  à  la 
palette  toutes  ses  resssources  et  étalent  toutes  leurs 
pompes. 

Nous  devons  parler  maintenant  des  découvertes  les 

1  M.  Place  fait  observer  que  ce  u'est  pas  le  manque  de  pierres  qui  a 
fait  employer  l'argile  pour  la  construction  des  palais  de  Khorsabad.  Il  y 
a,  en  effet,  une  montagne  calcaire  d'où  les  pierres  qu'on  a  trouvées  dans 
le  palais  ont  été  extraites ,  à  environ  2  kilomètres  du  monticule.  C'était 
la  conséquence  d'un  système  de  construction  dont  le  climat  avait  mo- 
tivé l'adoptiou.  En  effet,  aujourd'hui  encore,  les  maisons  assyriennes 
construites  de  cette  façon  sont  les  seules  habitables  l'hiver  comme  l'été, 
la  terre  restant  constamment  sèche  et  entretenant  une  température 
presque  toujours  égale. 

M.  Place,  à  propos  de  ces  palais  construits  entièrement  eu  argile,  rap- 
pelle la  prophétie  de  Nahum  contre  Ninive,  quand  le  prophète  s'écrie  : 
Puise  l'eau,  entre  dans  l'argile,  foule-la  aux  pieds,  mets-la  en  œuvre 
pour  en  faire  des  briques. 
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plus  curieuses,  peut-être,  qui  aient  été  faites  par  no- 
tre infatigable  explorateur. 

Voulant  se  rendre  compte  de  ce  qui  pouvait  exister 
en  arrière  de  la  double  rangée  de  colonnes  et  de  ter- 
rasses dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  il  avait  ou- 
vert sur  ce  point  une  longue  tranchée,  qui  l'amena 
bientôt  au  pied  d'un  mur  de  5  pieds  de  haut  sur 
21  pieds  de  long,  entièrement  revêtu  de  briques  pein- 
tes et  émaillées,  d  une  belle  conservation. 

Plus  tard,  cette  découverte  fut  suivie  d'une  autre 
du  même  genre.  Ces  deux  murs  sont  placés,  en  pen- 
dants, sur  un  des  côtés  de  la  grande  cour  du  harem. 

Le  nombre  des  objets  représentés  sur  chacun  d'eux 
est  de  sept,  savoir  :  deux  personnages  richement  vê- 
tus, dont  l'un  ouvre  et  l'autre  ferme  la  marche,  et 
entre  eux  un  lion,  un  aigle,  un  taureau,  un  arbre  et 
une  charrue.  Sur  les  deux  murs,  la  disposition  est  la 
même;  seulement  les  hommes  et  les  animaux  se  font 
face,  marchant  l'un  vers  l'autre.  Les  lions,  qui ,  de 
cette  façon,  se  trouvent  en  présence,  ont  la  gueule 
ouverte,  et  sont  traités  avec  une  science  et  une  éner- 
gie qu'on  n'a  pas  surpassées,  et  dont  le  petit  lion  de 
bronze  du  musée  assyrien  du  Louvre  peut  donner 
une  idée.  L'aigle  et  le  taureau  sont  moins  heureux  : 
le  taureau  paraît  grêle  à  côté  du  lion  ;  la  muscula- 
ture, néanmoins,  est  vigoureusement  indiquée;  l'ar- 
tiste paraît  avoir  eu,  de  plus,  l'intention  d'observer 
la  perspective,  car,  figurant  le  taureau  de  profil ,  il 
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n'a  laissé  voir  qu'une  corne.  Comme  pour  la  frise  des 
portes  monumentales,  le  bleu  sert  de  fond  au  tableau; 
les  figures  sont  coloriées  en  jaune  rehaussé  de  bleu 
et  de  blanc  par  places,  et  entourées  d'un  filet  noir  qui 
accuse  et  précise  la  forme;  les  rosaces  à  huit  feuilles 
qui  encadrent  cette  composition  sont  blanches. 

On  avait  longtemps  cru  que  l'art  assyrien  s'était 
renfermé  dans  certaines  limites  exceptionnelles  et  se 
bornait  à  une  sorte  d'application  exclusive  de  la  sta- 
tuaire polychrome  à  la  décoration  monumentale.  Cette 
dernière  découverte  nous  prouve  que  la  peinture,  dans 
son  application  la  plus  durable,  concourait  également 
à  la  décoration  des  édifices. 

La  découverte  de  ces  peintures  assyriennes  est  d'au- 
tant plus  précieuse  qu'elle  résout  un  problème  ar- 
chéologique sur  lequel  de  récentes  et  heureuses  re- 
cherches, que  M.  Fulgence  Fresnel  a  faites  sur  l'em- 
placement de  Babylone,  avaient  jeté  une  première  lu- 
mière. Ctésias,  médecin  grec  d'un  des  souverains 
Achéménides,  dans  la  description  qu'il  nous  a  laissée 
du  palais  de  Babylone  qu'habitait  son  maître,  parle 
de  bas-reliefs  en  briques  peintes  qui  ornaient  les  mu- 
railles de  cet  édifice.  Ces  peintures  en  émail  repré- 
sentaient des  sujets  de  chasse  que,  d'après  lui ,  Dio- 
dore  a  également  signalés.  M.  Fulgence  Fresnel,  en 
fouillant  les  décombres  du  kasr,  cette  partie  du  pa- 
lais de  Nabuchodonosor,  dont  les  débris  forment  une 
espèce  de  colline  qui  domine  l'ensemble  des  ruines 
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de  la  ville,  avait  rencontré  une  grande  quantité  de 
briques  émaillées  dont  les  fragments  paraissent  ap- 
partenir aux  peintures  décrites  par  Ctésias.  On  y 
voit,  en  effet,  des  pieds  de  bêtes  fauves,  des  queues 
et  pattes  de  chiens,  des  dents  de  lions  ou  de  pan- 
thères, des  yeux  humains,  que  M.  Fresnel  croit  être 
ceux  du  roi  et  de  la  reine,  représentés,  selon  Dio- 
dore,  le  roi  perçant  un  lion,  la  reine  lançant  un  ja- 
velot sur  une  panthère.  Les  peintures  en  émail  trou- 
vées par  M.  Place,  qui  a,  en  outre,  rencontré  des 
fragments  de  briques  émaillées  dans  toutes  les  par- 
ties du  palais,  offrent  une  grande  analogie  avec  les 
peintures  babyloniennes,  et  nous  font  parfaitement 
comprendre  l'application  que  les  Assyriens  faisaient 
de  cet  art  à  l'ornementation  de  leurs  édifices.  Cette 
découverte  nous  prouve  une  fois  de  plus  que,  aux  ori- 
gines de  l'art,  l'emploi  de  la  peinture,  comme  celui 
de  la  sculpture,  était  purement  décoratif.  Ce  n'est 
que  plus  tard,  et  chez  les  peuples  de  seconde  civili- 
sation, que  la  peinture  se  détache  des  murailles  et  se 
renferme  dans  des  cadres  plus  étroits,  qui  peuvent 
être  déplacés. 

Indépendamment  des  peintures  sur  émail  que  nous 
venons  de  décrire,  M.  Place  a  reconnu,  dans  ses 
fouilles,  l'existence  de  fresques  qui  ont  dû  recouvrir 
le  mastic  appliqué  sur  l'argile  qui  formait  les  murs. 
Malheureusement  il  n'a  retrouvé  ces  fresques  que  par 
fragments,  dans  des  murs  écroulés,  et  il  n'a  pu  en 
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recueillir  qu'un  seul  morceau  un  peu  considérable. 
Il  paraîtrait  que  ces  peintures,  toutes  d'ornementa- 
tion, avaient  un  éclat  et  une  vivacité  singulières. 

La  découverte  des  peintures  en  émail  ouvrit  une 
veine  heureuse  dans  les  fouilles  de  Khorsabad.  En 
effet,  à  chacune  des  extrémités  de  ce  double  mur 
couvert  de  briques  peintes,  on  trouva  une  statue  ad- 
mirablement conservée,  représentant  un  personnage 
revêtu  d'une  espèce  de  chape  assyrienne,  la  barbe 
et  les  cheveux  frisés,  et  tenant  un  vase  entre  ses 
mains.  Ces  statues,  les  premières  qu'on  ait  rencon- 
trées dans  les  fouilles  de  Mésopotamie,  ont  4  pieds 
de  hauteur  ;  elles  sont  du  même  marbre  gypseux  que 
les  bas-reliefs  des  salles.  La  tète  est  surmontée  d'une 
espèce  de  chapiteau,  qui  ferait  croire  qu'elles  servaient 
de  cariatides  et  portaient  quelque  petite  voûte.  Autant 
que  nous  avons  pu  en  juger  par  une  épreuve  photo- 
graphique, les  nus  paraissent  traités  avec  délicatesse. 
Il  y  a  cependant  loin  de  là  à  la  statuaire  grecque. 

Nous  devons  signaler  encore  parmi  les  dernières 
découvertes  de  M.  Place  celle  de  la  partie  du  palais 
de  Khorsabad  qu'il  appelle  l'observatoire.  En  fouil- 
lant un  monticule  conique  plus  apparent  que  les  au- 
*  très,  M.  Place  a  reconnu  une  salle  ornée  de  pilastres 
à  l'intérieur,  et  à  l'extérieur  une  suite  de  degrés  en 
briques  formant  une  rampe  fort  douce,  qui  -devait 
conduire  à  une  plate-forme  supérieure.  M.  Place  sup- 
pose que  cet  édifice,  semblable,  sans  doute,  aux  py- 
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ramides  à  degrés  des  Babyloniens,  servait  aux  études 
des  mages,  une  construction  de  cette  importance  et 
dont  les  débris  argileux  forment  aujourd'hui  une  col- 
line n'étant  pas  seulement  destinée  à  prendre  le  frais. 

M.  Place  a  rencontré  dans  ses  fouilles  un  certain 
nombre  d'objets  qui  peuvent  nous  donner  de  curieux 
renseignements  sur  la  métallurgie  assyrienne.  Le  plus 
précieux  de  ces  objets  est  une  large  feuille  d'or,  sans 
doute  le  revêtement  d'une  cuirasse  ornée  de  dessins 
repoussés  figurant  des  oves  et  portant  une  inscription 
en  lettres  cunéiformes  frappées  avec  un  coin  de  mé- 
tal. Les  objets  en  argent  sont  peu  nombreux;  ce  sont 
des  lingots  provenant,  sans  doute,  de  bijoux  fondus 
par  le  feu  qui  a  dévoré  le  palais. 

Quant  au  cuivre,  M.  Place  l'a  rencontré  en  grande 
quantité,  sous  toutes  les  formes,  employé  à  tous  les 
usages,  comme  roues  de  chars,  bas-reliefs,  revête- 
ments de  colonnes  en  bois  figurant  la  tige  de  pal- 
miers ,  vases  en  forme  de  têtes  de  gazelles ,  casques 
semblables  à  ceux  des  guerriers  représentés  dans  les 
bas-reliefs,  gonds,  pivots  de  portes,  poulies,  plats, 
clous  à  tête  d'argent,  boutons,  cercles,  pointes  de 
lances,  crochets  à  broder,  aiguilles,  clous,  pitons, 
clochettes  avec  leurs  battants,  etc. 

Mais  la  découverte  métallurgique  la  plus  précieuse 
qu'ait  faite  M.  Place  est  celle  du  magasin  des  instru- 
ments en  fer.  La  quantité  rencontrée  semble  prouver 
que  l'antiquité  faisait  un  plus  grand  usage  de  ce  mé- 
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lal  qu'on  ne  l'avait  supposé.  Ces  instruments,  rangés 
symétriquement  comme  ils  pouvaient  l'être  dans  un 
magasin  de  l'État,  formaient  une  espèce  de  mur  de 
6  mètres  de  longueur  sur  21  mètres  de  hauteur,  que 
l'explorateur  a  fait  démolir  et  au  centre  duquel  il  a 
trouvé  un  grand  nombre  d'instruments  que  la  rouille 
n'avait  pas  attaqués  et  dans  un  parfait  état  de  con- 
servation. Ce  sont  des  pioches,  des  pics,  des  mar- 
teaux, des  socs  de  charrues,  des  chaînes,  cram- 
pons ,  etc.  Le  fer  de  ces  instruments  a  une  sonorité 
singulière;  un  forgeron,  qui  l'a  essayé,  l'a  trouvé 
d'une  qualité  supérieure. 

M.  Place  fait  observer  que  les  Assyriens  savaient 
parfaitement  combiner  le  fer  et  l'acier.  En  effet,  la 
plupart  des  instruments  destinés  à  tailler  la  pierre 
sont  armés  d'une  pointe  en  acier  bien  trempé.  Quel- 
ques-uns de  ces  outils  pèsent  jusqu'à  \  %  kilogram- 
mes, ce  qui  suppose  une  race  singulièrement  vigou- 
reuse. 

Tel  est,  jusqu'à  ce  jour,  le  résultat  des  travaux  de 
la  mission  de  Mésopotamie.  Dès  à  présent ,  il  nous 
permet  de  restituer  presque  dans  son  ensemble,  et 
dans  chacun  de  ses  détails,  le  monument  de  Rhorsa- 
bad ,  regardé ,  à  juste  titre ,  comme  le  vrai  type  du 
palais  assyrien.  Les  beaux  dessins  et  les  plans  de 
M.  Thomas  aideront  beaucoup  à  cette  restauration. 
Le  dessin  colorié  d'une  des  portes  monumentales, 
avec  son  cintre  do  briques  émaillées,  nous  assure  la 
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restitution  complète  de  ce  monument,  qui  a  été  dé- 
monté et  qui  va  être  envoyé  en  France.  A  l'heure 
qu'il  est ,  les  gigantesques  taureaux  placés  des  deux 
côtés  de  la  porte  monumentale  de  Rhorsabad  ont  fran- 
chi les  1 6  kilomètres  qui  séparent  cette  ville  de  Mos- 
soul,  et  attendent,  au  bord  du  Tigre,  les  keleks  ou 
radeaux  qui  doivent  les  conduire  à  Bassorah. 

Cette  fois,  M.  Place  a  tenu  à  transporter  d'une 
seule  pièce  ces  taureaux  monstrueux,  dont  chacun  ne 
pèse  pas  moins  de  32,000  kilogrammes.  Il  n'est  pas 
possible  d'entrer  ici  dans  les  détails  de  cette  opéra- 
tion, que  les  Turcs  et  les  Arabes  qualifiaient  de  folie 
franque;  qu'il  suffise  de  savoir  que  ces  colosses  his- 
sés sur  un  chariot  formé  d'énormes  poutres,  et  dont 
les  quatre  roues  massives,  de  1m,24  de  diamètre  sur 
0n,,92  d'épaisseur,  tournaient  sur  de  puissants  es- 
sieux de  fer,  ont  franchi  sans  accident  l'espace  qui 
les  séparait  du  fleuve,  traînés  par  un  attelage  de  six 
cents  hommes. 

M.  Place  doit,  en  outre,  rapporter  les  statues,  les 
bas-reliefs,  les  murs  en  briques  émaillées  qu'il  a  fait 
démonter,  et  quantité  d'objets  de  tout  genre  qu'il  se- 
rait impossible  d'énumérer  ici,  dont  le  poids  total 
s'élève  à  plus  de  220,000  kilogrammes,  et  qui  for- 
ment la  charge  d'un  navire. 

On  voit  que,  désormais,  le  musée  assyrien  du  Lou- 
vre n'aura  rien  à  envier  aux  collections  formées  en 
Angleterre. 
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On  a,  en  Égypte,  des  monuments  de  date  certaine 
qui  remontent  à  plus  de  trois  mille  ans  avant  notre 
ère,  et  qui  sont  antérieurs  aux  pyramides.  A  cette 
époque ,  les  Égyptiens  transportaient ,  de  Syène  au 
Delta,  d'énormes  blocs  de  granit,  les  taillaient  et  les 
polissaient  avec  une  perfection  que,  depuis,  on  n'a 
jamais  surpassée.  La  construction  de  leurs  édifices 
suppose  une  science  arrivée  à  toute  sa  maturité.  Vers 
ce  même  temps,  leurs  arts,  leur  écriture,  leur  reli- 
gion paraissent  fixés.  Ce  degré  de  civilisation  laisse 
supposer  une  longue  période  d'essais  et  de  tâtonne- 
ments, en  un  mot  le  temps  nécessaire  à  l'éducation 
d'un  peuple. 

Les  plus  anciens  monuments  assyriens  ne  parais- 
sent pas  remonter  à  plus  de  douze  ou  quinze  cents 
ans  avant  Jésus-Christ. 

Ces  monuments ,  qui  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  nombreux,  ont  un  style,  un  caractère  communs 
et  portent  le  cachet  d'une  même  école.  Ces  artistes 
ignorés,  et  d'une  si  prodigieuse  fécondité,  qui  déco- 
rèrent les  premières  cités  que  l'homme  ait  habitées, 
possèdent,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  plus 
haut,  la  plupart  des  secrets  de  leur  art.  Ils  connais- 
sent la  structure  du  corps  humain  ;  ils  savent  en  re- 
produire le  mouvement  et  les  attitudes  avec  une 
singulière  énergie.  Il  y  a  plus,  la  manière  dont  sont 
traités  les  accessoires  ,  particulièrement  les  arbres , 
les  eaux ,  l'architecture  ,  la  flamme  qui  dévore  les 


ASSYRIEN.  125 

édifices,  annonce  une  sorte  de  parti  pris  absolu  ou  de 
manière  qu'on  ne  rencontre  que  dans  les  écoles  ex- 
périmentées et  qui  touchent  à  la  décadence.  Cepen- 
dant, à  côté  de  cette  science  acquise  et  toute  conven- 
tionnelle ,  on  sent ,  à  certaines  incorrections  invo- 
lontaires, ou  qu'on  n'a  pas  cherché  à  éviter,  un  art 
voisin  encore  de  son  enfance;  c'est  ainsi  que  l'œil  se 
présente  toujours  de  face,  même  dans  les  figures  de 
profil,  et  que  les  deux  pieds  sont  tournés  dans  le 
même  sens.  Ajoutons,  cependant,  que  l'on  a  attribué 
à  ces  imperfections  des  intentions  symboliques. 

La  science  de  l'observation  ne  manquait  pourtant 
pas  à  ces  premiers  artistes,  et  l'on  s'étonne,  en  étu- 
diant leurs  productions,  de  l'exactitude  avec  laquelle 
le  caractère  des  différentes  races  humaines,  le  mou- 
vement des  animaux  ,  et  jusqu'à  des  accessoires  ,  en 
apparence  indifférents,  sont  généralement  exprimés. 

Grâce  à  M.  Layard  d'une  part,  et  de  l'autre  à 
MM.  Botta  et  Place,  la  parfaite  connaissance  de  deux 
époques  sinon  extrêmes,  du  moins  fort  éloignées  est 
aujourd'hui  acquise  à  la  science.  Le  palais  de  Nim- 
roud,  si  soigneusement  exploré  par  M.  Layard,  date, 
en  effet ,  de  la  première  année  du  règne  d'Adala , 
c'est-à-dire  de  l'an  1200  avant  J.  C. ,  et  a  ,  par  con- 
séquent ,  été  construit  il  y  a  trente  siècles ,  tandis 
que  le  palais  de  Khorsabad  n'était  pas  encore  com- 
plètement achevé  en  l'an  667  ,  dernière  année  du 
règne  de  Sargon,  l'avant-dernier  roi  d'Assyrie,  c'est- 
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à-dire  533  ans  plus  tard.  On  peut ,  dès  à  présent , 
comparer  les  monuments  de  l'art  assyrien,  à  près  de 
six  siècles  d'intervalle.  S'ils  ne  présentent  pas  de 
différences  essentielles ,  nous  reconnaîtrons ,  toute- 
fois, que  cette  comparaison  est  tout  à  l'avantage  des 
monuments  de  Nimroud  ,  dont  la  date  est  la  plus 
ancienne ,  et  qui  offrent  un  degré  d'achèvement  et 
une  délicatesse  d'exécution  qu'on  ne  rencontre  pas 
toujours  dans  les  sculptures  du  palais  de  Khorsabad. 
L'art  assyrien  qui  brillait  d'un  si  vif  éclat ,  il  y  a 
trente  siècles,  avait  dû  traverser  déjà  une  longue 
suite  d'années.  Il  est  donc  probable  que  cet  art,  qui, 
pour  nous,  est  tout  nouveau,  date  de  plus  de  quatre 
mille  ans. 

La  civilisation  assyrienne ,  comme  la  civilisation 
égyptienne,  est  bien  antérieure  à  la  civilisation  grec- 
que et  romaine,  et  ces  contrées  de  l'Europe,  qui,  de- 
puis, ont  joui  d'un  si  haut  renom,  n'étaient  encore 
que  le  refuge  de  quelques  brigands  ou  de  peuplades 
sauvages,  quand  les  Égyptiens  et  les  Assyriens  oc- 
cupaient le  premier  rang  sur  la  scène  du  monde.  Les 
temps  historiques  des  Grecs  commencent  quand  l'Em- 
pire assyrien  disparaissait  brusquement  du  théâtre  du 
monde. 

Si  les  monuments  découverts  par  M.  Place  et  par 
les  missions  anglaises  jettent,  chaque  jour,  de  nou- 
velles lumières  sur  l'état  social  et  politique  des  As- 
syriens, ils  en  donnent  beaucoup  moins  sur  leur  re- 


ASSYRIEN.  127 

ligion ,  et  leur  théogonie  est  restée  singulièrement 
obscure.  Remarquons  d'abord  que,  dans  toutes  les 
fouilles  opérées  jusqu'à  ce  jour ,  on  n'a  pas  encore 
rencontré  un  seul  temple  ou  un  édifice  consacré  au 
culte.  Des  images  des  dieux  sont  figurées  dans  les 
bas-reliefs  ;  mais  on  n'a  pas  non  plus  rencontré  un 
simulacre  isolé,  une  idole.  Enfin  ces  images  des 
dieux,  sculptées,  sont  en  très-petit  nombre  et,  sauf 
une  seule ,  le  grand  dieu  aUx  quatre  ailes  d'aigle  , 
présentent  un  caractère  fort  douteux.  La  religion  des 
Assyriens  se  rapprocherait  donc  de  la  religion  des 
juifs;  ils  n'auraient,  comme  eux,  qu'un  dieu,  le  dieu 
principal  aux  quatre  ailes,  Baal  ou  le  dieu  Nesroch  ; 
les  dieux  secondaires,  qui  n'ont  que  deux  ailes,  de- 
vant, sans  doute,  être  assimilés  aux  esprits  ou  aux 
anges  des  Hébreux. 

Il  est  certain  que  nous  ne  voyons  jamais  le  dieu 
supérieur  et  les  dieux  inférieurs  des  Assyriens  réunis 
pour  concourir  à  une  action  commune,  soit  un  com- 
bat, soit  un  conseil ,  comme  ces  dieux  grecs  qui  figu- 
rent dans  les  bas-reliefs  ou  sur  les  vases  antiques. 

Un  bas-relief  assyrien  du  musée  du  Louvre  nous 
représente,  il  est  vrai,  des  espèces  de  dieux  marins  ; 
mais  ne  sont-ce  pas  plutôt  des  monstres  habitants  des 
eaux  ,  pareils  aux  tritons  ou  aux  sirènes  des  Grecs , 
que  l'artiste  a  voulu  représenter,  complétant,  avec  les 
serpents  et  les  poissons,  la  population  des  mers. 

On  a  voulu  trouver  aussi  une  grande  analogie  entre 
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les  taureaux  à  tête  humaine  et  ailés  et  les  centaures; 
les  rapports  nous  paraissent  fort  éloignés.  Les  uns 
comme  les  autres  sont  des  monstres,  et,  à  tout  prendre, 
les  monstres  assyriens  sont  moins  déraisonnables  que 
les  monstres  grecs.  Notre  éducation  nous  a  accou- 
tumés aux  centaures,  qui ,  pour  nous,  sont  des  per- 
sonnages possibles  et  en  quelque  sorte  existants  ;  ils 
sont  cependant  bien  moins  rationnels  que  les  tau- 
reaux de  Ninive.  Ces  taureaux,  après  tout,  n'ont 
qu'un  corps  d'animal  surmonté  d'une  tête  humaine 
qui  le  dirige;  à  tout  prendre,  la  vie  serait  possible. 
Comment,  au  contraire,  ses  fonctions  pourraient-elles 
s'exercer  à  travers  le  double  corps  d'homme  et  de 
cheval  du  centaure? 

M.  de  Longperrier  fait  remarquer  avec  beaucoup 
de  justesse  que  le  dieu  supérieur  des  Assyriens  avait 
plus  d'une  analogie  avec  le  dieu  des  Hébreux.  Il  ac- 
compagnait le  monarque  dans  les  combats.  Des  bas- 
reliefs  le  représentent  lançant  des  traits  du  haut  du 
ciel ,  quand  le  r*oi  en  fait  autant  sur  la  terre.  Comme 
le  Jéhovah  de  la  Bible,  il  était  donc  aussi  le  dieu  des 
armées. 

M.  de  Longperrier  fait  également  remarquer  l'ana- 
logie qui  existe  entre  les  grands  lions  ailés  à  tête  hu- 
maine de  Nimroud  et  l'animal  symbolique  que  dé- 
crit Daniel  dans  sa  vision,  ce  lion  qui  avait  des  ailes 
d'aigle  et  qui  représentait  l'empire  d'Assyrie.  On  re- 
trouve aussi,  dans  les  sculptures  de  Ninive,  l'animal 
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emblématique  à  dix  cornes  que  décrit  Daniel.  Ces 
cornes  sont  adaptées  à  la  tiare  et  formaient  une  es- 
pèce de  couronne  qui  n'avait  rien  de  choquant. 

Les  ailes  ne  paraissent  pas,  du  reste,  avoir  été  ex- 
clusivement réservées  aux  dieux;  on  les  voit  attri- 
buées aux  personnages  royaux.  Ces  ailes  indiquaient 
alors  la  mort,  le  passage  d'un  monde  dans  l'autre. 

A  d'autres  points  de  vue,  les  dernières  découvertes 
faites  en  Assyrie  n'ont  pas  une  moindre  importance. 
L'esthétique  de  ces  races  antiques,  qui  habitaient  les 
plaines  de  la  Mésopotamie,  nous  est  révélée  en  même 
temps  que  leur  religion  et  leur  histoire. 

L'esprit  de  système  s'est  emparé  de  ces  découvertes 
et  a  bâti ,  sur  les  nouveaux  fondements  qu'elles  lui 
présentaient,  plus  d'une  ingénieuse  théorie.  La  plus 
spécieuse,  celle  qu'une  partie  de  l'école  anglaise  place 
aujourd'hui  au  rang  des  vérités  acquises  et  incontes- 
tables, est  celle  qui  tend  à  faire  descendre  des  vallées 
du  Tigre  et  de  l'Euphrate  tout  ce  qui  tient  au  mode 
ionique  dans  les  arts,  tandis  que  tout  ce  qui  tient  au 
mode  dorique  serait  dérivé  de  la  vallée  du  Nil.  Cette 
proposition  nous  semble  bien  absolue  ;  il  ne  nous  pa- 
raît pas  prouvé,  en  effet,  que  le  mode  ionique  ne  fût 
pas  très-familier  aux  Égyptiens,  quelque  prédilection 
qu'ils  eussent  pour  le  dorique.  Ils  durent,  dans  leurs 
fréquents  rapports  avec  les  Grecs,  même  après  la 
première  colonisation,  leur  transmettre  les  deux  for- 
mes, tandis  que  les  Assyriens,  qui  ne  pouvaient  avoir 
I.  9 
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avec  la  Grèce  que  des  relations  très-éloignées,  dispa- 
raissaient du  théâtre  de  l'histoire  quand  les  Grecs 
commençaient  à  s'y  montrer.  Reconnaissons  mainte- 
nant que,  au  point  de  vue  architectonique,  la  base  de 
plusieurs  des  colonnes  de  la  grande  salle  de  Xercès, 
à  Persépolis ,  est  presque  identique  avec  la  base  de 
colonnes  grecques;  que  la  même  ressemblance  existe 
entre  la  base  d'une  des  colonnes  de  Passargade  et 
celle  des  colonnes  du  temple  de  Samos,  et  qu'elle  se 
rencontre  dans  d'autres  détails  d'architecture. 

Le  lotus,  cet  ornement  caractéristique  de  l'ordre 
ionique,  se  montre  très-fréquemment  dans  l'orne- 
mentation des  édifices  assyriens;  mais  les  Égyptiens 
aussi  en  ont  fait  un  grand  usage,  et  dans  l'une  et  l'au- 
tre architecture  il  figure  comme  symbole  des  forces 
actives  de  la  nature,  de  la  lumière,  du  feu  et  de  la 
végétation.  Or  cet  ornement  typique  a  été  introduit 
en  Grèce  avec  l'ordre  ionique.  Perfectionné  par  le 
goût  exquis  de  la  nation,  il  a  revêtu  cette  forme  noble 
et  délicate  que  nous  lui  voyons  dans  l'Erecthaeum  et 
dans  d'autres  monuments  athéniens. 

Il  existe  entre  les  deux  arts  d'autres  points  de  rap- 
port également  frappants.  Tels  sont,  par  exemple, 
certains  ornements  guillochés,  les  palmettes  et  les 
rosettes  assyriennes  et  persépolitaines.  Nous  devons, 
toutefois,  reconnaître  que  la  Grèce  a  donné  à  ces  dé- 
tails un  degré  de  perfection  qui  n'appartient  qu'à 
elle  seule. 
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On  observe  également  une  beaucoup  plus  grande 
analogie  entre  la  sculpture  assyrienne  et  la  sculpture 
grecque  qu'entre  la  statuaire  égyptienne  et  la  statuaire 
assyrienne.  C'est  ainsi  que  les  Assyriens,  renonçant  à 
certaines  habitudes  conventionnelles  des  Égyptiens, 
comme,  par  exemple,  de  figurer  le  monarque  plus 
grand  que  les  autres  personnages,  se  rapprochent  du 
naturalisme  grec  dans  leurs  bas-reliefs.  La  richesse 
des  costumes,  l'attitude  des  personnages,  leurs  mou- 
vements, leurs  actions  distinguent  entre  eux  les  rangs 
et  les  castes.  Rien  de  conventionnel ,  rien  de  surna- 
turel; c'est  la  réalité  prise  sur  le  fait,  un  peu  idéa- 
lisée, peut-être,  quant  à  la  saillie  des  muscles,  mais 
ne  rappelant  en  aucune  façon  les  attitudes  symboli- 
ques et  hiératiques  des  sculpteurs  égyptiens  ni  les 
monstruosités  de  la  statuaire  indienne. 

Le  principe  de  l'art  assyrien,  comme  le  principe 
de  l'art  grec,  est  donc  l'imitation  de  la  nature;  mais, 
tandis  que  les  Assyriens  se  plaisent  surtout  à  repro- 
duire les  faits  historiques  et  les  actes  de  la  vie  hu- 
maine, les  Grecs  s'attachent  de  préférence  aux  scènes 
mythologiques  où  la  divinité  est  en  jeu.  Ajoutons 
que  toute  idée  d'idéal,  de  beau  idéal  semble  étrangère 
aux  Assyriens.  Cette  idée  est  le  principe  de  l'art  grec. 

Il  existe  un  trop  petit  nombre  de  statues  assyriennes 
pour  qu'on  puisse  établir  une  comparaison  entre  la 
statuaire  assyrienne  et  la  statuaire  grecque.  Il  est  pro- 
bable que  cette  rareté  des  statues  tient  surtout  aux 
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matières  que  les  Assyriens  employaient.  L'ivoire  et 
le  bois  doré  ou  colorié  se  sont  détruits;  les  métaux 
précieux,  le  cuivre  même  ont  été  une  autre  cause  de 
ruine.  Le  petit  lion  en  bronze  qu'on  voit  au  musée 
assyrien  du  Louvre  est  un  admirable  spécimen  de  cet 
art  et  égale  les  plus  beaux  monuments  du  même 
genre  que  les  Grecs  nous  ont  laissés.  Les  cariatides 
trouvées  récemment  par  M.  Place  ont  un  grand  as- 
pect de  naïveté,  et,  à  en  juger  par  les  photographies 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  elles  offrent  des  par- 
ties nues,  comme  les  bras,  qui  sont  parfaitement  trai- 
tées. Mais  quel  intervalle  immense  sépare  ces  essais 
incomplets  des  cariatides  du  temple  d'Érecthée  ? 

Les  peintures  en  briques  émaillées  sont  fort  cu- 
rieuses et  témoignent  d'une  grande  habileté  pratique 
et  d'un  parti  pris  qui  appartient  à  des  artistes  con- 
sommés. Nous  ne  pensons  pas,  néanmoins,  qu'il 
puisse  exister  la  moindre  analogie  entre  les  peintures 
monumentales  des  édifices  ninivites  et  celles  qui  dé- 
coraient le  Pœcile.  On  pourra,  sans  doute,  retrouver 
çà  et  là  une  palmette  ou  une  rosette  à  peu  près  iden- 
tique, mais  ce  sont  là  de  ces  rencontres  que  l'art 
ornemental  a  souvent  présentées  ;  nous  avons  peine 
à  y  reconnaître  une  preuve  de  filiation  très-directe 
entre  les  deux  arts. 

Cette  même  analogie  qu'on  a  signalée  entre  l'art 
assyrien  et  l'art  étrusque,  qui  n'est,  comme  on  sait, 
qu'un  dialecte  de  l'art  grec,  ne  nous  paraît  pas  plus  dé- 
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montrée.  Après  tout,  pourquoi  s'étonner  de  quelques 
similitudes  et  bâtir  des  systèmes  sur  des  rencontres 
souvent  fortuites  et  qui  peuvent  facilement  s'expli- 
quer? Les  arts  comme  l'humanité  dérivent  forcément 
d'une  souche  commune.  Tout  homme,  qu'il  soit  As- 
syrien, Égyptien  ou  Grec,  a  une  main,  un  pied,  une 
oreille,  un  œil  à  peu  près  semblables. 

L'art  assyrien,  qui  nous  offre  une  forme  inconnue, 
un  mode  d'expression  tout  à  fait  nouveau,  et  non  pas 
seulement  un  dialecte,  témoigne  de  la  fécondité  in- 
ventive de  l'homme,  qu'on  est  toujours  disposé  à 
croire  épuisée.  Bien  que  l'architecture  ninivite  pèche 
par  une  de  ses  bases,  la  construction,  elle  ne  nous 
présente  pas  moins,  au  point  de  vue  de  la  combinai- 
son des  lignes  et  de  l'ornementation  intérieure  et  ex- 
térieure, un  art  complet.  Le  choix  et  le  meilleur  em- 
ploi possible  des  matériaux  caractérisent  l'art  égyp- 
tien; l'idéal  a  illustré  l'art  grec.  L'art  assyrien,  basé 
sur  une  puissante  réalité ,  diffère  essentiellement  de 
chacun  d'eux;  pétrifié,  dans  son  germe,  par  les  in- 
fluences locales  et  les  préjugés  de  l'immobile  Orient, 
sous  certains  rapports,  il  est  resté  sauvage  et  n'a  ja- 
mais atteint  à  la  perfection. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer,  il  existe  une 
différence  sensible,  quant  à  l'exécution,  entre  les  mo- 
numents de  Nimroud  et  ceux  de  Khorsabad,  qui  leur 
sont  postérieurs  de  plus  de  cinq  cents  ans.  Cette  même 
décadence  paraît  s'être  continuée  dans  la  période  de 
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temps  qui  s'écoule  de  la  fondation  de  Khorsabad  à 
la  construction  des  édifices  de  Persépolis.  Dans  ces 
palais  construits  avec  des  matériaux  plus  riches,  nous 
ne  retrouvons  déjà  plus  ces  sculptures  si  intéressantes 
et  si  variées  des  édifices  ninivites.  Ces  combats,  ces 
scènes  de  chasse,  ces  paysages ,  toutes  ces  représen- 
tations de  l'histoire  de  la  vie  du  monarque,  qui  don- 
nent tant  d'intérêt  aux  bas-reliefs  de  Nimroud  ou  de 
Khorsabad,  ont  disparu.  Ce  ne  sont  plus  que  de  lon- 
gues processions  royales;  à  peine  rencontre-t-on  une 
action  ou  un  groupe  dans  les  bas-reliefs  persépoli- 
tains.  L'exécution  est  également  faible;  le  dessin  est 
incorrect  et  sans  accent  ;  les  personnages  n'ont  ni 
ce  cachet  d'individualité  ni  cet  aspect  de  réalité  qui 
caractérisent  l'ancien  art.  Il  y  a  la  même  différence 
entre  les  sculptures  de  Persépolis  et  celles  de  Nim- 
roud qu'entre  les  bas-reliefs  des  colonnes  et  arcs  ro- 
mains et  les  sculptures  du  Parthénon.  En  revanche, 
la  construction  des  palais  de  Persépolis  est  bien  su- 
périeure à  celle  des  monuments  de  Nimroud  et  de 
Khorsabad.  L'emploi  du  marbre  et  de  la  pierre  est 
substitué  à  la  brique  et  à  l'argile,  et  accuse  un  art 
architectural  autrement  complet.  Ainsi  donc,  s'il  y  a 
série  descendante  des  premières  aux  dernières  épo- 
ques pour  la  sculpture,  il  y  a  série  ascendante  pour 
tout  ce  qui  tient  à  l'architecture  ;  c'est  le  contraire 
de  ce  qui  s'est  manifesté  chez  d'autres  peuples,  par 
exemple  chez  les  Égyptiens  et  les  Grecs. 
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11  existe  dans  Fart  assyrien  et  dans  son  analogue, 
l'art  babylonien,  une  vaste  lacune  entre  la  construc- 
tion inachevée  de  Babel  et  l'architecture  des  édifices 
de  Nimroud,  Royoundjek  et  Rhorsabad.  Cette  lacune 
sera-t-elle  jamais  remplie?  Il  est  probable,  cependant, 
qu'avant  d'arriver  à  la  vérité,  à  la  précision  de  forme 
des  bas-reliefs  de  Nimroud,  ces  premiers  artistes  ont 
dû  longtemps  tâtonner. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  qu'au  fond  le  prin- 
cipe de  l'art  est  le  même  aujourd'hui  qu'il  y  a  quatre 
mille  ans  dans  ces  régions  du  centre  de  l'Asie  et  dans 
la  Perse,  leur  voisine.  Le  bas-relief  du  dernier  roi , 
Futteh-Ali-Shah ,  taillé  dans  le  roc  et  qui  le  repré- 
sente à  cheval  et  tuant  un  lion,  a  une  extrême  ana- 
logie avec  les  bas-reliefs  assyriens. 


l'art 
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l'art  babylonien. 

«  Babylone  semblait  être  née  pour  commander  à 
toute  la  terre.  Ces  peuples  étaient  pleins  d'esprit  et 
de  courage.  De  tout  temps,  la  philosophie  régnait 
parmi  eux  avec  les  beaux-arts,  et  l'Orient  n'avait 
guère  de  meilleurs  soldats  que  les  Chaldéens.  » 

Bossuet,  dans  ce  peu  de  mots,  nous  fait  connaître 
l'importance  de  Babylone,  qui,  sous  le  second  empire 
d'Assyrie ,  devint  la  capitale  du  royaume ,  et  qui , 
sous  Nabuchodonosor  Ier  et  Nabuchodonosor  II,  fut 
au  moment  de  dominer  l'univers. 

Chaque  peuple  a  des  prétentions  à  une  haute  an- 
tiquité; mais,  sous  ce  rapport  ,  nul  ne  l'emporte  sur 
les  Chaldéens.  Le  prêtre  Bérose  faisait  remonter  l'em- 
pire de  Babylone  et  de  la  Chaldée  au  commencement 
du  monde.  Cette  première  dynastie  avait  quelque 
chose  du  gigantesque  des  races  antédiluviennes;  elle 
comprenait  dix  rois,  dont  le  premier  serait  Alorus  et 
le  dernier  Xysuthrus,  et  elle  avait  régné  quatre  cent 
trente-deux  mille  ans. 

Débrouiller  le  chaos  de  ces  origines  et  mettre  d'ac- 
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cord  Bérose,  Syncelle,  Polyhistor,  Hérodote,  Ctésias 
et  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  chronologie 
babylonienne  nous  paraît  impossible.  Nous  préférons 
nous  en  rapporter  aux  livres  saints,  qui  placent  les 
commencements  des  royaumes  de  Babylone  et  de  Ni- 
nive  à  la  cinquième  génération  après  le  déluge,  deux 
mille  deux  cent  dix-huit  ans  environ  avant  notre  ère. 
Le  fondateur  de  Babel  ou  Babylone  serait  Nemrod , 
«  le  fort  chasseur  devant  l'Éternel.  » 

Outre  Babel,  Nemrod  aurait  fondé  les  villes  d'Érec  \ 
Accad  et  Chaîné  2,  au  pays  de  Scin'har 3.  Du  pays  de 
Babel  sortit  Assur,  qui  bâtit  Ninive,  Beboboth-Hir, 
Ralah  et  Resen ,  entre  Ninive  et  Ralah,  qui  est  une 
grande  ville. 

La  Bible,  en  mentionnant  Nemrod  et  Assur,  les 
constructeurs  de  ces  premières  villes,  les  désigne  suf- 
fisamment comme  les  fondateurs  de  l'empire  de  Chal- 
dée  et  de  l'empire  d'Assyrie. 

A  l'époque  de  Nemrod,  la  religion  des  Babylo- 

*  Aujourd'hui  Warkah ,  comme  l'ont  reconnu  MM.  Fulgence  Fresuel 
et  Oppert. 

2  Aujourd'hui  Niffar. 

3  Ce  pays  de  Scin'har  n'est-il  pas  le  même  que  le  Schin'âr  ou  pays  de 
Sennaar  de  M.  Fulgence  Fresnel?  C'est  là  que,  selon  la  Genèse,  les  pre- 
miers hommes,  après  le  déluge,  bâtirent  la  première  ville  et  élevèrent 
la  première  pyramide  à  degrés ,  la  plus  haute  qui  ait  jamais  existé  (uu 
stade  olympique,  soit  569  pieds  de  roi  de  hauteur). 

M.  Fresnel  ajoute  :  «  Comme  Moïse  nous  apprend  que  la  ville  et  la 
tour  de  Babel  furent  bâties  dans  un  champ  de  la  terre  de  Schin'âr,  il 
s'ensuit  que  le  Birs-Nimroud,  masse  imposante,  seule  ruine  grandiose, 
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niens  paraît  avoir  été  un  déisme  pur,  analogue  du 
déisme  des  Juifs,  qui,  plus  tard,  se  corrompit  et  se 
changea  en  idolâtrie.  C'est  alors  que  Nemrod  est 
adoré  sous  les  noms  de  Bel,  Baal  (roi,  seigneur),  et 
confondu  avec  le  soleil.  Les  Juifs  ne  tombèrent  ja- 
mais absolument  dans  ces  erreurs. 

Syncelle  nous  a  conservé  la  liste  de  la  première 
dynastie  chaldéo-babylonienne. 

Les  Chaldéens,  selon  lui,  furent  les  premiers  qui 
prirent  le  titre  de  rois.  Le  premier  de  ces  rois  fut 
Évéchius,  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  Nem- 
rod. Il  fonda  Babylone  et  régna  six  ans  et  demi.  Vien- 
nent ensuite  Ghomasbelus,  Porus,  Nechubes,  Nabius, 
Oniballus ,  Zinzerus  ou  Chinzir.  Ces  six  rois  régnè- 
rent deux  cent  dix-huit  ans  et  demi.  Cette  première 
dynastie  comprenait  donc  sept  rois  et  aurait  eu  une 
durée  de  deux  cent  vingt-cinq  ans. 

M.  Oppert,  l'un  des  membres  de  la  mission  qui , 
dans  ces  dernières  années,  a  exploré  la  Babylonie,  et 
dont  tout  à  l'heure  nous  ferons  connaître  les  travaux, 
a  trouvé  et  décrit  un  curieux  vase  qui  paraît  avoir  ap- 

véritablemeot  grandiose  de  toute  la  région  babylonienne,  située  dans  le 
voisinage  d'un  canal  qui  est  nommé  Sindjar,  doit  occuper  l'emplacement 
de  la  tour  de  Babel ,  que  l'on  identifie  d'ordinaire  avec  la  pyramide  à 
degrés  de  Belus,  temple,  observatoire  et  tombeau.  » 

Mais,  alors,  comment  n'a-t-on  pas  rencontré  au  Birs-Nimroud  comme 
à  Kalah-Sheghat  de  ces  briques  des  rois  de  Sennaar,  antérieures  à  l'éta- 
blissement de  l'empire  assyrien  et  remontant  à  1400  avant  J.  C,  dont 
les  Anglais  possèdent  un  si  grand  nombre  dans  leurs  collections  ? 
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partenu  à  l'un  de  ces  premiers  monarques  chaldéens. 

Sous  Zinzerus  ou  Chinzir,  vers  le  xvie  siècle  avant 
notre  ère,  une  invasion  de  pasteurs  arabes,  analogue 
à  l'invasion  des  Hyscos  de  l'Egypte  et  à  la  conquête 
arabe  sous  les  successeurs  de  Mahomet,  s'empare  de 
la  Babylonie ,  dont  les  peuples  étaient  tombés  dans 
la  mollesse.  Ninive  et  les  Assyriens,  plus  aguerris  et 
mieux  défendus,  résistèrent  aux  conquérants,  qui  ne 
purent  les  soumettre.  Loin  de  là,  trois  siècles  plus 
tard,  un  roi  d'Assyrie,  du  nom  de  Belus,  attaqua  les 
Arabes,  amollis,  à  leur  tour,  par  les  délices  de  Ba- 
bylone,  les  chassa  et  réunit  cette  ville  à  son  empire. 
C'est  alors  que  Babylone  fut  la  tributaire  de  Ninive 
et  la  seconde  capitale  de  l'empire. 

Ninus,  fils  de  Belus,  agrandit  cette  dernière  ville, 
à  laquelle  il  donna  son  nom.  Sémiramis,  sa  femme, 
se  passionna ,  de  son  côté ,  pour  Babylone ,  récem- 
ment conquise,  et,  par  ses  fondations,  lui  donna  une 
nouvelle  splendeur.  A  en  croire  les  historiens  grecs, 
cette  reine  aurait  construit  des  murs  qui  avaient 
365  stades  de  circuit,  des  quais,  des  ponts,  une  ga- 
lerie, espèce  de  tunnel  qui  passait  sous  l'Euphrate; 
un  lac  qui  servait  à  la  décharge  de  ce  fleuve;  des  py- 
ramides à  degrés  ou  jardins  suspendus  ;  entîn  tous 
ces  ouvrages  qui ,  après  plusieurs  siècles ,  excitaient 
encore,  par  leur  grandeur,  l'admiration  d'Alexandre 
et  de  ses  soldats. 

Mais  un  fait  positif,  et  auquel  les  travaux  de  la 
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dernière  mission  de  Babylonie  donnent  un  haut  degré 
de  certitude,  contredit  formellement  les  spéculations 
auxquelles  les  historiens  grecs  se  sont  livrés  sur  ces 
anciennes  époques,  et  semble  presque  de  nature  à  re- 
léguer les  exploits  et  les  travaux  de  Sémiramis  au 
rang  de  ces  contes  dont  les  Orientaux,  amis  du  mer- 
veilleux, sont  si  prodigues. 

La  plupart  des  briques  trouvées  à  Babylone  même, 
au  Rasr,  parmi  les  ruines  des  principaux  édifices  de 
cette  ville,  et  dans  toute  la  contrée  environnante  de 
Bagdad  au  Birs-JNimroud,  portent  l'estampille  de  Na- 
buchodonosor  II. 

On  se  rappelle  le  songe  de  ce  prince,  expliqué  par 
Daniel,  et  sa  folie,  quand,  se  croyant  transformé  en 
animal ,  «  il  mangea  du  foin  comme  un  bœuf,  et  que, 
son  corps  étant  trempé  par  la  rosée  du  ciel ,  les  che- 
veux lui  crûrent  comme  les  plumes  d'un  aigle,  et  les 
ongles  comme  les  griffes  d'un  oiseau  **  » 

Cette  folie  de  Nabuchodonosor  dura  sept  années, 
pendant  lesquelles  sa  femme,  Amuthis  ou  Nitocris, 
princesse  originaire  d'Ecbatane,  dans  la  Médie,  prit 
les  rênes  de  l'empire.  Les  femmes  sont  extrêmes  en 
tout ,  dans  le  bien  comme  dans  le  mal  ;  Nitocris , 
pendant  sa  régence,  fit  preuve  d'une  activité  prodi- 
gieuse et  déploya  les  talents  d'une  grande  reine. 
Aussi  Hérodote,  qui  se  passionne  assez  aisément, 
nous  semble-t-il  avoir  dépouillé  Sémiramis  d'une 

1  Daniel,  ch.  IV. 
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partie  de  son  prestige  en  faveur  de  sa  brillante  rivale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Nitocris  sut  gouverner  avec  au- 
tant de  modestie  que  de  gloire  et  de  bonheur.  Nous 
ne  rencontrons,  en  effet,  son  estampille  sur  aucune 
des  briques  qui  appartiennent  aux  monuments  qu'elle 
a  fondés,  mais  toujours  la  marque  du  malheureux 
époux  au  nom  duquel  elle  régnait. 

Ces  briques  marquées  au  nom  de  Nabuchodonosor 
confirment  pleinement,  d'ailleurs,  ces  paroles  que  le 
prophète  Daniel  met  dans  sa  bouche  :  «  N'est-ce  pas 
là  cette  grande  Babylone  dont  j'ai  fait  le  siège  de 
mon  royaume,  que  j'ai  bâtie  dans  la  grandeur  de  ma 
puissance  et  dans  l'éclat  de  ma  gloire  M  » 

Sur  cette  restauration  de  la  vieille  Babylone,  ou 
plutôt  sur  la  fondation  d'une  Babylone  nouvelle  jux- 
taposée à  l'ancienne,  l'histoire  profane  est  d'accord 
avec  les  livres  saints. 

Diodore  et  les  Grecs,  sur  la  foi  de  Ctésias,  méde- 
cin de  leur  pays  attaché  à  la  cour  d'un  des  monar- 
ques achéménides,  successeurs  des  rois  chaldéens, 
attribuaient  à  Ninus  et  à  Sémiramis,  ces  personnages 
mythiques,  toutes  les  merveilleuses  constructions  de 
Babylone. 

Le  Chaldéen  Bérose  s'inscrit  en  faux  contre  cette 
opinion  et  accuse  de  mensonge  les  historiens  grecs. 
Josèphe  2  nous  a  conservé  le  passage  suivant  de  son 


•  Daniel ,  IV,  27. 

2  Josèphe,  Antiqu.,  60. 
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histoire  chaldéenne,  qui  ne  me  paraît  laisser  aucun 
cloute  sur  l'origine  de  plusieurs  de  ces  grandes  fon- 
dations : 

«  Napobolassar,  roi  de  Babylone,  étant  mort  dans 
la  ville  des  Babyloniens  après  vingt-neuf  ans  de  rè- 
gne, son  fils  Nabuchodonosor  revint  en  Babylonie  et 
prit  les  rênes  de  l'empire  Il  restaura  la  ville  an- 
tique et  en  construisit  une  autre  auprès  d'elle.  Ce 
prince,  pour  plaire  à  sa  femme  (Nitocris),  née  chez 
les  Mèdes,  et  qui  aimait  les  paysages  montagneux, 
fit  bâtir  les  jardins  suspendus.  » 

M.  Fulgence  Fresnel  fait  observer  avec  beaucoup 
de  justesse  que  ces  jardins  suspendus  répondaient , 
d'ailleurs,  à  un  besoin  du  pays.  L'objet  principal  de 
ces  édifices  élevés  était,  en  effet,  d'obtenir  la  plus 
grande  ventilation  et  la  plus  basse  température  pos- 
sibles dans  les  nuits  d'été. 

Ce  besoin  devait  être  plus  impérieux  encore  pour 
une  princesse  née  à  Ecbatane,  et  qui ,  du  milieu  des 
montagnes  de  la  Médie,  se  trouvait  transportée  dans 
des  plaines  dont  M.  Fulgence  Fresnel  compare  la 
température  à  celle  de  la  fournaise  des  trois  jeunes 
hommes  de  Daniel  \ 

■  Pendant  trois  mois  consécutifs,  de  onze  heures  du  matin  jusqu'à 
quatre  heures  et  demie  du  soir,  dit  M.  Fresnel,  nous  avons  eu  une  cha- 
leur qui  oscillait  entre  32  et  36°  Réaumur  à  l'ombre,  au  nord,  dans 
un  courant  d'air.  Ce  terme  de  36°,  point  extrême  de  l'échelle  du  seul 
thermomètre  que  la  mission  possédât,  a  été  atteint  en  juillet  et  août,  et 
M.  Fresnel  est  certain  qu'il  eût  été  dépassé,  si  l'échelle  eût  été  plus  éteu- 
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A  l'occasion  de  cette  confusion  entre  les  reines  Ni- 
tocris  1  et  Sémiramis,  M.  Fulgence  Fresnel  fait  fort 
bien  remarquer  que,  pour  les  Grecs  transportés  en 
Asie ,  le  seul  nom  de  Sémiramis  répondait  à  toutes 
les  questions  de  l'histoire  ancienne.  C'est  ainsi  que, 
en  Egypte,  Pharaon  et  son  premier  ministre,  Joseph, 
expliquent  tout  et  répondent  à  tout.  A  Bagdad,  c'est 
Nemrod  qui  a  tout  fait;  dans  l'Yémen,  c'est  Sched- 
dah,  fils  d'Aad;  au  Hedjâz,  ce  sont  les  Beni-Hélât. 
De  même,  dans  nos  pays,  tous  les  camps  retranchés 
appartiennent  à  César,  toutes  les  anciennes  chaus- 
sées à  la  reine  Brunehaut. 

Le  livre  de  Daniel  renferme  l'histoire  de  Nabu- 
chodonosor  depuis  le  commencement  de  son  règne 
jusqu'au  renversement  de  l'empire  assyrien  par  les 
Mèdes  et  les  Perses.  Il  nous  donne  les  détails  les  plus 

due.  «  Pour  moi ,  ajoute-t-il,  qui  avait  déjà  passé  douze  ans  de  ma  vie 
au  delà  du  tropique ,  j'ai  été  réduit  à  m'envelopper  dans  des  draps 
mouillés,  au  grand  effroi  et  malgré  les  remontrances  de  tout  notre 
monde.  »  M.  Fulgence  Fresnel,  rapport  adressé  à  M.  le  ministre  d'État. 

1  M.  F.  Fresnel  a  une  prétention  plus  ambitieuse  et  plus  délicate,  c'est 
celle  d'avoir  retrouvé  Vœil  bleu  de  la  reine  Nitocris  sur  l'un  des  frag- 
ments de  briques  émaillées  qu'il  a  recueillis  au  Kasr  ;  un  œil  colossal 
comme  celui  de  Junon,  Bogjt/?.  Diodore  nous  raconte,  d'après  Ctésiast 
que  cette  princesse  était  représentée,  sur  les  mosaïques  des  murs  inté- 
rieurs du  palais ,  lançant  un  javelot  sur  une  panthère.  C'est  sur  les 
fragments  de  ces  mosaïques,  trouvés  au  Kasr,  que  M.  Fresnel  a  retrouvé 
cet  œil  bleu,  auquel  une  Mède,  une  fille  du  Nord ,  lui  paraît  avoir  des 
droits  incontestables.  M.  Fresnel  a  bien  aussi  retrouvé  deux  yeux  noirs, 
qui  ne  peuvent  être  que  ceux  du  roi  Nabuchodonosor,  descendant  de 
Nemrod,  fils  de  Chus,  et  par  conséquent  de  race  noire  ou  bronzée. 
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précis  sur  la  politique,  les  mœurs  et  les  superstitions 
des  Babyloniens,  et  contient,  sur  leurs  arts,  les  par- 
ticularités les  plus  curieuses.  C'est  ainsi  que,  dans  le 
récit  du  festin  de  Balthasar,  nous  voyons  le  roi ,  ses 
femmes,  ses  concubines  et  les  grands  de  sa  cour  boire 
dans  les  vases  d'or  et  d'argent  qui  ont  été  apportés 
du  temple  de  Jérusalem,  louant  leurs  dieux  d'or,  d'ar- 
gent, d'airain,  de  bois  et  de  pierre  ;  ce  qui  nous  prouve 
que,  dans  la  composition  de  leurs  idoles,  ou  leur  sta- 
tuaire, les  Babyloniens  faisaient  usage  de  toutes  les 
matières. 

La  chronique  des  trois  jeunes  hommes  à  la  four- 
naise nous  apprend  également  que  les  rois  de  Baby- 
lone  élevaient  des  statues  colossales  des  plus  riches 
matières.  En  effet,  la  statue  que  le  roi  Nabuchodo- 
nosor  avait  fait  ériger  dans  la  campagne  de  Doura  \ 
et  devant  laquelle  tous  les  hommes,  de  quelque  na- 
tion, de  quelque  tribu,  de  quelque  langue  qu'ils  fus- 

1  M.  Fresnel  place  la  carapague  de  Doura  de  Daniel  dans  l'enceinte 
même  de  Babylone,  où  il  a  retrouvé  un  canal  qui  porte,  sans  la  moin- 
dre altération ,  le  nom  biblique  de  Doura.  Nabuchodonosor  rex  fecit 
statuam  auream...  et  statuit  eam  in  campo  Dura  provinciœ  Babylonis 
(Dan.,  III,  1). 

N'est-il  pas  rationnel  d'admettre  que  l'inauguration  de  cette  statue 
dut  avoir  lieu  dans  la  capitale  de  l'empire  chaldéen,  dit  M.  Fresnel,  ou 
dans  son  voisinage  immédiat ,  et  non  pas,  selon  les  données  géographi- 
ques de  Polybe  et  d'Isidore  Charax  ,  au  confluent  du  Chaboras  avec 
l'Euphrate,  à  100  lieues  de  Babylone,  bien  qu'il  y  eût,  à  cet  endroit, 
un  lieu  du  nom  de  Doura?  M.  Oppert  a  signalé  un  autre  Doura,  situé 
dans  le  voisinage  de  Babylone ,  et  croit  avoir  rencontré  dans  cette  loca- 
lité le  piédestal  de  la  fameuse  statue  d'or. 
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sent ,  devaient  se  prosterner  au  moment  de  la  dédi- 
cace, sous  peine  d'être  jetés  dans  la  fournaise,  était 
d'or  et  avait  60  coudées  de  haut  sur  6  de  large,  c'est- 
à-dire  90  pieds  de  hauteur  sur  9  de  large  à  la  base; 
il  doit  y  avoir  là  erreur  de  proportion. 

L'histoire  de  ce  dieu  Bel ,  de  boue  au  dedans,  d'ai- 
rain au  dehors,  auquel  les  Babyloniens  offraient,  cha- 
que jour,  douze  mesures  de  fâ*rine  du  plus  pur  fro- 
ment, quarante  brebis  et  six  grandes  cuves  de  vin  pa- 
reilles, sans  doute,  à  celles  qui  ont  été  trouvées  dans 
le  cellier  des  rois  assyriens,  à  Rhorsabad,  et  la  façon 
dont  le  prophète  Daniel  convainquit  ses  prêtres  de 
supercherie,  nous  initient  aux  mystères  du  temple  ba- 
bylonien. Ajoutons  que,  dans  leur  naïveté,  ce  récit  et 
celui  de  la  mort  du  grand  dragon,  que  les  Babylo- 
niens adoraient,  touchent  presque  au  comique  et  nous 
prouvent  que,  de  tout  temps ,  les  hommes  furent  les 
mêmes,  faciles  à  duper,  faciles  à  s'irriter,  et,  quand 
leurs  passions  et  leurs  faiblesses  sont  en  jeu,  se  re- 
fusant à  la  lumière  et  voulant  être  trompés  (1). 

»  Daniel  mangeait  à  la  table  du  roi,  et  le  roi  l'avait  élevé  en  hon- 
neur au-dessus  de  tous  ceux  qui  étaient  aimés  de  lui. 

Les  Babyloniens  avaient  alors  une  idole  nommée  Bel,  pour  laquelle 
on  sacrifiait  tous  les  jours  douze  mesures  de  farine  du  plus  pur  fro- 
ment, quarante  brebis  et  six  grands  vases  de  vin. 

Le  roi  honorait  aussi  cette  idole,  et  il  allait  tous  les  jours  l'adorer. 
Mais  Daniel  adorait  son  Dieu,  et  le  roi  lui  dit  :  Pourquoi  n'adorez- 
vous  point  Bel?  Daniel  répondit  au  roi  :  Parce  que  je  n'adore  point 
les  idoles  qui  sont  faites  de  la  main  des  hommes,  mais  le  Dieu  vivant 
qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  et  qui  tient  en  sa  puissance  tout  ce  qui  a  vie, 
I.  10 
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Sons  le  bizarre  et  laineux  Nabuchodonosor  et  sous 
sa  femme  Nitocris,  l'empire  babylonien  atteignit  le 
plus  haut  degré  de  puissance.  «  Quels  ouvrages  n'en- 

Lc  roi  dit  à  Daniel  :  Croyez-vous  que  Bel  ne  soit  pas  un  dieu  vi- 
vant? Ne  voyez-vous  pas  combien  il  mange  et  combien  il  boit  chaque 
joui  ?  Daniel  lui  répondit  en  souriant  :  0  roi,  ne  vous  y  trompez  pas; 
ce  Bel  est  de  boue  au  dedans  et  d'airain  au  dehors,  et  il  ne  mangea 
jamais. 

Alors  le  roi,  entrant  en  colère,  appelle  les  prêtres  de  Bel,  et  leur 
dit  :  Si  vous  ne  me  dites  qui  est  celui  qui  mange  tout  ce  qui  s'em- 
ploie pour  Bel,  vous  mourrez. 

Mais  si  vous  me  faites  voir  que  c'est  Bel  qui  mange  toutes  ces  vian- 
des, Daniel  mourra,  parce  qu'il  a  blasphémé  contre  Bel.  Daniel  dit  au 
roi  :  Qu'il  soit  fait  selon  voire  parole. 

Or  il  y  avait  soixante-dix  prêtres  de  Bel,  sans  leurs  femmes,  leurs 
enfants  et  leurs  petits-enfants.  Le  roi  alla  avec  Daniel  au  temple  de  Bel. 

Et  les  prêtres  de  Bel  lui  dirent  :  Nous  allons  sortir  dehors,  et  vous, 
ô  roi,  faites  mettre  les  viandes  et  servir  le  vin;  fermez  la  porte  du 
temple,  et  la  scellez  de  votre  anneau. 

Et  demain  au  matin,  lorsque  vous  entrerez,  si  Bel  n'a  point  tout 
mangé,  nous  mourrons  tous,  ou  bien  Daniel  mourra  pour  avoir  rendu 
un  faux  témoignage  contre  nous. 

Ils  parlaient  ainsi  avec  mépris  et  se  tenaient  assurés,  parce  qu'ils 
avaient  fait  sous  la  table  de  l'autel  une  entrée  secrète,  par  laquelle 
ils  venaient  et  mangeaient  ce  qu'on  avait  servi  pour  Bel. 

Après  donc  que  les  prêtres  furent  sortis,  le  roi  mit  les  viandes  de- 
vant Bel ,  et  Daniel  commanda  à  ses  gens  d'apporter  de  la  cendre,  et 
il  la  répandit  partout  le  temple  devant  le  roi,  la  faisant  passer  par 
un  crible.  Ils  sortirent  ensuite  et  fermèrent  la  porte  du  temple,  et , 
l'ayant  scellée  du  cachet  du  roi,  ils  s'en  allèrent. 

Les  prêtres  entrèrent  durant  la  nuit,  selon  leur  coutume,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  et  mangèrent  et  burent  tout  ce  qui  avait  été 
servi. 

Le  roi  se  leva  dès  la  pointe  du  jour,  et  Daniel  avec  lui.  Le  roi  lui 
dit  :  Daniel,  le  sceau  est-il  dans  son  entier?  Daniel  répondit  :  0  roi, 
le  sceau  est  dans  son  entier. 


BABYLONIEN. 


147 


(reprit-il  point  dans  Babyloneî  s'écrie  Bossuet;  quelles 
murailles,  quelles  tours,  quelles  portes  et  quelle  en- 
ceinte y  vit-on  paraître  !  Il  semblait  que  l'ancienne 

Aussitôt  le  roi ,  ayant  ouvert  la  porte  et  voyant  la  table  de  l'autel , 
jota  un  grand  cri,  en  disant  :  Vous  êtes  grand,  ô  Bel,  et  il  n'y  avait 
point  en  vous  de  tromperie! 

Daniel  commença  à  rire,  et,  retenant  le  roi  afin  qu'il  n'avançât  pas 
plus  avant,  il  lui  dit  :  Voyez  le  pavé;  considérez  de  qui  sont  ces  traces 
de  pieds. 

Je  vois,  dit  le  roi,  des  traces  de  pieds  d'hommes,  de  femmes  et  de 
petits  enfants  ;  et  il  entra  dans  une  grande  colère. 

Il  fit  alors  arrêter  les  prêtres,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  ils 
lui  montrèrent  les  petites  portes  secrètes  par  où  ils  entraient  et  ve- 
naient manger  tout  ce  qui  était  sur  la  table. 

Le  roi  les  fit  donc  mourir,  et  il  livra  l'idole  de  Bel  en  la  puissance 
de  Daniel ,  qui  la  renversa  avec  son  temple. 

Il  se  trouva  aussi  en  ce  lieu  un  grand  dragon  que  les  Babyloniens 
adoraient. 

Et  le  roi  dit  à  Daniel  :  Vous  ne  pouvez  pas  dire  présentement  que 
celui-ci  ne  soit  un  dieu  vivant;  adorez-le  donc. 

Daniel  lui  répondit  :  J'adore  le  Seigneur,  mon  Dieu,  parce  que  c'est 
lui  qui  est  un  dieu  vivant;  mais  celui-ci  n'est  point  un  dieu  vivant. 

Que  s'il  vous  plaît,  ô  roi,  de  me  le  permettre,  je  tuerai  ce  dragon 
sans  me  servir  d'épée  ni  de  bâton.  Le  roi  lui  dit  :  Je  vous  le  permets. 

Daniel  prit  donc  de  la  poix,  de  la  graisse  et  du  poil,  et,  ayant  fait 
cuire  tout  cela  ensemhle,  il  en  fit  des  masses,  qu'il  jeta  dans  la  gueule 
du  dragon;  et  le  dragon  creva.  Daniel  dit  :  Voilà  celui  que  vous  adoriez. 

Les  Babyloniens  ayant  appris  ceci  en  conçurent  une  extrême  colère, 
et,  s'étant  assemblés  contre  le  roi,  ils  dirent  :  Le  roi  est  devenu  juif; 
il  a  renversé  Bel,  il  a  tué  le  dragon,  et  il  a  fait  mourir  les  prêtres. 

Étant  donc  venus  trouver  le  roi,  ils  lui  dirent  :  Abandonnez-nous 
Daniel  ?  ou  autrement  nous  vous  ferons  mourir  avec  toute  votre  maison. 

Le  roi,  voyant  qu'ils  le  pressaient  avec  tant  de  violence  et  étant 
contraint  par  la  nécessité,  leur  abandonna  Daniel. 

Ils  le  jetèrent  aussitôt  dans  la  fosse  des  lions,  etc. 

(Daniel,  ch.  XIV.) 
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tour  de  Babel  allât  être  renouvelée  dans  la  hauteur 
prodigieuse  du  temple  de  Bel ,  et  que  Nabuchodo- 
nosor  voulût ,  de  nouveau,  menacer  le  ciel  !  »  A  en 
croire  d'anciennes  traditions,  ce  prince  aurait  pousse» 
ses  conquêtes  jusque  dans  la  Libye  et  en  Espagne. 

Sous  ses  successeurs  amollis,  dont  Daniel  fut  le 
ministre,  qui  aimaient  la  vérité,  mais  qui  ne  savaient 
ni  la  faire  accepter  ni  la  faire  respecter  par  leurs  su- 
jets, qui  les  appelaient  des  rois  juifs,  la  race  cbal- 
déenne  fut  vaincue  une  dernière  fois  et  asservie  par 
les  Mèdes  et  les  Perses.  Maître,  à  son  tour,  de  Ba- 
bylone,  Alexandre  fut  séduit  par  l'aspect  de  grandeur 
de  cette  ville  et  songea  à  en  faire  la  capitale  de  son 
vaste  empire  ;  mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'ac- 
complir ses  projets.  Cette  mort  porta  à  la  splendeur 
de  l'antique  cité  chaldéenne  un  coup  dont  elle  ne  se 
releva  jamais  ;  sa  ruine  fut  rapide  et  justifia  bientôt 
les  paroles  des  prophètes  : 

«  Cette  grande  Babylone,  cette  reine  entre  les 
royaumes  du  monde,  qui  avait  porté  si  haut  l'or- 
gueil des  Chaldéens,  sera  détruite  comme  le  Seigneur 
renversa  Sodome  et  Gomorrhe. 

«  Elle  ne  sera  plus  jamais  habitée;  elle  ne  se  rebâ- 
tira point  dans  la  suite  de  tous  les  siècles;  les  Arabes 
n'y  dresseront  pas  même  leurs  tentes,  et  les  pasteurs 
n'y  viendront  point  pour  s'y  reposer. 

«  Mais  les  bêtes  sauvages  s'y  retireront  ;  ses  mai- 
sons seront  remplies  de  dragons  ;  les  autruches  y  vien- 
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dront  habiter  et  les  satyres  y  feront  leurs  danses  » 

La  prophétie  suivante  est  la  seule,  peut-être,  qui 
ne  se  soit  pas  accomplie  : 

«  On  ne  tirera  point  de  toi  de  pierre  pour  l'angle 
de  l'édifice  ni  de  pierre  pour  le  fondement;  mais  tu 
seras  éternellement  détruite,  dit  le  Seigneur  2.  » 

En  effet,  Ctésiphon  et  Bagdad  ont  été  construites 
avec  des  matériaux  provenant  des  ruines  de  Baby- 
lone  ;  aujourd'hui  la  petite  ville  musulmane  de  Hil- 
lah  et  plusieurs  villages  s'élèvent  sur  son  emplace- 
ment ,  et  sont  bâtis  avec  les  briques  de  ses  palais  et 
de  ses  temples,  portant  l'estampille  de  ses  rois;  et  ces 
temples  et  ces  palais  sont  comme  autant  d'inépuisa- 
bles carrières  exploitées,  encore  de  nos  jours,  par  les 
sakkharah  ou  extracteurs  de  briques, 

M.  Oppert,  membre  de  l'expédition  française  de 
la  Babylonie,  dont  nous  avons  raconté  la  formation 
et  dont  la  direction  avait  été  confiée  à  M.  Fulgence 
Fresnel ,  a  réuni,  sur  l'histoire  primordiale  des  peu- 
ples qui  ont  habité  ou  conquis  la  Chaldée,  des  docu- 
ments d'une  haute  importance  et  qui  éclâircissent 
bien  des  points  restés  obscurs. 

M.  Oppert  paraît  croire  à  l'existence  de  deux  Ba~ 
bylones ,  celle  de  Sémiramis  et  celle  de  Nabuchodo- 
nosor,  construites  toutes  deux  sur  l'emplacement  des 
ruines  actuelles,  et  M.  Fulgence  Fresnel  partage  la 

'  Isaïe,  ch.  XIII. 

r»  Jérémie,  ch.  Ll ,  vers.  2<i. 
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même  opinion.  Au  reste,  le  Moudjelibèh,  le  Kasr,  le 
tumulus  d'Amran-ibn-Ali,  et  tout  cet  énorme  amas 
de  débris  qui  couvrent  la  rive  gauche  de  l'Euphrate, 
représentent  assez  le  cadavre  de  la  double  capitale 
d'un  double  empire,  qui ,  à  travers  différentes  révo- 
lutions, aurait  duré  près  de  deux  mille  ans. 

M.  Oppert  a  reconnu  l'emplacement  des  jardins 
suspendus  de  Sémiramis  et  a  fouillé  leurs  ruines,  con- 
nues aujourd'hui  sous  le  nom  de  la  colline  à'Amran- 
ibn-Ali.  Dans  ces  fouilles,  il  a  recueilli  un  grand 
nombre  d'objets  qui  vont  enrichir  les  collections  du 
Louvre,  et  ses  observations  lui  ont  permis  d'essayer 
une  restauration  ingénieuse,  mais  tant  soit  peu  con- 
jecturale, de  ces  jardins  si  fameux. 

M.  Oppert  a  opéré,  avec  beaucoup  de  soin  et  à  tra- 
vers mille  difficultés,  le  relèvement  trigonométrique 
de  l'emplacement  de  Babylone.  Cette  opération  lui  a 
permis  de  donner  le  plan  détaillé  de  cette  ville  im- 
mense, qui  présentait  un  carré  de  23  kilomètres  de 
côté.  Il  est  vrai  que  des  champs  cultivés,  destinés  à 
garantir  la  population  des  horreurs  d'une  famine  en 
cas  de  siège,  étaient  compris  dans  cette  enceinte,  et 
que  la  ville  proprement  dite  ne  couvrait  guère  qu'une 
superficie  de  50  kilomètres  carrés,  c'est-à-dire  envi- 
ron la  moitié  de  l'espace  occupé  aujourd'hui  par  Pa- 
ris. C'est  sur  l'emplacement  de  ces  ruines  et  au  bord 
de  l'Euphrate  qu'est  bâtie  la  ville  florissante  de  Hil- 
lah. 
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La  résidence  royale,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  ville  habitée,  hors  de  laquelle  elle  était  située, 
était  renfermée  dans  la  grande  enceinte  fortifiée  et 
constituait,  à  elle  seule,  une  véritable  ville  entourée 
d'une  triple  muraille,  l'une  en  briques  cuites  cimen- 
tées avec  du  bitume,  les  autres  en  briques  crues,  et 
couvrant,  sur  les  deux  rives  de  l'Euphrate,  un  espace 
de  près  de  7  kilomètres  carrés.  Là  étaient  réunis  le 
palais,  la  forteresse  et  les  fameux  jardins  suspendus. 
Le  Birs-Nimroud  (la  tour  de  Babel),  l'édifice  le  plus 
important  de  la  contrée,  était  placé  dans  le  quartier  le 
plus  éloigné  du  centre  de  la  ville,  qui  s'appelait  jadis 
Borsippa.  Ce  monument  et  ce  quartier  étaient  dis- 
tants de  l'enceinte  royale  de  plusieurs  lieues  ;  envi- 
ron trois  fois  la  distance  de  l'arc  de  triomphe  de  l'É- 
toile et  du  quartier  environnant  au  quartier  central 
de  la  Cité. 

Le  panorama  suivant,  esquissé  sur  place  par  M.  Op- 
pert,  et  que  nous  extrayons  d'une  lettre  qu'il  nous 
adressait,  de  Bagdad,  l'an  dernier,  fera  mieux  con- 
naître la  configuration  de  la  région  babylonienne, 
son  état  présent,  et  même  son  état  passé,  que  toutes 
les  restitutions  faites  à  distance  : 

«  C'est  du  minaret 1  de  Hillah  que  se  présente  le 
mieux  le  panorama  de  la  Babylone  actuelle.  En  se 


1  M.  Oppert  nous  raconte  qu'il  était  monté  sur  le  minaret  de  Hillah, 
accompagné  d'un  janissaire,  et  avec  la  permission  du  pacha.  Six  semaines 
après  son  ascension,  le  croissant,  mal  raccommodé,  tomba  pendant  un 
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tournant  vers  le  sud-ouest ,  on  aperçoit  d'abord  la 
masse  gigantesque  du  Birs-Nimroud ,  le  Borsippa  et 
Borsif ,  des  anciens  Grecs  et  Juifs.  C'est  ici  que  les 
rabbins  originaires  de  Babylone  placent  le  théâtre  de 
la  confusion  des  langues,  et,  chose  remarquable,  le 
nom  de  Borsippa  peut  s'expliquer  par  tour  des  lan- 
gues. Le  Birs-Nimroud  domine  le  panorama  de  Ba- 
bylone de  quelque  partie  qu'on  le  voie.  A  £00  mètres 
de  là  s'élèvent  les  tumulus  immenses  d'Ibrahim-el- 
Khalil ,  où,  d'après  les  auteurs  orientaux,  le  patriar- 
che ou  premier  musulman  Abraham  a  été  jeté  dans 
une  fournaise  ardente,  par  ordre  de  Nemrod.  Je  place 
ici  les  temples  de  Borsippa  dont  parle  Nabuchodo- 
nosor  et  la  nécropole  des  Chaldéens.  Une  inscription 
trouvée,  sur  ce  point,  dans  un  tombeau,  est  datée  de 
Borsippa,  le  trente  du  mois  (illisible)  de  la  quinzième 
année  de  Nabonide,  540  ans  avant  Jésus-Christ. 

«  Placé  sur  le  minaret  Hillah,  on  aperçoit  dans  le 
lointain,  à  la  distance  de  quatre  heures  et  dans  la  di- 
rection du  sud,  la  belle  forêt  de  Sameri,  entourée  de 
tumulus.  A  travers  une  éclaircie,  on  voit  la  ruine 

violent  orage.  Oq  ne  manqua  pas  d'attribuer  cet  événement  au  chien 
de  gïaour,  qui  avait  écrit  des  formules  d'imprécations  sur  le  minaret. 
«  Mais,  ajoute  M.  Oppert,  ces  messieurs,  ayant  déjà  eu  occasion  de 
l'aire  ma  connaissance,  se  bornaient  à  soupirer  sur  ma  scélératesse  en 
prenant  le  café  et  en  fumant  la  pipe,  et  je  leur  laissais  celte  innocente 
distraction.  Du  reste,  le  minaret  étant  sunnite  et  eux  schiites,  ils  sem- 
blaient enchantés,  au  fond ,  de  ce  tour  joué  aux  Turcs ,  qu'ils  craignent 
énormément.  » 
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Mouckhallat,  à  la  limite  de  l'antique  Babylone,  avec 
les  temples  de  Dowayra  et  de  Deylem,  si  ce  dernier 
amas  de  poussière,  comparable  à  un  plateau  assez 
étendu,  ne  représente  pas  plutôt  une  des  fortifica- 
tions de  l'ancienne  ville. 

«  En  se  tournant  toujours  vers  la  gauche,  les  pal- 
miers de  Tenhareh  et  de  Dablah  laissent  apercevoir 
le  filet  argenté  de  l'Euphrate,  sur  la  rive  gauche  du- 
quel l'œil  ne  rencontre  qu'une  plaine  aride,  sans  ces 
plantations  de  palmiers  qui  donnent  un  certain  charme 
à  l'aspect  de  la  rive  arabe.  Quelques  tumulus  clair- 
semés, mais  cachés  à  l'observateur  placé  sur  le  mina- 
ret, ne  peuvent  interrompre  la  triste  monotonie  de 
ces  parages.  Le  plus  méridional  et  le  plus  considé- 
rable de  ces  tumulus  porte  le  nom  de  Moudjelibèh,  et 
peut  avoir  fait  partie  de  l'enceinte  de  Babylone.  Ce 
n'est  qu'au  nord-est  que  l'œil  trouve  un  point  de 
repos  que  lui  offre  la  grande  masse  de  l'Oheymir  et 
des  tumulus  qui  l'entourent.  C'est  ici  que  je  place  la 
partie  nord-est  de  la  ville  de  Nabuehodonosor. 

«  Maintenant,  en  nous  tournant  vers  le  nord,  nous 
apercevons  la  forêt  et  la  coupole  d'Ali-ibn-Hassan, 
évidemment  bâtie  sur  l'emplacement  d'un  ancien  tem- 
ple, et  plus  dans  le  lointain  une  mosquée  consacrée 
au  roi  Salomon,  qui  représente  également  un  édifice 
antique.  Tout  à  fait  au  nord  de  Hillah  apparaît  Ba- 
bil, dont  la  partie  supérieure  seule  émerge  des  pal- 
miers qui  bordent  les  rives  de  l'Euphrate  de  Hillah 
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jusqu'à  Soura,  où  j'ai  reconnu  remplacement  de  l'é- 
cole judaïque,  jadis  célèbre  berceau  du  Talmud  ba- 
bylonien (deux  heures  et  demie  de  Hillab).  Une 
éclaircie  nous  laisse  apercevoir  le  tumulus  d'Amran 
avec  ses  coupoles.  Mais  la  végétation  cache  entière- 
ment le  Kasr,  à  l'exception  du  fameux  arbre  Athlèh 

«  En  quittant  maintenant  la  Mésopotamie  pour  ren- 
trer en  Arabie,  on  voit,  au  loin,  comme  une  ondula- 
tion interrompant  la  ligne  droite  de  l'horizon ,  le 
Rhodr,  et  on  rencontre  successivement,  dans  le  vaste 
désert  du  nord-ouest,  le  Sheikh-Edris,  avec  une  mos- 
quée ornée  de  peintures  grotesques  ;  le  Sheteigheh  et 
le  Tell  Ghazalik.  Mais,  vers  le  sud-ouest,  la  végéta- 
tion recommence;  les  palmiers  de  Tahmasia  et  de 
Scherifeh,  s'élevant  sur  des  terrains  jadis  sacrés,  ca- 
chent à  la  vue  les  marais  et  les  eaux  de  Hindigeh, 
qui  se  montrent  vers  le  sud-ouest  et  qui  nous  ramè- 
nent vers  le  Birs-Nimroud,  d'où  nous  étions  partis.  » 

Cette  description  de  M.  Oppert,  l'un  des  membres 
les  plus  éclairés  et  les  plus  actifs  de  la  mission  fran- 
çaise de  la  Babylonie,  nous  conduit  naturellement 
sur  le  terrain  exploré  par  cette  mission.  Un  rapide 
examen  de  ses  travaux  achèvera  de  nous  faire  con- 
naître l'état  actuel  de  décomposition  de  la  vieille 
cité,  que  les  exagérations  grecques  et  les  impréca- 
tions des  prophètes  ont  rendue  si  fameuse. 

'  Cet  arbre  est  loin  de  remonter  au  temps  de  Nabuchodouosor  ;  j'ai 
vu  des  habitants  de  Hillah  qui  se  rappellent  l'avoir  vu  petit. 
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La  mission  de  la  Babylonie  avait  été  instituée,  en 
même  temps  que  celle  de  la  haute  Mésopotamie,  dans 
les  derniers  mois  de  l'année  1851.  Au  moment  où 
ses  membres  quittaient  la  France,  nous  saluions  ainsi 
son  départ  :  «  Dans  quelques  semaines,  ces  courageux 
missionnaires  de  l'art  vont  être  à  l'œuvre.  Babylone 
et  Ninive  n'auront  plus  de  mystères  pour  eux,  et  qui 
peut  prévoir  les  surprises  nouvelles  que  leur  ména- 
gent ces  plaines  de  la  Mésopotamie,  qui  naguère  nous 
ont  révélé  tout  un  art,  et  le  vieux  sol  de  la  Chaldée? 
C'est  là  qu'apparurent  les  premières  villes  que  l'homme 
ait  fondées,  Babylone,  Achad,  Besen,  Chalé,  Nachor, 
Ur,  la  ville  d'Abraham.  Quel  intérêt  offriront  à  leurs 
recherches  les  ruines  de  ces  cités  contemporaines  des 
premiers  âges  du  monde  !  » 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  pour  ce  qui  concerne 
la  haute  Mésopotamie,  nos  prévisions  avaient  été  jus- 
tifiées, et  nous  avons  fait  connaître  les  beaux  résul- 
tats de  l'exploration  de  M.  Place.  Si  la  mission  de  la 
Babylonie  a  été  moins  heureuse  et  n'a  pas  produit 
tout  ce  qu'on  en  espérait,  M.  Fresnel,  qui  la  diri- 
geait, et  MM.  Oppert  et  Thomas,  ses  courageux  col- 
laborateurs, ne  s'en  sont  pas  moins  livrés  à  cette  ex- 
ploration sérieuse  du  sol  de  Babylone,  que  l'Acadé-. 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres  avait  réclamée. 

Longtemps  renfermée  dans  Bagdad  par  une  de  ces 
guerres  ou  révoltes  locales  dont  le  pays  est  si  sou- 
vent le  théâtre,  ce  ne  fut  que  vers  le  commencement 
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de  l'été  de  1852  que  la  mission  put  commencer  ses 
travaux.  MM.  Oppert  et  Thomas,  dans  une  première 
excursion  à  Séleucie  et  à  Ctésiphon,  mesurèrent  et 
dessinèrent  la  magnifique  ruine  appelée  l'arc  de  Cos- 
roès,  monument  à  la  fois  babylonien  et  byzantin,  qui, 
selon  M.  Oppert,  n'a  résisté  aux  vols  des  construc- 
teurs de  Bagdad  que  par  sa  surprenante  solidité,  tout 
le  reste  de  Ctésiphon  ayant  été  transporté  dans  cette 
ville.  Nos  voyageurs  reconnurent  que  la  Mésopotamie, 
à  la  hauteur  de  Bagdad,  avait  été  couverte  successi- 
vement de  centres  de  population  très-considérables. 
En  effet,  tout  l'espace  compris  entre  Séleucie  et  Hil- 
lah  est  couvert  de  débris  de  poteries  et  de  briques 
appartenant  à  des  constructions  de  différentes  épo- 
ques. MM.  Oppert  et  Thomas,  après  être  restés  deux 
jours  à  Ctésiphon,  revinrent,  de  nuit,  à  Bagdad.  «  Je 
ne  suis  pas  de  ces  hommes  à  clair  de  lune,  comme  on 
en  trouve  surtout  en  Germanie,  dit  M.  Oppert;  mais 
l'aspect  de  Ctésiphon  et  de  Séleucie,  vus  au  clair  de 
lune,  a  réellement  quelque  chose  de  saisissant.  » 

Cette  excursion  avait  lieu,  en  juin,  le  7  juillet  sui- 
vant, M.  Fresnel  et  ses  compagnons  s'étaient  établis 
à  Hillah,  sur  le  sol  même  de  l'ancienne  Babylone  ; 
le  1 5,  les  fouilles  et  l'exploration  de  la  ville  biblique 
commencèrent. 

Cette  exploration  porta  d'abord  sur  le  tumulus  du 
Kasr  et  sur  le  groupe  d' Amran-ibn-Ali,  où  furent  ou- 
vertes les  premières  tranchées.  Ces  fouilles  furent 
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assez  productives  en  petits  objets  en  pierres  dures, 
en  statuettes  et  terres  cuites  d'un  travail  grec  ou 
parthe,  ces  dernières  d'un  style  tout  à  fait  barbare. 

Les  recherches  de  MM.  Fresnel  et  Oppert  tendaient 
particulièrement  à  fixer  la  position  des  divers  édifices 
de  Babylone.  Il  résulterait  de  leur  exploration  que  le 
monticule  ruine  à' Amran-ibn-Ali  appartiendrait  à 
l'époque  la  plus  ancienne,  et  serait  formé  par  les  dé- 
bris des  constructions  de  Sémiramis  ;  que  le  Kasr, 
où  toutes  les  briques  portent  le  nom  de  Nabuchodo- 
nosor,  remonterait  à  ce  monarque  ;  enfin  Babel  ou  le 
Moudjelibèh  (la  bouleversée)  appartiendrait  à  diffé- 
rentes époques,  mais  ne  serait  plus  la  fameuse  tour 
de  Babel  que  MM.  Fresnel  et  Oppert  retrouvent  dans 
le  Birs-Nimroud,  situé,  comme  nous  l'avons  vu,  à 
plusieurs  heures  des  autres  ruines.  Le  colonel  Raw- 
linson  partage,  à  cet  égard ,  leur  opinion  et  paraît 
fixé  sur  l'identité  du  Birs-Nimroud  avec  Borsippa,  la 
tour  des  langues. 

La  grande  enceinte,  qui,  selon  MM.  Fresnel  et 
Oppert,  ne  comprendrait  pas  moins  de  25  lieues  car- 
rées, ne  présente,  à  l'exception  du  Birs-Nimroud,  si- 
tué à  son  extrême  limite  vers  le  sud ,  qu'une  vaste 
plaine  coupée  de  canaux,  et  quelques  tumulus,  d'une 
faible  hauteur,  disséminés  sur  son  étendue. 

Dans  les  premières  fouilles  exécutées  sur  l'empla- 
cement du  Kasr,  indépendamment  des  briques  por- 
tant le  nom  de  Nabuchodonosor,  M.  Fresnel  fit  la 
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trouvaille  de  nombreux  morceaux  de  briques  émail- 
lées ,  couvertes  de  fragments  ou  parties  de  figures 
d'hommes  et  d'animaux,  et  d'inscriptions  cunéiformes 
dont  les  caractères,  en  émail  blanc,  se  détachent  sur 
un  fond  d'azur.  A  son  avis,  ces  fragments  sont  la 
preuve  irrécusable  de  l'identité  du  Kasr  et  du  palais 
de  Nabuchodonosor,  que  décoraient  ces  grandes  mo- 
saïques en  briques  émaillées,  représentant  des  sujets 
de  chasse,  que  Ctésias  et  Diodore  ont  décrites.  Cette 
découverte,  concordant  d'une  manière  si  exacte  avec 
les  descriptions,  laissées  par  ces  deux  auteurs,  de  ces 
peintures  appliquées  sur  des  briques  sculptées  en  re- 
lief et  soumises  ensuite  à  la  cuisson,  a  certainement 
une  véritable  importance  historique  et  archéologique. 
La  rencontre  que  M.  Place  faisait,  vers  le  même  temps, 
dans  un  des  palais  des  souverains  de  Ninive ,  d'une 
de  ces  mosaïques  émaillées,  encore  appliquée  au  mur, 
y  ajoute  un  haut  intérêt. 

L'éminence  ou  tumulus  que  forment  les  débris  du 
Kasr,  le  palais-citadelle  des  rois  de  Babylone,  et  ceux 
d'autres  grands  édifices  contigus  qui  s'élevaient  au 
nord  de  la  ville  \  et  que  les  modernes  Babyloniens 

1  Tels  que  le  tumulus  le  plus  septentrional  de  Babylone,  qui  ne  porte 
pas  d'autre  nom  de  Babel.  C'est  ce  nom  à  la  fois  biblique  et  moderne 
qui  fit  croire  à  Pietro  délia  Valle,  Beauchamp  et  autres  que  le  tumulus 
ainsi  appelé  par  les  villageois  du  voisinage  était  un  reste  de  «  la  tour  de 
Babel.  »  Ces  voyageurs  n'avaient  pas  vu  le  Birs-Nimroud ,  et  d'ailleurs 
le  mot  Babel  ne  signifie  pas,  en  arabe,  «  la  tour  de  Babel,  »  mais  bien  la 
ville  de  Babylone.  (Rapports  inédits  de  M.  F.  Fresnel.) 
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appellent  Moudjelibèh  (la  bouleversée),  ne  présente 
qu'un  amas  confus  de  débris  pulvérulents.  M.  Fresnel 
compare  ce  monticule  à  une  immense  carrière  de  bri- 
ques en  exploitation  depuis  la  mort  d'Alexandre,  et 
d'où  sont  sorties  toutes  ces  bourgades  qui  occupent 
différents  points  de  l'emplacement  de  la  ville  antique. 
Cette  exploitation,  conduite  sans  méthode,  a  trans- 
formé les  débris  du  vieux  palais  en  un  véritable  chaos. 
Il  n'est  donc  permis  de  hasarder  que  de  très-vagues 
conjectures  sur  l'ensemble  de  ce  vaste  édifice. 

M.  Fresnel  a  reconnu,  toutefois,  que  l'Euphrate, 
en  se  portant  d'occident  en  orient,  comme  le  prou- 
vent la  différence  de  niveau  de  ses  bords  et  l'escar- 
pement de  la  rive  orientale  corrodée  par  ses  eaux, 
avait  frayé  son  nouveau  lit  à  travers  les  substructions 
du  grand  palais,  qui  paraissent  s'étendre  au  loin  sous 
les  eaux  mêmes  du  fleuve. 

M.  Thomas,  architecte  attaché  à  l'expédition,  pro- 
fitant du  moment  où  les  eaux  de  l'Euphrate  étaient 
descendues  au-dessous  de  leur  niveau  ordinaire,  a 
fouillé  des  massifs  adhérents  à  ces  substructions,  et 
y  a  rencontré  des  sarcophages  en  terre  cuite  d'une 
exécution  grossière,  mais  qui,  par  l'étrangeté  de  leurs 
formes  et  par  l'exiguïté  de  leurs  dimensions,  ont  fixé 
r attention  des  membres  de  l'expédition.  Leur  lar- 
geur n'est,  en  effet,  que  de  40  centimètres,  leur  lon- 
gueur de  36  centimètres,  et  leur  hauteur  de  50  cen- 
timètres. Le  corps  placé  dans  ces  espèces  d'urnes 
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(levait  être  replié  sur  lui-même,  les  genoux  touchant 
au  menton,  les  bras  croisés  entre  la  poitrine  et  les 
cuisses ,  formant  une  sorte  de  paquet.  M.  Fulgence 
Fresnel  suppose  que  ces  sarcophages  n'étaient  desti- 
nés qu'aux  cadavres  des  classes  infimes  de  la  cité. 
Bien  que  ces  sarcophages  aient  été  trouvés  au  ni- 
veau des  anciennes  substructions  des  palais  babylo- 
niens et  qu'on  pût  les  croire  d'origine  chaldéenne, 
MM.  Fresnel  et  Oppert  les  regardent  comme  appar- 
tenant aux  Parthes. 

Une  tranchée,  poussée  à  une  profondeur  de  5  à 
6  mètres  à  travers  les  débris  du  Rasr,  permit,  en  outre, 
aux  explorateurs  de  reconnaître  que  les  fondations 
du  palais  avaient  été  sapées  en  tous  sens  par  les  an- 
ciens carriers  ou  sakkharah.  Les  parties  restées  cohé- 
rentes ressemblent  à  d'énormes  roches  et  menacent 
d'une  mort  certaine  les  ouvriers,  sur  lesquels  elles 
sont  comme  suspendues.  Ces  fragments ,  composés 
de  briques  de  1  pied  carré  liées  entre  elles  par  un 
mortier  de  chaux,  sont  entassés  dans  une  telle  confu- 
sion, qu'il  n'est  pas  d'architecte,  quelque  active  que 
fût  sa  pénétration,  qui  pût,  non  pas  restituer  l'ancien 
édifice,  mais  seulement  établir  quelques  conjectures 
probables  sur  sa  forme  et  son  véritable  emplacement. 

«  Cet  emplacement,  ajoute  M.  Fresnel,  est  cepen- 
dant indiqué  par  d'énormes  pans  de  mur  de  2  à 
3  mètres  d'épaisseur,  qui  n'occupent  qu'un  point  de 
cette  mer  de  débris  et  semblent  n'avoir  d'autre  desti- 
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nation  que  d'attester  un  grand  naufrage.  Sur  une  des 
collines  culminantes,  un  arbre  solitaire,  le  plus  vieux 
de  toute  la  contrée,  le  célèbre  athlèh,  ce  tamarin  que 
Rich  prit  pour  un  salix  1  (en  vertu,  sans  doute,  du 
psaume  Super  flumina  Babylonis),  se  présente  à  quel- 
ques rêveurs  comme  un  dernier  rejeton  des  arbres 
des  fameux  jardins  suspendus;  tout  le  reste  n'est 
que  poussière. 

«  On  conçoit,  en  effet,  que,  durant  un  laps  de 
tant  de  siècles,  tous  les  édifices  ou  objets,  petits  ou 
grands,  qui  se  trouvaient  à  la  surface  ou  dans  les 
'couches  supérieures,  aient  dû  être  ou  détruits  ou  en- 
levés. » 

Un  seul  monument  était  resté  sur  place  à  demi 
renversé  et  enseveli  dans  les  débris  de  la  partie  nord- 
est  du  Rasr;  c'est  un  groupe  colossal  représentant 
un  lion  terrassant  un  homme.  M,  Fresnel  l'a  fait  re- 
lever et  replacer  en  quelque  sorte  sur  sa  base.  Ce 
groupe,  qui  n'acquiert  d'importance  que  par  sa  masse, 
est  très-fruste  et  tout  à  fait  dégradé.  La  matière 
est  un  granit  gris  ou  noir  extrêmement  grossier  et 
sans  homogénéité.  M.  Thomas  a  reconnu  que  l'artiste 
chaldéen,  grec  ou  persan  qui  avait  entrepris  l'exécu- 
tion de  ce  morceau  de  sculpture  n'avait  jamais  achevé 
son  travail,  que,  de  plus,  les  barbares  ont  mutilé; 
par  exemple,  le  mufle  du  lion  a  été  intégralement 


1  Bien  qu'il  n'ait  jamais  été  question  de  saules  dans  le  texte  hé- 
breu. 

I.  Il 
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enlevé.  M.  Fresnel  ajoute  que  le  même  sujet,  exé- 
cuté en  marbre  blanc  et  couvert  d'inscriptions  cunéi- 
formes, se  retrouve  à  Suse,  l'ancienne  résidence  des 
rois  de  Perse;  c'est  donc  un  sujet  essentiellement  per- 
san, et  nullement  babylonien  ou  cbaldéen  ;  et,  comme 
le  sculpteur  persan  a  laissé  son  groupe  inacbevé,  il 
est  plus  que  probable  qu'il  se  rapporte  au  règne  du 
dernier  Darius,  Darius  Codoman,  en  qui  s'éteignit  la 
dynastie  des  Achéménides. 

On  songea  un  moment  à  faire  rapporter  en  France 
le  groupe  colossal  ;  mais  son  état  de  dégradation  et 
l'énorme  dépense  qu'eût  occasionnée  le  transport  ont' 
fait  abandonner  ce  projet. 

L'une  des  découvertes  les  plus  intéressantes  qui 
aient  été  faites  par  l'expédition  française  est  celle  des 
tombeaux  trouvés  dans  le  tumulus  à' Amran-ibn-Ali, 
au  sud  de  Kasr,  et  que  l'on  regarde  comme  la  partie 
la  plus  ancienne  de  Babylone.  Ce  monticule,  ainsi 
que  les  groupes  d'Homayra  et  de  Babel ,  faisait  partie 
des  palais  royaux  de  la  rive  gauche  de  l'Euphrate. 
Des  tranchées,  ouvertes  sur  un  point  que  les  sakkha- 
rah  nomment  El-Robour  (les  tombeaux),  ont  amené 
la  découverte  de  plusieurs  sarcophages  renfermant 
des  squelettes  bardés  de  fer  et  portant  des  couronnes 
d'or.  Les  squelettes,  à  l'exception  de  quelques  par- 
ties du  crâne,  étaient  réduits  en  poussière;  mais  le 
fer,  bien  qu'oxydé,  et  l'or  des  couronnes,  sont  encore 
parfaitement  distincts  et  pondérables.  M.  Fresnel  re- 
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garde  ces  tombeaux  comme  macédoniens  et  les  rap- 
porte aux  compagnons  d'Alexandre  ou  de  Séleucus. 
Les  couronnes  d'or  ne  sont,  à  proprement  parler, 
qu'un  bandeau  ou  frontal  garni  de  six  feuilles  de  lau- 
rier ou  d'une  sorte  de  peuplier  du  pays,  trois  à  droite, 
trois  à  gauche,  ayant  leurs  pointes  tournées  vers  le 
milieu  du  front.  La  ciselure  de  ces  feuilles  est  assez 
délicate,  et  les  nervures  sont  nettement  accusées.  Au- 
dessous  du  bandeau,  on  rencontre  toujours  une  cer- 
taine quantité  d'or  en  feuilles,  qui  couvrait  proba- 
blement les  yeux,  ou  qui  tenait  lieu  du  masque  d'or 
réservé  aux  riches  dans  d'autres  contrées.  La  quan- 
tité de  fer  qui  accompagne  quelques-uns  de  ces  ca- 
davres est  tout  à  fait  surprenante.  L'un  d'eux  était 
comme  enveloppé  tout  entier  d'une  bande  de  ce  mé- 
tal, de  7  centimètres  de  largeur  sur  4m,40  de  lon- 
gueur. Dans  l'un  de  ces  tombeaux ,  on  a  rencontré 
des  pendants  d'oreilles  et  point  de  fer.  C'était  sans 
doute  le  tombeau  de  la  femme  d'un  des  guerriers. 

La  construction  de  ces  sarcophages  gréco-babylo- 
niens est  des  plus  simples.  Ce  sont  de  petits  murs 
parallèles,  distants  l'un  de  l'autre  de  0m,70  et  longs 
de  2m,70,  construits  en  briques  ou  mortiers  de  plâ- 
tre. Ces  murs  sont  surmontés  d'un  toit  dont  les  ver- 
sants sont  formés  de  briques  juxtaposées  à  plat;  d'au- 
tres briques  entières  scellées  avec  le  plâtre  ferment 
exactement  chacun  des  bouts  du  tombeau. 

Non  loin  des  tombeaux  macédoniens  d'Amran,  on 
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a  découvert  un  autre  tombeau  de  femme  d'une  con- 
struction identique.  Ce  tombeau  renfermait  plusieurs 
statuettes  en  marbre  ou  en  albâtre  représentant  Vé- 
nus, Junon,  et  un  personnage  coiffé  d'un  bonnet  phry- 
gien, à  demi  couché.  C'est  un  ouvrage  grec  d'une 
bonne  exécution.  Ce  même  tombeau  renfermait  des 
bijoux  ,  tels  qu'opales  montées  en  bagues,  pendants 
d'oreilles  d'un  travail  compliqué,  boucles  d'or,  etc.; 
mais  le  squelette  n'avait  pas  de  couronne  d'or. 

Indépendamment  de  ces  trouvailles,  ces  fouilles, 
abandonnées  et  reprises  à  diverses  fois,  ont  amené 
la  découverte  d  une  quantité  de  petits  objets,  tels  que 
médailles  de  bronze  et  argent  ,  bijoux  en  or  et  pier- 
reries, instruments  en  ivoire,  figures  en  bronze,  al- 
bâtre et  terre  cuite  massive,  animaux  en  pierre  dure, 
bronze  et  argent,  amulettes,  vases  en  albâtre,  sphé- 
roïdes, cônes  et  disques  en  pierre  dure,  vases  ou 
fioles  en  verre  doré  grecs ,  persans  ou  chaldéens  ; 
verreries  ou  verroteries ,  cylindres  en  pierre  dure, 
terres  cuites  fines  avec  inscriptions  ,  petits  objets 
usuels,  gâteaux  en  terre  cuite,  dont  l'un  contient  un 
contrat  babylonien  ;  pierres  noires,  fragments  de  po- 
terie avec  des  inscriptions  cunéiformes  offrant  plu- 
sieurs styles  différents,  et  qui  ont  déjà  exercé  la  pé- 
nétration de  M.  Oppert  et  du  colonel  Rawlinson. 

Il  faut  ajouter  à  ces  objets  un  grand  nombre  de 
briques  avec  inscription,  dont  quelques-unes  sont  ab- 
solument nouvelles,  d'autres  remarquables  soit  par 
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des  variantes  précieuses  pour  le  philologue,  soit  par 
une  rare  netteté  de  l'empreinte. 

Cette  collection,  qui,  à  ce  que  M.  Fulgence  Fres- 
nel  nous  assure,  ne  craint  point  le  parallèle  avec  au- 
cune autre  formée  sur  le  même  sile,  remplit  qua- 
rante caisses,  pesant  environ  2,000  kilogrammes,  et 
va  être  prochainement  dirigée  sur  Paris  ;  l'un  de  ses 
principaux  mérites  et  celui  sur  lequel  M.  Fulgence 
Fresnel  paraît  surtout  insister,  c'est  la  complète  cer- 
titude de  son  origine  babylonienne,  ayant  été  for- 
mée tout  entière  d'objets  recueillis  ou  d'acquisitions 
faîtes  sur  l'emplacement  même  de  la  ville  chaldéenne. 

D'autres  résultats  de  la  mission,  moins  saisissables 
peut-être  pour  la  foule,  mais  sur  lesquels  MM.  Fres- 
nel et  Oppert  ont  droit  d'insister,  c'est  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  les  résultats  scientifiques.  Leur  sé- 
jour prolongé  à  Hillah  et  sur  le  sol  de  Babylone  a 
mis,  en  effet,  ce  dernier  à  même  de  dresser  la  carte  la 
plus  exacte  de  la  ville  et  de  la  contrée  environnante, 
d'étudier  plusieurs  questions,  souvent  controversées, 
pendantes  depuis  plus  d'un  siècle,  dont  le  haut  in- 
térêt ne  pouvait  être  méconnu,  et  de  les  résoudre  en 
parfaite  connaissance  de  cause ,  c'est-à-dire  de  visu, 
la  toise  ou  le  graphomètre  à  la  main. 

Tels  sont  les  travaux  de  l'expédition  française.  On 
ne  peut  méconnaître  leur  importance.  Mais  la  curio- 
sité était  vivement  excitée;  l'imagination  marche  vite 
lorsqu'il  est  question  de  Babylone,  et  Ton  attendait 
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beaucoup  plus.  Toutefois  il  ne  serait  pas  exact  de 
dire,  comme  on  l'a  fait,  que  cette  expédition  ait  com- 
plètement échoué.  Il  est  plus  juste  de  reconnaître 
qu'elle  a  fait  ce  qu'il  était  humainement  possible  de 
faire ,  et  qu'elle  a  obtenu  à  peu  près  les  seuls  résul- 
tats qu'on  était  en  droit  d'attendre,  eu  égard  aux 
moyens  mis  à  sa  disposition. 

Divers  reproches  ont  été  adressés  au  chef  qui  les 
dirigeait.  Le  plus  sérieux  est  de  n'avoir  opéré,  en 
quelque  sorte,  que  sur  le  sol  de  Babylone,  et  de  n'a- 
voir pas  étendu  son  exploration  à  d'autres  localités, 
particulièrement  à  Niffar  et  à  Warkah ,  deux  points 
du  bas  Euphrate  qui  promettaient ,  à  ce  que  l'on 
croyait ,  une  riche  moisson  archéologique. 

Ce  reproche  nous  paraît  grave;  aussi  M.  Fresnel 
s'est- il  vivement  défendu  contre  cette  accusation. 
Nous  citerons  avec  quelque  étendue,  comme  propres 
surtout  à  compléter  les  notions  que  nous  avons  re- 
cueillies sur  Babylone  et  les  villes  ruinées  du  bas 
Euphrate,  les  réponses  qu'il  adressait  à  ce  sujet  soit 
à  l'administration,  soit  à  M.  le  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  : 

«  Je  m'estime  heureux,  dit-il,  que  ma  détresse 
financière  m'ait  empêché  de  tenter,  aux  dépens  de  la 
France,  une  expérience  coûteuse  et  improductive. 
M.  Loftus,  envoyé  par  une  société  de  souscripteurs, 
au  nombre  desquels  S.  M.  le  roi  de  Prusse  figure 
pour  une  somme  de  50,000  fr.,  vient  de  passer  quatre 
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mois  à  explorer  la  Chaldée  et  n'en  a  presque  rien 
rapporté.  Sur  une  localité  voisine  de  Warkah,  à 
Sunderah,  il  a  découvert  des  empreintes  de  cylindres 
bien  conservés  à  la  vérité,  mais  sur  terre  crue  ;  rien 
en  terre  cuite,  si  ce  n'est  une  seule  statue  acéphale  ; 
rien  en  marbre,  albâtre,  basalte,  pierre  dure,  etc.; 
point  de  sculptures  ;  beaucoup  de  fragments  d'usten- 
siles en  cuivre,  mais  que  je  n'échangerais  pas  contre 
ma  seule  harpie.  » 

M.  Fresnel  ajoute,  dans  la  lettre  qu'il  a  adressée  à 
M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  :  «  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
que  je  regardais  comme  une  des  plus  grandes  infor- 
tunes l'impossibilité  où  je  me  trouvais  d'explorer 
Niffar  et  Warkah,  deux  sites  de  la  région  du  bas  Eu- 
phrate  qui  m'étaient  particulièrement  recommandés. 
Plus  de  regrets!...  je  remercie  aujourd'hui  la  Pro- 
vidence d'avoir  réservé  à  d'autres  qu'à  nous  les  frais 
d'une  exploitation  qui ,  probablement ,  n'eût  pas 
été  plus  profitable  à  la  France  qu'elle  ne  l'a  été  à 
l'Angleterre.  On  sait  en  France,  depuis  la  dernière 
publication  de  M.  Layard,  Discoveries  in  the  ruins  of 
Niniveh  and  Babylon,  le  peu  qu'il  recueillit  à  Babylone 
et  à  Niffar,  malgré  tous  les  moyens  de  succès  que  la 
prudence  conseille  et  que  l'argent  réalise.  Restait 
donc  Warkah,  où  l'on  espérait  trouver  les  plus  an- 
ciennes annales  du  monde...  Autres  illusions!  Re- 
venu tout  récemment  d'Angleterre  avec  l'intention 
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d'explorer  ce  point  avant  tout  autre,  M.  Loftus  s'y 
rendit  de  Bagdad  en  novembre  dernier  et  dut  l'aban- 
donner après  deux  mois  d'un  travail  improductif.  Il 
a  été  moins  malheureux  sur  une  localité  voisine  nom- 
mée Sunkerah,  où  il  a  trouvé  un  assez  grand  nombre 
de  tablettes  dites  astrologiques  ou  astronomiques  d'une 
belle  conservation,  mais  qui,  je  pense,  n'intéressent 
que  faiblement  le  savant  ou  l'artiste.  C'est  donc  aux 
environs  de  Mossoul ,  en  Assyrie  et  haute  Mésopo- 
tamie, qu'il  faut  chercher  un  nouveau  musée,  ce  qui 
s'explique,  d'ailleurs,  de  la  manière  la  plus  simple 
par  la  différence  des  matériaux  employés  dans  les 
constructions  assyriennes  ou  babyloniennes.  » 

M.  Fresnel,  insistant  sur  cette  différence,  continue 
en  ces  termes  :  «  Je  ne  veux  pas  surfaire  mon  abné- 
gation, car  je  persiste  à  croire  que,  si  mon  lot  est  in- 
grat et  stérile  à  la  surface,  il  est  riche  au  fond,  et 
que,  si  j'avais  les  moyens  de  fouiller  les  ruines  de  la 
basse  Mésopotamie  à  une  grande  profondeur,  j'arri- 
verais à  des  monuments  d'une  haute  valeur.  Malheu- 
reusement pour  nous,  la  matière  de  nos  tumulus, 
qui  n'est,  en  général,  que  briques  cuites  réduites  en 
fragments  et  poussière,  ne  permet  que  bien  rarement 
un  travail  souterrain.  Il  est  aisé  de  pratiquer  des  ga- 
leries dans  les  tumulus  assyriens  résultant  de  l'écra- 
sement d'un  énorme  ensemble  de  briques  crues , 
matière  intégrante  de  tous  les  murs  ninivites  et  re- 
couvrant les  dalles  d'albâtre  qui  en  formaient  jadis  le 
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revêtement,  et  l'on  conçoit  que,  sous  ces  masses  énor- 
mes de  terres  alluviales  compactes ,  une  multitude 
d'objets  précieux  se  soient  conservés  pendant  des 
dizaines  de  siècles.  Mais  ici,  à  Babylone,  au  Rasr, 
par  exemple,  il  faut  travailler  à  ciel  ouvert,  si  l'on  ne 
veut  pas  risquer  sa  vie  et  celle  des  ouvriers.  A  Am- 
ran-ibn-Ali,  où  nous  avons  pu  pratiquer  beaucoup  de 
galeries  à  cause  de  la  grande  proportion  d'humus  qui 
se  joint,  dans  ce  vaste  tumulus,  aux  fragments  de 
briques  et  poteries,  j'ai  cependant  perdu  un  ouvrier, 
écrasé  par  un  éboulement.  11  faut  donc,  en  Babylo- 
nie,  travailler  à  ciel  ouvert,  et,  par  une  conséquence 
inévitable,  entreprendre  d'immenses  déblais,  c'est- 
à-dire  remuer  et  transporter,  à  une  distance  convena- 
ble, des  millions  de  mètres  de  briques  concassées.  » 

Le  calcul  suivant,  de  M.  Oppert,  vient  à  l'appui 
des  raisons  données  par  M.  Fresnel,  et  nous  montre 
la  difficulté,  sinon  l'impossibilité,  d'exécuter  des 
fouilles  efficaces  sur  l'emplacement  de  Babylone,  si 
l'on  ne  se  décide  à  faire  une  dépense  considé- 
rable : 

«  J'ai  fait  le  calcul  qu'en  moyenne  un  ouvrier,  à 
Babylone,  remue  1  mètre  cube  par  jour,  en  faisant 
entrer  dans  l'évaluation  les  gens  employés  à  enlever 
la  poussière.  En  moyenne,  nous  payons  un  ouvrier 
2  piastres  1  /2  par  jour  ;  chaque  mètre  cube  coûte  donc 
2  piastres  1/2.  En  évaluant  la  masse  du  Kasr  à 
1,500,000  mètres  cubes,  celle  de  Babel  à  2  millions, 
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celle  d'Amran-ibn-Ali  à  3  millions,  nous  avons  un 
total  de  6  millions  de  mètres  cubes  environ;  mais  il 
ne  faudrait,  en  moyenne,  remuer  que  la  vingt-cin- 
quième partie  du  tout,  c'est-à-dire  que,  pour  chaque 
cube  de  3  mètres  de  côté,  on  n'a  besoin  de  remuer 
qu'un  cube  de  \  mètre  de  côté.  Il  n'y  aurait  donc  qu'à 
déplacer  et  explorer  240,000  mètres  cubes,  ce  qui 
nécessiterait  une  dépense  de  600,000  piastres,  soit 
140,000  fr.  » 

Le  Birs-Nimroud  et  Ibrahim-el-Khalil,  qui,  à  eux 
seuls,  représentent  \\  millions  environ  de  mètres 
cubes,  coûteraient  donc  le  double  à  fouiller.  Aussi 
M.  Oppert  pense-t-il  qu'il  ne  faudrait  faire,  sur  ces 
deux  points,  qu'une  exploration  superficielle. 

On  conçoit  qu'en  présence  de  difficultés  de  cette 
nature  M.  Fulgence  Fresnel  ne  parle  qu'avec  un  vé- 
ritable sentiment  d'envie  de  ces  monticules  argileux, 
revêtus  d'une  belle  robe  de  verdure,  du  pachalik  de 
Mossoul ,  dont  l'exploration  était  échue  en  partage  à 
M.  Place. 

Cette  même  différence ,  qu'on  rencontre  dans  les 
matériaux  et  la  construction  des  édifices  babyloniens 
et  ninivites,  devait  se  produire  dans  leurs  arts,  plus 
rustiques  à  Ninive,  plus  raffinés  à  Babylone.  Nous 
croyons,  par  exemple,  que  les  sculpteurs  babylo- 
niens, «  tous  ces  artisans  d'idoles,  »  comme  dit  Isaïe, 
employaient  des  matériaux  sinon  plus  durables,  du 
moins  plus  précieux  que  les  artistes  de  Ninive.  Cette 
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statue  d'or,  de  60  coudées,  que  Nabuchodonosor  fit 
ériger  dans  la  plaine  de  Doura,  et  dont  M.  Oppert 
croit  avoir  retrouvé  le  piédestal ,  et  toutes  les  des- 
criptions que  nous  ont  données  les  livres  saints  du 
luxe  monstrueux  de  la  grande  Babylone,  ne  nous  lais- 
sent aucun  doute  à  ce  sujet.  Isaïe,  prophétisant  la 
chute  de  Babylone,  et  nous  faisant  assister  à  la  ruine 
et  à  la  dispersion  de  ses  habitants,  nous  donne  une 
idée  du  grand  nombre  d'idoles  qui  peuplaient  leurs 
temples. 

«  Bel  a  été  rompu,  s'écrie-t-il  ;  Nabo  a  été  brisé  ; 
les  idoles  des  Babyloniens  ont  été  mises  sur  des  bêtes 
et  sur  des  chevaux  ;  ces  dieux,  que  vous  portiez  dans 
vos  solennités,  lassent,  par  leur  grand  poids,  les  bê- 
tes qui  les  emportent. 

«  Ils  ont  été  rompus  et  mis  en  pièces;  ils  n'ont 
pu  sauver  ceux  qui  les  portaient ,  et  ils  ont  été  eux- 
mêmes  emmenés  captifs  \  » 

Ces  simulacres  étaient  la  représentation  exacte  de 
la  figure  de  l'homme  dans  toutes  ses  attitudes  et  sous 
tous  ses  aspects.  Ils  avaient  les  mêmes  membres  et 
les  mêmes  organes,  portaient  les  mêmes  vêtements, 
étaient  couverts  des  mêmes  armes,  ornés  des  mêmes 
joyaux,  honorés  des  mêmes  attributs  ;  il  ne  leur  man- 
quait que  le  mouvement  et  la  parole.  Cette  simili- 
tude entre  ces  idoles  et  les  hommes  qui  les  ado- 
raient excite  ,  par-dessus  tout ,  la  colère  des  pro- 

«  Isaïe,  ch.  XLVI,  54. 
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phètes.  Le  plus  explicite  de  tous  est  le  prophète  Ba- 
ruch.  Dans  ses  exhortations  passionnées  qu'il  adresse 
au  peuple  de  Dieu ,  qu'il  veut  détourner  de  l'idolâ- 
trie, il  se  complaît  dans  la  description  la  plus  insul- 
tante de  ces  dieux  des  Gentils.  Où  trouverons-nous 
des  renseignements  plus  précis  et  plus  curieux  sur 
les  arts  et  la  statuaire  des  Babyloniens  que  ceux  qu'il 
nous  donne  dans  les  passages  suivants  : 

«  Vous  verrez  dans  Babylone  —  dit-il  aux  Juifs 
qu'on  emmène  en  esclavage  —  des  dieux  d'or  et 
d'argent,  de  pierre  et  de  bois,  que  l'on  porte  sur  les 
épaules  et  qui  se  font  craindre  par  les  nations. 

«  La  langue  de  ces  idoles  a  été  taillée  par  le  sculp- 
teur. Celles  même  qui  sont  couvertes  d'or  et  d'ar- 
gent n'ont  qu'une  fausse  apparence,  et  elles  ne  peu- 
vent point  parler. 

«  Comme  on  fait  des  ornements  à  une  fille  qui  aime 
à  se  parer,  ainsi ,  après  avoir  fait  ces  idoles,  on  les 
pare  avec  de  l'or. 

«  Les  dieux  de  ces  idolâtres  ont  des  couronnes  d'or 
sur  la  tête  ;  mais  leurs  prêtres  en  retirent  l'or  et  l'ar- 
gent ,  et  s'en  servent  pour  eux-mêmes. 

«  Ces  dieux  ne  sauraient  se  défendre  ni  de  la  rouille 
ni  des  vers. 

«  Après  qu'ils  les  ont  revêtus  d'un  habit  de  pour- 
pre, ils  leur  nettoient  le  visage,  à  cause  de  la  pous- 
sière qui  s'élève  au  lieu  où  ils  sont. 

«  L'un  porte  un  sceptre  cornu  e  un  homme,  comme 
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un  gouverneur  de  province;  mais  il  ne  saurait  faire 
mourir  celui  qui  l'offense. 

«  L'autre  a  une  épée  et  une  hache  à  la  main,  mais 
il  ne  peut  s'en  servir  pendant  la  guerre  ni  s'en  dé- 
fendre contre  les  voleurs,  ce  qui  vous  fait  voir  que 
ce  ne  sont  point  des  dieux. 

«  Ne  craignez  donc  point  ces  dieux,  car  ils  sont 
semblables  à  un  pot  de  terre  qui ,  ayant  été  cassé, 
n'est  plus  bon  à  rien. 

«  Et ,  comme  un  homme  qui  a  offensé  un  roi  est 
renfermé  sous  beaucoup  de  portes,  et  un  mort  dans 
un  sépulcre ,  ainsi  les  prêtres  de  ces  dieux  les  ren- 
ferment sous  beaucoup  de  serrures  et  de  verrous,  de 
peur  que  les  voleurs  ne  viennent  les  emporter. 

«  Comment  donc  ceux-là  peuvent-ils  passer  pour 
des  dieux  qui  ne  peuvent  se  sauver  pendant  la  guerre 
ni  se  délivrer  des  moindres  maux?  car,  n'étant  que 
du  bois  et  des  lames  d'or  et  d'argent  dont  ils  sont 
couverts,  toutes  les  nations  et  tous  les  rois  en  recon- 
naîtraient la  fausseté  !  On  verra  clairement  que  ce 
ne  sont  point  des  dieux ,  mais  les  ouvrages  de  la  main 
des  hommes,  où  il  ne  se  trouve  aucune  action  de  Dieu. 

«  Ces  dieux  de  bois,  de  pierre,  d'or  et  d'argent  ne 
se  sauveront  point  des  larrons  et  des  voleurs  ;  ces 
hommes,  étant  plus  forts  qu'eux,  leur  voleront  l'or  et 
l'argent,  et  les  vêtements  dont  ils  sont  couverts,  et 
ils  se  retireront  sans  que  ces  dieux  puissent  s'en  dé- 
fendre. Les  vers  mêmes  qui  rongent  la  pourpre  et 
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l'écarlate  qui  les  couvrent  vous  montrent  assez  que  ce 
ne  sont  point  des  dieux  ;  enfin  ils  en  sont  eux-mêmes 
mangés  et  deviennent  l'opprobre  de  tout  un  pays1.  » 

Outre  ces  simulacres,  dans  la  composition  desquels 
entraient  toutes  ces  matières,  les  Babyloniens  avaient 
des  bas -reliefs  analogues  à  ceux  qu'on  rencontre 
dans  les  monticules  ninivites.  Des  fouilles  poussées 
jusqu'à  la  base  des  édifices,  c'est-à-dire  à  80  pieds 
au-dessous  du  niveau  du  sol  actuel,  amèneraient  peut- 
être  la  découverte  de  fragments  de  sculptures  de  ce 
genre  ;  mais  nous  doutons  fort  qu'elles  donnent  lieu 
à  la  trouvaille  de  statues  ou  d'autres  objets  de  quelque 
valeur,  car  Isaïe  nous  a  appris  que  le  vainqueur  ne 
laissait  rien  de  ce  qui  pouvait  s'emporter. 

Nous  avons  vu  plus  haut  l'emploi  que  faisaient  les 
Babyloniens  de  peintures  sur  émail  dans  la  décora- 
tion de  leurs  palais;  ces  peintures  étaient  accompa- 
gnées d'inscriptions  en  caractères  cunéiformes.  Sur 
les  fragments  de  briques  émaillées  trouvés  au  Kasr, 
les  lettres  sont  en  émail  blanc  sur  un  fond  bleu  et 
présentent  un  léger  relief.  Les  personnages  et  les 
animaux  figurés  sur  ces  émaux  étaient,  en  effet,  mo- 
delés de  façon  à  offrir  une  légère  saillie  avant  qu'on 
n'y  appliquât  la  couleur.  Les  briques  modelées  et  co- 
loriées ainsi  étaient  ensuite  présentées  à  la  cuisson, 
comme  nous  l'apprend  Diodore  d'après  Ctésias. 

Ces  peintures  sur  émail  n'étaient  pas  les  seules  que 

'  Baruch,  VI. 
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les  Babyloniens  fissent  entrer  clans  la  déeoration  de 
leurs  édifices.  Le  passage  suivant,  extrait  de  ce  fa- 
meux XXIIIe  chapitre  d'Ëzéchiel,  qui  surpasse  en 
énergie  et  en  crudité  les  plus  violentes  peintures  de 
Juvénal,  nous  montre  jusqu'à  quel  degré  de  réalité, 
sinon  de  perfection,  étaient  parvenus  les  artistes  chal- 
déens  dans  la  représentation  de  la  nature  : 

«  Mais  Ooliba  a  donné  dans  de  bien  autres  excès, 
car  ayant  vu  des  hommes  peints  sur  la  muraille,  des 
images  des  Chaldéens  tracées  avec  des  couleurs,  qui 
avaient  leurs  baudriers  sur  les  reins  et  sur  la  tête  des 
tiares  de  différentes  couleurs,  qui  paraissaient  tous 
des  officiers  de  guerre,  et  avaient  l'air  des  enfants  de 
Babylone  et  du  pays  des  Chaldéens,  où  ils  ont  pris 
naissance, 

«  Elle  s'est  laissé  emporter  à  la  concupiscence  de 
ses  yeux  ;  elle  a  conçu  pour  eux  une  folle  passion,  et 
elle  leur  a  envoyé  ses  ambassadeurs  en  Chaldée; 

«  Et  les  enfants  de  Babylone  étant  venus  vers 
elle...,  elle  a  été  corrompue  par  eux,  et  son  âme  s'est 
rassasiée  d'eux.  » 

Ces  détails  précieux  sont  peut-être  les  plus  précis 
qui  existent  sur  les  peintures  chaldéennes.  Ces  offi- 
ciers de  guerre  ont  un  grand  air  de  famille  avec  les 
personnages  de  la  frise  cintrée  de  Rhorsabad,  qui 
portent  sur  la  tête  des  espèces  de  tiares  vertes  ;  seu- 
lement ces  derniers  sont  ailés.  Les  fougueux  désirs 
que  conçoivent  les  filles  d'Israël  à  la  seule  vue  des 
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peintures  murales  des  Chaldéens,  imitées  par  des  ar- 
tistes de  leur  pays,  témoignent  mieux  que  bien  des 
descriptions  du  talent  des  peintres  babyloniens.  Ézé- 
chiel ,  lsaïe,  Baruch,  Jérémie,  et  tous  ces  prophètes 
qui  se  trouvaient  au  nombre  des  juifs  transportés  à 
Babylone,  sous  le  règne  de  Nabuchodonosor,  virent 
la  royale  cité  dans  toute  sa  splendeur,  et  prophétisè- 
rent sa  ruine  prochaine.  Mais  il  résulte  de  ces  pro- 
phéties mêmes  que  c'est  à  juste  titre  que  l'on  a  placé 
sous  le  règne  de  ce  prince  l'apogée  de  l'art  babylo- 
nien, tandis  que  l'apogée  de  l'art  ninivite  remonte  à 
l'époque  de  Sardanapale ,  c'est-à-dire  cent  et  quel- 
ques années  plus  haut. 

Cet  art  babylonien  était  fameux  dans  tout  l'Orient. 

«  Babylone  est  une  coupe  d'or,  dans  la  main  du 
Seigneur,  qui  a  enivré  toute  la  terre.  Toutes  les  na- 
tions ont  bu  de  son  vin,  et  elles  en  ont  été  agitées  !  » 
s'écriait  Jérémie,  faisant  magnifiquement  allusion  à 
cette  irrésistible  influence  que  les  Babyloniens  exer- 
çaient surtout  par  les  arts.  Mais  bientôt,  témoin  an- 
ticipé de  la  ruine  de  la  fastueuse  cité,  il  pousse  un 
long  cri  de  désolation  : 

«  Yoici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées  :  Ces 
larges  murailles  de  Babylone  seront  sapées  par  les  fon- 
dements et  renversées  par  terre  ;  ses  portes  si  hautes 
seront  brûlées,  et  les  travaux  de  tant  de  peuples  et 
de  nations  seront  réduits  au  néant,  seront  consumés 
par  les  flammes  et  périront.  » 
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S'attaquant  ensuite  à  ces  simulacres  détestés  sur- 
tout par  le  peuple  de  Dieu,  le  prophète  termine  par 
ces  paroles,  que  semble  justifier  jusqu'à  ce  jour  la 
vanité  des  recherches  faites  sur  l'emplacement  de  Ba- 
bylone,  où  l'on  n'a  pu  retrouver  encore  un  seul  mo- 
nument complet  de  ses  arts,  une  seule  statue  : 

«  L'art  des  hommes  les  a  rendus  tous  insensés;  les 
statues  sont  devenues  la  confusion  de  ceux  qui  les 
ont  faites,  parce  que  leur  ouvrage  n'est  qu'un  men- 
songe et  une  matière  qui  n'a  point  de  vie. 

«  Ce  sont  des  ouvrages  vains  et  dignes  de  risée  ; 
ils  périront  au  jour  où  Dieu  les  visitera  !  » 
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l'art  chez  les  hébreux. 


IV. 


l'art  chez  les  hébreux,  le  temple  de 

SALOMON. 


De  tous  les  peuples  qui  ont  paru  les  premiers  sur 
la  scène  du  monde,  le  peuple  juif  est  celui  sur  lequel 
nous  possédons  les  renseignements  écrits  les  plus 
exacts  et  les  plus  complets.  Son  histoire,  sa  religion, 
ses  mœurs,  sa  littérature  nous  sont  familières,  et, 
tandis  que  nous  ne  possédons  ni  un  seul  livre  égyp- 
tien ni  un  seul  traité  assyrien,  les  écrits  de  ses  pro- 
phètes, de  ses  législateurs  et  de  ses  rois  nous  sont 
parvenus  tout  entiers. 

En  revanche,  par  une  inexplicable  singularité,  ce 
peuple,  qui  nous  a  transmis  des  preuves  écrites  de 
son  existence  si  nombreuses  et  si  certaines,  ne  nous 
a  laissé  aucun  fragment  de  sa  statuaire,  de  sa  pein- 
ture ou  de  sa  céramique,  aucune  inscription,  aucune 
pierre  gravée,  aucun  monument  debout,  qui  puissent 
témoigner  matériellement  et  d'une  manière  éclatante 
de  son  passage  sur  la  terre.  Tandis  que  les  œuvres 
d'art  des  Égyptiens,  des  Assyriens,  des  Babyloniens 
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ou  des  Grecs  abondent  dans  nos  collections  et  dépo- 
sent, comme  à  l'envi ,  de  l'importance  et  de  la  gran- 
deur de  ces  peuples,  aucun  musée  ne  peut  présenter 
une  œuvre  de  l'antiquité  juive  d'une  incontestable 
authenticité. 

Les  beaux  fragments  d'un  sarcophage  royal ,  que 
notre  savant  ami  M.  de  Saulcy  a  rapportés  de  Jérusa- 
lem et  déposés  au  Louvre,  semblent,  nous  le  savons, 
contredire  cette  assertion.  Mais,  tout  intéressant  que 
soit  ce  monument,  il  ne  présente  qu'un  intérêt  secon- 
daire. C'est  plutôt  de  l'art  ornemental  que  de  l'art 
proprement  dit.  Le  style  de  son  ornementation  est 
plutôt  phénicien  que  juif,  comme  M.  de  Saulcy  lui- 
même  l'a  prouvé  en  rapprochant  du  sarcophage  de 
pierre  un  sarcophage  de  plomb  provenant  de  Ronad 
(Aradus)  et  acheté  au  bazar  de  Beyrout.  Faut-il  donc 
ensuite  confondre  absolument  les  deux  arts? 

Les  monuments  que  M.  de  Saulcy  a  étudiés  sur 
place,  dans  son  voyage  dans  les  terres  bibliques,  et 
dont  il  nous  a  donné  de  si  précises  et  si  intéressantes 
descriptions,  ont  pu  modifier  certaines  idées  trop  ab- 
solues sur  cet  effacement  si  complet  des  vestiges  lais- 
sés par  le  peuple  hébreu.  Nous  ne  doutons  plus,  par 
exemple,  que  des  parties  assez  étendues  des  murs  de 
la  plate-forme  qui  portait  le  temple  de  Jérusalem  ne 
remontent  au  temps  de  Salomon,  et  les  nécropoles 
juives  des  vallées  de  Josaphat  et  de  Hinnon  nous  pa- 
raissent présenter  quelques  petits  monuments  de  même 


180  l'art  chez  les  hébreux. 

date.  Un  bas-relief  fort  curieux,  de  style  assyrien,  et 
quelques  fragments  d'architecture  recueillis  dans  la 
Mohabitide,  nous  semblent  aussi  des  plus  anciens 
temps,  ou  plutôt  contemporains  des  plus  anciens 
temps,  de  l'art  judaïque.  Le  bas-relief  trouvé  à  Ta- 
barieh  et  qui  représente  le  chandelier  à  sept  bran- 
ches est  également  un  ouvrage  juif;  mais  là  se  bor- 
nent à  peu  près  toutes  les  pièces  d'origine  certaine 
qu'on  puisse  faire  figurer  au  procès. 

Nous  jugeons  un  peu  les  monuments  comme  les 
individus,  sur  la  physionomie,  et  il  nous  semble  que 
la  physionomie  d'un  certain  nombre  de  ces  monu- 
ments que  M.  de  Saulcy  attribue  aux  anciens  Hé- 
breux est  beaucoup  plus  grecque  que  juive.  Tels  sont, 
par  exemple,  les  sépulcres  des  rois,  des  juges  et 
de  Saint-Jacques,  et  les  tombeaux  d'Absalon  et  de 
Zacharie.  Nous  ne  nous  déciderons  que  bien  diffici- 
lement à  reconnaître  un  travail  juif  dans  l'ornemen- 
tation de  l'entablement  de  la  paroi  extérieure  du  ves- 
tibule du  sépulcre  des  rois.  Ces  palmes,  ces  patères, 
ces  triglyphes  avec  leurs  gouttes,  et  surtout  la  cor- 
niche qui  surmonte  l'ensemble,  nous  paraissent  tout 
à  fait  grecs.  La  grappe  de  raisin  placée  entre  les  cou- 
ronnes et  la  guirlande  de  feuillage  et  de  fruits  qui 
court  sur  le  bord  extrême  de  la  porte  nous  feraient 
seules  concevoir  quelques  doutes;  elles  sont  traitées 
avec  la  délicatesse  que  les  Hébreux  apportaient  à  ces 
sortes  d'ouvrages,  dans  lesquels  ils  excellaient,  la  re- 
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présentation  de  l'homme  et  des  animaux  leur  étant 
interdite.  Mais  les  deux  arts  grec  et  hébreu  ne  peu- 
vent-ils avoir  concouru  à  la  décoration  de  cet  enta- 
blement? L'architecte  que  le  roi  Hérode  aurait  chargé 
de  le  restaurer,  quand  il  fit  bâtir  un  monument  ex- 
piatoire à  la  porte  de  ce  tombeau  qu'il  avait  profané, 
ne  peut-il  être  l'auteur  de  cette  œuvre  composite? 
Nous  connaissons  plus  d'une  restauration  analogue  de 
nos  vieux  monuments  dans  laquelle  on  rencontre  le 
plus  singulier  amalgame  du  style  contemporain  et  du 
style  gothique.  Quelle  tablature  donneront  aux  ar- 
chéologues à  venir  certaines  restaurations  importantes 
exécutées  en  dehors  de  l'action  de  la  commission  des 
monuments  historiques? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  tombeau  est  bien  pour  nous 
le  tombeau  des  rois.  M.  de  Saulcy  nous  l'a  prouvé 
de  plusieurs  manières,  dont  quelques-unes  arrivent 
au  degré  de  certitude  d'une  démonstration  mathéma- 
tique. Nous  ne  doutons  pas,  d'autre  part,  que  les  As- 
syriens n'aient  connu  les  patères  comme  les  Grecs, 
et  ne  les  aient  transmises  aux  Phéniciens.  Nous  re- 
connaissons que  les  Égyptiens  ont  fait  ,  dans  leurs 
monuments  les  plus  anciens,  un  fréquent  emploi  des 
triglyphes  et  des  moulures  adoptés  par  les  Grecs  ; 
nous  convenons,  enfin,  que  les  Hébreux  se  sont  sou- 
vent servis  des  palmes  dans  l'ornementation  de  leurs 
édifices.  L'emploi  isolé  de  chacun  de  ces  ornements 
nous  semble  donc  fort  naturel ,  tandis  que  leur  réu- 
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nion  fortuite  pour  former  un  ensemble  architectural 
tout  à  fait  grec  soulève  des  doutes  que  nous  ne  pou- 
vons dissiper. 

En  ce  qui  concerne  l'ornementation  du  fronton  du 
tombeau  des  juges  et  l'entablement  du  tombeau  de 
Saint-Jacques,  notre  opinion  est  à  peu  près  la  même. 
Les  tombeaux  d'Absalon  et  de  Zacharie  nous  parais- 
sent des  monuments  grecs  des  derniers  temps.  Le 
chapiteau  ionique  a-t-il  été  réellement  transmis  par 
les  Phéniciens  aux  Hébreux,  et  aux  Grecs  par  ces 
derniers?  Nous  croirions  plutôt  à  la  transmission  di- 
recte des  Phéniciens  aux  Grecs.  Nous  ne  croyons  pas, 
par  le  même  motif,  à  ces  emprunts  purs  et  simples 
que  les  Grecs  auraient  faits  aux  Hébreux  d'un  art  à  peu 
près  complet,  c'est-à-dire  qui  produit  des  monuments 
aussi  parfaits  que  l'entablement  du  sépulcre  des  rois 
et  le  fronton  du  tombeau  des  juges. 

Les  Grecs,  pour  constituer  leur  architecture  si  sa- 
vante et  si  parfaite,  ont,  il  est  vrai,  pris  un  peu  à  cha- 
cun :  aux  Égyptiens  d'abord,  aux  Phéniciens  ensuite, 
puis  aux  Assyriens,  aux  Hébreux.  Leur  goût  exquis 
a  combiné,  au  moyen  de  ces  éléments  divers,  le  mer- 
veilleux amalgame  qui  constitue  leur  art.  S'ils  ont 
emprunté,  ils  ont  rendu  au  centuple  à  ceux  qui  leur 
avaient  prêté;  et,  à  notre  avis,  ces  monuments  de 
l'art  judaïque  ressemblent  fort  à  quelque  restitution 
de  ce  genre. 

Les  découvertes  qui  se  font  chaque  jour  en  Assy- 
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rie  suppléeront  peut-être  à  cette  absence  de  monu- 
ments hébreux.  Déjà  MM.  de  Longperrier,  Rawlin- 
son  et  Layard  ont  cru  reconnaître  parmi  les  bas-re- 
liefs de  Rhorsabad  divers  sujets  qui  se  rapportent  aux 
victoires  des  Assyriens  sur  les  Juifs.  Un  de  ces  bas- 
reliefs  reproduirait  même  le  site  et  les  fortifications 
de  Jérusalem.  Il  est  hors  de  doute  que  l'exhumation 
de  ces  palais,  cachés  sous  chaque  monticule  de  la 
haute  Mésopotamie  et  des  nombreuses  sculptures  qui 
les  décorent,  ne  peut  manquer  de  nous  donner  des 
lumières  sur  l'architecture,  les  arts  et  la  civilisation 
de  la  nation  juive. 

La  Judée  ne  confine  pas  avec  l'Assyrie  et  en  est 
même  assez  distante.  Mais  les  peuples  de  ces  deux 
pays  avaient  entre  eux  de  nombreux  rapports.  Les 
patriarches  avaient  habité  le  pays  de  Babylone  avant 
de  se  rendre  dans  ta  terre  de  Chanaan.  Arphaxad, 
fils  de  Seni,  qui  a  peuplé  la  Çhaldée ,  était  l'aïeul 
d'Héber,  qui  a  donné  son  nom  aux  Hébreux.  Hé- 
breux et  Chaldéens  dérivaient  donc  d'une  souche  com- 
mune. Dans  l'origine,  leur  religion,  leurs  mœurs, 
leurs  langues  étaient  les  mêmes.  11  suffit  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  sculptures  assyriennes,  d'étudier  la 
physionomie  si  caractérisée  des  personnages  qui  y 
sont  figurés,  et  de  les  comparer  aux  types  juifs  que 
nous  avons  sous  les  yeux ,  pour  reconnaître  que  ces 
deux  peuples  appartiennent  à  la  même  race  et  font 
partie  de  la  même  famille. 
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Aussi  les  découvertes  faites  en  Assyrie  ont-elles 
rendu  beaucoup  plus  claires  et  plus  intelligibles  les 
descriptions  que  les  livres  saints  nous  ont  données  du 
temple  et  du  palais  de  Salomon.  Les  Phéniciens  et, 
par  suite,  les  Hébreux  ont  beaucoup  plus  emprunté 
à  l'art  assyrien  qu'à  l'art  égyptien,  et  cela  devait  ré- 
sulter de  la  communauté  d'origine  que  nous  venons 
de  signaler. 

Ces  emprunts  sont  antérieurs  à  la  transportation 
des  Juifs  à  Babylone,  et,  dans  la  description  du  tem- 
ple et  du  palais  de  Salomon,  nous  aurons  tout  à 
l'heure  à  signaler  bien  des  points  de  similitude  ou, 
pour  parler  d'une  manière  plus  précise,  un  grand 
nombre  iïassyrianismes. 

On  s'est  étonné  de  n'avoir,  jusqu'à  ce  jour,  ren- 
contré aucun  temple  assyrien  dans  les  monticules 
fouillés  par  les  missions  anglaises  ou  françaises.  Mais 
ces  temples  ont-ils  jamais  existé?  Les  Hébreux,  pas- 
sionnés pour  le  dogme  de  l'unité  religieuse,  n'avaient 
qu'un  Dieu,  qu'un  temple,  qu'un  autel  et  qu'un  grand 
prêtre.  Il  est  probable  que  les  peuples  d'origine  chal- 
déenne,  sous  l'empire  de  sentiments  religieux  ana- 
logues, n'eurent  longtemps,  comme  eux,  qu'un  seul 
temple,  soit  à  Ninive,  au  Neby-Younès,  soit  à  Baby- 
lone, sur  le  dernier  degré  de  la  pyramide  de  Babel. 

L'époque  de  la  construction  du  temple  et  du  pa- 
lais de  Salomon  est  postérieure  de  trois  siècles  à  celle 
du  palais  médo-assyrien  de  Nimroud  et  antérieure 
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de  plus  de  deux  siècles  à  celle  du  palais  de  Khorsa- 
bad;  elle  précède  de  près  de  cinq  siècles  l'érection 
des  édifices  de  Persépolis,  dont  elle  semble  être  le 
prototype. 

Le  temple  et  le  palais  de  Salomon,  c'est  toute  l'ar- 
chitecture, c'est  tout  l'art  des  Hébreux.  L'histoire  de 
la  construction  de  ces  édifices,  telle  que  les  livres 
saints  nous  l'ont  donnée,  nous  renseigne  de  la  ma- 
nière  la  plus  précise  et  la  plus  complète  sur  la  ma- 
nière dont  ces  peuples,  d'antique  civilisation,  procé- 
daient à  l'exécution  de  ces  monuments  fameux  que 
le  monde  a  mis  au  rang  de  ses  merveilles.  Cette  fois, 
rien  n'est  laissé  dans  le  vague,  rien  ne  prête  à  la  con- 
jecture; nous  pouvons  suivre  la  construction  de  l'é- 
difice depuis  la  pose  de  la  première  pierre  de  son  sou- 
bassement jusqu'à  cette  dernière  heure  où  le  dernier 
ouvrier  attache,  avec  des  clous  d'or,  les  feuilles  d'or 
qui  revêtent  ses  portes. 

David,  après  s'être  emparé  de  la  ville  de  Salem  et 
en  avoir  chassé  les  Jébuséens,  ses  premiers  maîtres, 
donna  à  sa  conquête  le  nom  de  Jérusalem  ou  ville 
sacrée.  11  fit  construire  son  palais  sur  la  montagne 
de  Sion,  et  se  disposa  à  élever  à  l'Éternel  un  temple 
qui  fût  digne  de  lui  et  qui  remplaçât  le  tabernacle 
voyageur  sous  lequel ,  jusqu'alors,  l'arche  d'alliance 
s'était  abritée.  Cette  arche,  qui  renfermait  les  tables 
de  Moïse,  était  faite  en  bois  de  schitime;  elle  avait 
2  coudées  1/2  de  longueur  et  1  coudée  1/2  de  lar- 


186  l/AliT  CHEZ  LES  HEBREUX» 

geur  sur  autant  de  hauteur;  elle  était  revêtue  d'or  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur,  et  son  couvercle  était  orné 
de  figures  de  chérubins  prosternés  se  faisant  lace  et 
recouvrant  l'arche  de  leurs  ailes.  Ces  figures  étaient 
en  or  travaillé  au  marteau. 

Au  moment  où  David  allait  commencer  le  temple, 
il  fut  arrêté  par  le  prophète  Nathan,  qui  lui  annonça, 
au  nom  du  Seigneur,  qu'il  fallait  laisser  à  son  fils 
l'honneur  de  bâtir  sa  maison.  Ce  fut  pour  obéir  à 
cet  ordre  que  Salomon,  à  peine  intronisé,  s'occupa 
de  la  construction  du  temple. 

La  colline  de  Moriah  lui  parut  plus  convenable 
pour  l'emplacement  de  cet  édifice  que  les  monts  de 
Sion  et  de  Bezetha.  Sa  position  était  plus  forte  et 
plus  centrale,  et  sa  superficie  plus  étendue.  Elle  était 
loin ,  toutefois ,  de  suffire  aux  vastes  constructions 
qu'elle  devait  recevoir.  Au  moyen  de  travaux  gigan- 
tesques, Salomon  la  transforma  en  une  plate-forme 
étendue,  qui,  de  trois  côtés,  dominait  la  ville,  et 
dont  la  face  méridionale,  haute  de  300  coudées,  plon- 
geait à  pic  dans  la  vallée  de  Josaphat,  au  fond  de  la- 
quelle coule  le  torrent  de  Cédron.  Aujourd'hui  cette 
vaste  plate-forme,  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
1,500  mètres  de  développement,  subsiste  encore  en 
partie.  Écoutons  le  savant  voyageur  qui  l  a  visitée  le 
dernier  et  qui  l'a  k  mieux  décrite  : 

«  En  arrivant  devant  ce  mur  respectable,  je  fus 
frappé  d'admiration.  Sur  une  hauteur  de  plus  de 
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\%  mètres,  la  construction  primitive  est  restée  in- 
tacte; des  assises  régulières  de  belles  pierres,  par- 
faitement équarries,  mais  en  bossage,  c'est-à-dire  of- 
frant une  bande  lisse  qui  encadre  les  joints,  sont  su- 
perposées jusqu'à  2  ou  3  mètres  du  faîte  de  la  mu- 
raille. Il  suffit  d'un  seul  coup  d'œil  pour  reconnaître 
que  la  tradition  juive  est  restée  indubitablement  vraie. 
Un  mur  semblable  n'a  été  construit  ni  par  des  Grecs 
ni  par  des  Romains.  C'est  évidemment  là  un  échan- 
tillon de  l'architecture  hébraïque.  Dans  les  assises 
inférieures,  les  pierres  sont  assez  régulièrement  d'une 
largeur  double  de  leur  hauteur;  parfois,  cependant, 
des  blocs  carrés  se  trouvent  juxtaposés  entre  les  blocs 
à  grande  largeur.  Les  quatre  dernières,  assises  sont 
formées  de  blocs  carrés,  sauf  l'avant-dernière,  qui  est 
composée  de  blocs  trois  fois  plus  longs  que  hauts.  A 
mesure  que  les  assises  s'élèvent  au-dessus  du  sol,  les 
dimensions  des  blocs  diminuent.  Enfin  chaque  assise 
est  en  retraite  de  5  centimètres  sur  l'assise  précé- 
dente, et  ces  retraites  successives  constituent,  on  le 
voit,  un  fruit  considérable  pour  la  muraille  salomo- 

nienne        Quelques-uns  des  blocs  de  la  muraille 

ont  une  saillie  très-considérable  en  bossage ,  en  de- 
hors du  plan  dans  lequel  est  compris  le  cadre  de 
jointoiement.  J'ai  mesuré  deux  de  ces  blocs  qui  n'ont 
pas  moins  de  5n\28  et  7  "',25  de  longueur  sur  1  mètre 
de  hauteur.  On  peut  juger,  par  là ,  de  l'énormité  de 
l'appareil  salomonicn.,,. .  L'angle  du  mur  est  formé 
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d'assises  salomoniennes  en  très-bon  état,  et  en  retraite 
de  0m,05  les  unes  sur  les  autres.  Là  encore  les  pierres 
sont  en  bossage,  c'est-à-dire  encadrées  chacune  par 
un  cordon  piqué  de  0m,10  de  largeur.  Quelques-unes 
de  ces  pierres  atteignent  des  dimensions  incroyables; 
ainsi  l'une  d'elles  a  une  longueur  de  9m,35  sur  plus 
de  1  mètre  de  hauteur  :  qui  sait  de  combien  elle  pé- 
nètre dans  la  maçonnerie  !?  » 

Ce  soubassement  du  temple  de  Salomon  a,  comme 
on  voit,  une  extrême  analogie  avec  les  plates-formes 
de  Persépolis,  d'Istarkr  et  de  Passargade.  L'appareil  t 
de  cette  dernière  plate-forme  est  en  quelque  sorte 
identique  avec  l'appareil  des  substructions  du  temple 
de  Jérusalem.  Il  se  compose,  en  effet,  d'énormes  blocs 
de  pierre  disposés  régulièrement ,  taillés  en  bossage, 
et  dont  les  assises  supérieures  sont  en  retraite  sur  les 
assises  inférieures  '2. 

Ces  constructions  occupaient  des  armées  d'ouvriers. 
La  Bible  nous  apprend  que  quatre-vingt  mille  hom- 
mes s'étaient  rendus  dans  la  montagne  pour  en  ex- 
traire la  pierre  et  la  tailler,  et  que  soixante-dix  mille 
manœuvres  portaient  les  fardeaux.  Les  personnes  qui 
avaient  l'intendance  ou  la  conduite  de  chaque  ou- 
vrage, et  que  nous  appellerions  l'agence  des  travaux, 
étaient  au  nombre  de  trois  mille  six  cents.  Ces  nom- 


1  De  Saulcy,  Voyage  autour  de  la  mer  Morle,  etc.,  t.  I,  p.  190. 
1  Ce  même  appareil  se  retrouve  dans  le  soubassement  de  la  lanterne 
de  Démosthène,  à  Athènes  et  à  l'enceinte  d'Assos. 
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bres  nous  semblent  se  ressentir  un  peu  de  l'exagéra- 
tion orientale,  surtout  si  on  les  compare  aux  trois 
mille  ouvriers  et  à  leurs  douze  ou  quinze  conducteurs, 
suffisant,  au  moment  où  nous  écrivons,  à  ces  travaux 
d'achèvement  du  Louvre,  qui  ont  dix  fois  l'impor- 
tance du  temple  de  Salomon. 

Outre  ces  légions  de  tailleurs  de  pierre  et  de  ma- 
nœuvres, une  troisième  armée,  composée  de  bûche- 
rons et  de  charpentiers,  était  occupée,  avec  l'autori- 
sation d'Hiram,  roi  de  Tyr,  avec  lequel  Salomon  avait 
fait  un  traité  d'alliance,  à  couper,  dans  le  Liban,  sous 
la  direction  des  Sydoniens,  les  meilleurs  tailleurs  de 
bois,  les  bois  de  cèdre  et  de  pin  nécessaires  à  la  con- 
struction du  temple. 

Ces  ouvriers  étaient  au  nombre  de  trente  mille, 
qui  se  rendaient  tour  à  tour  dans  le  Liban,  dix  mille 
chaque  mois  :  Adoniran  avait  l'intendance  sur  tous 
ces  gens-là  *. 

'  Au  sujet  de  ces  abatis  de  bois  de  cèdre  faits  dans  le  Liban,  avec 
l'autorisation  d'Hiram ,  les  historiens  profanes  sont  d'accord  avec  les 
livres  saints. 

Méuandre,  qui  a  traduit  en  grec  les  annales  de  Phénicie,  dit,  de  ce 
prince,  qu'il  fit  couper  beaucoup  de  bois  sur  la  montagne  du  Liban, 
pour  l'employer  à  couvrir  des  temples.  Le  roi  Hiram  paraît,  du  reste, 
avoir  été  essentiellement  polythéiste,  car,  tandis  qu'il  faisait  à  Salomon 
ce  magnifique  présent  de  bois  de  cèdre  destiné  au  temple  du  dieu  des 
Hébreux,  Méuandre  nous  apprend  qu'il  consacrait  une  colonne  d'or  dans 
le  temple  de  Jupiter,  et  qu'il  bâtissait  des  temples  à  Hercule  et  à  Vénus 
Astarte. 

Dion  s'exprime,  sur  le  compte  d'Hiram,  à  peu  près  dans  les  mômes 
termes  :  «  Après  !a  mort  d'Abibal,  dit-il,  Hiram,  son  fils  et  son  suc- 
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En  échange  des  bois  de  cèdre  de  ses  forêts  et  de 
ses  bons  offices,  Salomon  s'engagea  à  fournir,  chaque 
mois,  à  Hiram,  pour  l'entretien  de  sa  maison,  vingt 
mille  mesures  de  froment  et  vingt  mille  mesures 
d'huile  très-pure.  Vingt  mille  sacs  de  froment,  au- 
tant d'orge,  vingt  mille  barils  de  vin  et  vingt  mille 
barriques  d'huile  furent  destinés  à  la  nourriture  des 
ouvriers. 

Outre  les  bois  et  les  ouvriers  pour  les  tailler,  Sa- 
lomon avait  demandé  à  Hiram  un  homme  habile  qui 
sût  travailler  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer,  qui  sût 
faire  des  ouvrages  de  pourpre,  d'écarlate  et  d'hya- 
cinthe, et  toutes  sortes  de  ciselures. 

Hiram  lui  envoya  un  célèbre  ouvrier  de  Tyr,  qui 
portait  le  même  nom  que  lui ,  dont  le*père  était  Ty- 
rien  et  la  mère  une  veuve  de  la  tribu  de  Nephtali. 
Hiram  travaillait  en  bronze.  Il  savait  graver  toutes 
sortes  de  figures  et  ingénieusement  inventer  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  toutes  sortes  d'ouvrages.  Hi- 
ram fut  donc  à  la  fois  l'arcbitecte  et  le  décorateur  du 
temple. 

La  première  pierre  de  l'édifice  fut  posée  480  ans 

ccsseur,  fortifia  la  ville  de  Tyr  du  côté  de  l'Orient,  et,  pour  la  joindre 
au  temple  de  Jupiter  Olympien,  fit  remplir  de  terre  l'espace  qui  l'en 
séparait.  Il  donua  une  fort  grande  somme  d'or  à  ce  temple,  et  fit  aussi 
couper  quantité  de  bois  sur  la  montagne  du  Liban,  pour  l'employer  à 
de  semblables  édifices. 

(Josèphb,  Antiq.y  liv.  VIII,  ch.  Il,  extraits  de  Ménandre  et 
de  Dion.) 
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après  la  sortie  des  enfants  d'Israël  de  l'Egypte  et  la 
quatrième  année  du  règne  de  Salomon  dans  le  mois 
de  zio,  le  second  de  l'année  \ 

Les  pierres  de  la  montagne  arrivaient  à  Jérusalem 
toutes  taillées  et  polies,  et  on  n'avait  qu'à  les  poser, 
de  sorte  que  l'on  n'entendait,  dans  l'édifice  en  con- 
struction, ni  marteau,  ni  cognée,  ni  le  bruit  d'aucun 
instrument. 

Les  cèdres  et  les  sapins  taillés  dans  le  Liban,  dirigés 
sur  le  point  du  littoral  phénicien  le  plus  voisin,  étaient 
disposés  en  radeaux  et  conduits,  par  mer,  à  Joppé, 
d'où  Salomon  les  faisait  transporter  à  Jérusalem. 

La  forme  du  temple,  calquée  sur  celle  du  taber- 
nacle, était  des  plus  simples.  C'était  un  rectangle  de 
100  coudées  de  longueur  sur  20  coudées  de  largeur; 
ce  rectangle  était  divisé  en  trois  parties,  sur  sa  lon- 
gueur. La  première  division,  formant  le  vestibule, 
avait  20  coudées  de  long  sur  20  de  large  ;  sa  hauteur 
était  de  120  coudées2.  La  seconde  division,  le  tem- 
ple proprement  dit ,  ou  le  saint,  avait  60  coudées  de 
long  sur  20  de  large  et  30  de  haut.  La  troisième  di- 

1  Ce  fut  environ  l'an  3000  du  monde,  le  quatre  cent  quatre-vingt- 
huitième  après  la  sortie  de  l'Egypte  et,  pour  ajuster  les  temps  de  l'his- 
toire sainte  avec  ceux  de  la  profane,  cent  quatre-vingts  ans  après  la 
prise  de  Troie,  deux  cent  cinquante  avant  la  fondation  de  Rome,  et  mille 
ans  devant  Jésus-Christ,  que  Salomon  acheva  ce  merveilleux  édifice. 

(Bossuet,  Discours  sur  V histoire  universelle,  6!  époque.) 

2  A  l'extérieur,  ce  vestibule,  élevé  de  120  coudées,  c'est-à-dire  de 
90  coudées  de  plus  que  le  temple  lui-même,  rappelle  les  pylônes  des 
temples  égyptiens  et  les  tours  placées  sur  le  porche  de  nos  cathédrales. 
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vision  du  temple,  dite  le  saint  des  saints,  placée  au 
fond  de  l'édifice,  avait  20  coudées  de  haut  sur  autant 
de  largeur  et  de  profondeur.  A  l'extérieur  du  temple, 
sur  ses  murailles,  ou  plutôt  appliqués  à  ses  murailles, 
s'étageaient  trois  rangs  de  chambres  superposées, 
soutenues  par  des  poutres  qui  n'étaient  point  atta- 
chées aux  murailles  du  temple,  et  par  conséquent 
plantées  debout ,  à  quelques  coudées  de  l'édifice. 
L'étage  d'en  bas  avait  5  coudées  de  large,  l'étage  du 
milieu  en  avait  6,  l'étage  supérieur  en  avait  7.  Il 
fallait  donc  que  le  mur  extérieur  du  temple  fût  en 
retraite  de  près  de  3  coudées  de  la  base  au  sommet 
ou  que  ces  chambres  fussent  construites  en  encor- 
bellement. Des  bas  côtés  régnaient  tout  à  l'entour  du 
temple,  sans  doute  sous  ces  trois  rangs  de  chambres 
auxquelles  on  arrivait  par  un  escalier,  en  forme  de 
vis,  de  l'invention  de  Salomon  lui-même. 

Cette  disposition  intérieure  du  temple,  cette  triple 
division,  et  jusqu'à  ces  chambres  placées  tout  à  l'en- 
tour qui  servaient  d'habitation  aux  prêtres  et  de  dé- 
pôt pour  les  archives,  le  trésor  et  les  objets  sacrés  se 
retrouvent  dans  le  temple  de  Persépolis,  dit  le  palais 
de  Darius,  qui  paraîtrait  avoir  été  construit  sur  le 
plan  du  temple  de  Salomon,  mais  sur  une  échelle  plus 
réduite. 

Le  temple  de  Salomon  était  entouré  de  plusieurs 
cours  ou  parvis.  L'enceinte  la  plus  voisine  du  sanc- 
tuaire s'appelait  le  parvis  des  prêtres;  elle  était  en- 
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tourée  d'un  mur  de  3  coudées  de  haut,  surmonté  de 
balustres  en  bois  de  cèdre.  C'est  dans  cette  enceinte 
qu'étaient  placées  la  mer  d'airain,  les  dix  cuves  de 
bronze  et,  à  l'avant  du  vestibule  du  temple,  les  deux 
colonnes  Jachim  et  Booz.  On  y  entrait  par  quatre  por- 
tiques qui  regardaient  le  levant,  le  couchant,  le  sep- 
tentrion et  le  midi ,  et  auxquels  étaient  attachées  de 
grandes  portes  toutes  dorées. 

La  seconde  enceinte,  ou  parvis  des  Israélites*  était 
carrée  et  entourée  d'un  portique  formé  par  une  dou- 
ble colonnade  en  pierre,  à  peu  près  dans  le  style  du 
portique  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Ce  parvis  renfer- 
mait, en  arrière  de  la  colonnade,  les  appartements  des 
lévites,  des  musiciens  et  des  prêtres  gardiens  du  sanc- 
tuaire. Une  dernière  cour,  dite  le  parvis  des  gentils, 
formait  une  troisième  enceinte  ;  elle  avait  \  stade  de 
développement  sur  chaque  face,  ou  500  coudées.  Trois 
portes  seulement  donnaient  accès  dans  le  troisième 
parvis,  qu'entouraient  de  hautes  murailles.  Les  cham- 
bres des  gardes,  des  gens  de  service,  des  cuisiniers, 
des  fournisseurs  et  des  marchands  étaient  placées  tout 
autour  de  ce  parvis.  C'est  de  là,  sans  doute,  que  ces 
derniers  se  glissèrent  jusque  dans  le  temple,  d'où 
Jésus  les  chassa. 

La  décoration  intérieure  du  temple  était  d'une 
grande  magnificence.  Les  murailles  étaient  lambris- 
sées, dans  toute  leur  hauteur,  d'ais  de  cèdre,  plan- 
chéiées  de  bois  de  pin,  de  façon  à  ce  qu'on  ne  pût 
I.  13 
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voir  une  seule  pierre.  Salomon  lit  dorer  les  lambris 
du  vestibule  avec  un  or  très-pur;  mais  sur  les  lam- 
bris du  saint  il  fit  appliquer  des  lames  d'or  où  étaient 
ciselés  des  palmes,  de  petites  cbaînes  entrelacées  les 
unes  dans  les  autres  et  des  chérubins.  Ces  chérubins 
sont,  pour  nous,  l'analogue  des  figures  ailées  des  bas- 
reliefs  et  des  peintures  des  Assyriens. 

Le  saint  des  saints  fut  également  couvert  de  lames 
d'or  dont  le  prix  pouvait  monter  à  600  talents.  Ces 
lames  étaient  attachées  avec  des  clous  d'or,  dont  cha- 
cun pesait  50  sicles.  Les  chambres  des  étages  supé- 
rieurs étaient  aussi  revêtues  d'or.  L'autel  était  lamé 
d'or.  Il  n'y  avait  rien  dans  le  temple  qui  ne  fût  cou- 
vert d'or. 

Salomon  fit  sculpter  et  placer  dans  le  saint  des 
saints  deux  chérubins  qui  avaient  10  coudées  de 
haut  l.  Ces  statues  étaient  de  bois  d'olivier  couvert 
de  feuilles  d'or  battu.  Leurs  ailes  étaient  déployées 
et  avaient  20  coudées  d'étendue.  Une  des  ailes  de 
chacun  d'eux  touchait  la  muraille  du  temple;  les  deux 
autres  ailes  venaient  se  joindre  au  milieu  du  sanc- 
tuaire. Ces  chérubins  étaient  représentés  droits  sur 
leurs  pieds,  et  leurs  faces  tournées  vers  le  temple  ex- 
térieur. L'arche  d'alliance,  qui  contenait  les  tables  de 
la  loi  remises  à  Moïse  sur  le  mont  Sina,  était  placée, 

'  L'historien  Josèphe  no  donne  que  5  coudées  de  haut  à  ces  chérubins, 
qui ,  à  l'en  croire,  auraient  été  d'or  massif;  mais  il  ajoute  qu'on  ne  peut 
se  figurer  quelle  était  leur  forme. 
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dans  le  saint  des  saints,  sous  les  ailes  des  chérubins. 

Un  voile  d'hyacinthe,  de  pourpre,  d'écarlate,  tissu 
de  fin  lin,  sur  lequel  des  chérubins  étaient  représen- 
tés ,  séparait  le  sanctuaire  de  l'intérieur  du  temple. 
Outre  ce  voile,  deux  portes  de  bois  d'olivier  couvertes 
d'or,  et  sur  lesquelles  des  chérubins  et  des  palmes 
étaient  encore  sculptés  en  relief,  formaient  une  dou- 
ble séparation. 

Deux  portes  de  bois  de  pin  étaient  placées  à  l'en- 
trée du  temple.  Chaque  porte  était  brisée  et  s'ouvrait 
en  réunissant  ses  deux  parties.  Elles  étaient  couvertes 
de  lames  d'or  où  Ton  voyait  des  chérubins,  des  palmes 
et  autres  ornements  taillés  avec  beaucoup  de  saillie. 

Salomon  orna  les  murailles  du  temple,  tout  à  l'en- 
tour,  de  moulures  et  de  sculptures  représentant  des 
chérubins  et  des  palmes  en  bas-relief,  et  de  diverses 
peintures  qui  semblaient  se  détacher  de  leur  fond  et 
sortir  de  la  muraille.  Ézéchiel  nous  apprend  que  ces 
palmes  et  ces  chérubins  alternaient  \  C'est,  comme 
l'on  voit ,  une  décoration  tout  à  fait  dans  le  goût  des 
Assyriens. 

Le  temple  fut  pavé  de  marbres  précieuxd'une  grande 

'  Ézéchiel ,  dans  l'une  de  ses  visions  ,  nous  donne,  sans  doute  d'après 
ses  souvenirs,  une  description  de  la  décoration  du  temple,  qui  nous 
semble  essentiellement  assyrienne  : 

«  Il  y  avait  aussi  des  chérubins  travaillés  en  sculpture  et  des  palmes  , 
en  sorte  qu'il  y  avait  une  palme  entre  chaque  chérubin  ;  et  ces  ché- 
rubins avaient  chacun  deux  faces  : 

«  La  face  d'un  homme,  tournée  du  côté  d'une  de  ces  palmes,  et  la 
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beauté;  mais,  par  places,  le  sol  était  couvert  d'un 
plancher  de  cyprès,  enrichi  de  lames  d'or.  Les  porti- 
ques et  parvis  extérieurs  étaient  pavés  de  mosaïques, 
semblables,  sans  doute,  au  pavé  orné  de  rosaces  que 
l'on  vient  de  découvrir  dans  le  palais  de  Sardanapale, 
au  Koyoundjek.  M.  de  Saulcy  croit  avoir  retrouvé, 
sur  le  plateau  même  du  mont  Moriah,  les  cubes  de 
mosaïque  noire,  blanche  et  rouge  qui  entraient  dans 
la  composition  de  ce  pavé. 

La  décoration  intérieure  et  l'ameublement  du  tem- 
ple avaient  été  confiés  à  Hiram,  aussi  habile  fondeur 
et  ornemaniste*  que  savant  architecte.  L'atelier  des 
fondeurs  était  placé  dans  une  plaine  du  Jourdain, 
entre  Socoth  et  Sarédatha.  La  nature  argileuse  du  sol 
avait,  sans  doute,  déterminé  le  choix  de  cette  loca- 
lité, tous  les  objets  qui  décoraient  le  temple  ayant  été 
jetés  en  fonte  dans  la  terre  d'argile. 

Hiram  fondit  d'abord  les  deux  fameuses  colonnes 

face  d'un  lion  ,  tournée  de  l'autre  côté,  vers  l'autre  palme  ;  et  cet  ordre 
était  régulièrement  observé  tout  autour  du  temple. 

«  Ces  chérubins  et  ces  palmes  en  sculpture  se  voyaient  sur  la  mu- 
raille du  temple,  depuis  la  terre  jusqu'au  haut  de  la  porte  

«  Et  il  y  avait  des  chérubins  et  des  palmes  travaillés  en  sculpture 
aux  portes  mêmes  du  temple ,  comme  on  eu  voyait  à  ses  murailles.  » 
(Ézéchiel,  XLI.) 

Ézéchiel  écrivait  la  vingt-cinquième  année  de  la  captivité  de  Baby- 
lone,  quatorze  ans  après  la  ruine  de  Jérusalem  :  ces  chérubins  ou  figures 
ailées  alternant  avec  des  palmes  rappellent  surtout  la  frise  circulaire, 
en  briques  émaillées,  qui  décore  une  des  portes  ornées  de  Khorsabad; 
seulement  dans  cette  frise  la  palme  est  remplacée  par  une  rosace. 
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Jachin  et  Booz  qui  furent  placées  dans  le  vestibule  du 
temple,  Jachin  à  droite  et  Booz  à  gauche.  La  Bible  va- 
rie sur  la  hauteur  de  ces  colonnes.  Selon  les  rois,  elles 
auraient  eu  1 8  coudées  de  hauteur,  et  selon  les  Parali- 
pomènes  35  coudées.  Leurs  chapiteaux  avaient  5  cou- 
dées de  haut.  Ces  colonnes  et  ces  chapiteaux  étaient 
ornés  de  lis,  de  mailles,  de  rets  et  de  chaînes  entre- 
lacés l'un  dans  l'autre  avec  un  art  admirable.  Deux 
cents  grenades,  disposées  en  deux  rangs,  se  mêlaient 
à  des  chaînes  et  à  des  feuillages  d'or.  Cette  décoration 
du  vestibule  rappelle  encore  les  quatre  colonnes  du 
portique  du  temple  ou  palais  de  Darius,  à  Persépolis  ; 
et  les  colonnes  persépolitaines  à  long  chapiteau,  dont 
plusieurs  sont  restées  debout,  peuvent  seules  faire 
comprendre  les  chapiteaux  de  5  coudées  de  Jachin  et 
de  Booz,  avec  lesquels,  sauf  la  matière  et  l'orne- 
ment d'entrelacs  courants,  elles  devaient  avoir  une 
extrême  ressemblance. 

Les  morceaux  les  plus  importants  après  ces  deux 
colonnes  étaient  l'autel  d'airain,  de  20  coudées  de 
long,  de  20  de  large  et  de  10  de  haut,  et  la  mer  d'ai- 
rain. Cet  autel,  sur  lequel  nous  n'avons  aucun  ren- 
seignement précis  et  dont  la  dimension  égalait  le  tiers 
du  temple  proprement  dit,  devait  être  placé,  en  avant 
du  vestibule,  dans  l'hémicycle  du  parvis  des  prêtres. 

Hiram  fondit  ensuite  la  mer  d'airain,  énorme  cuve 
en  bronze  de  forme  circulaire,  de  10  coudées  de  dia- 
mètre el  de  5  coudées  de  profondeur.  Elle  était  des- 
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tinée  aux  ablutions  des  prêtres  qui  entraient  dans  le 
temple  pour  y  faire  des  sacrifices.  Un  cordon  de 
30  coudées  entourait  sa  circonférence.  Cette  immense 
coupe,  épaisse  de  1  palme  et  dont  le  bord  se  renver- 
sait comme  la  feuille  d'un  lis  ouvert,  contenait  trois 
mille  mesures.  La  cuve  était  ornée,  à  l'extérieur,  de 
sculptures  disposées  sur  deux  rangs  et  représentant 
des  taureaux.  La  mer  elle-même  était  posée  sur  douze 
taureaux  en  bronze  réunis  trois  par  trois;  chaque 
groupe  était  tourné  vers  l'un  des  quatre  points  car- 
dinaux. L'arrière-train  des  taureaux  était  caché  sous 
la  cuve,  dont  le  fond  reposait,  en  outre,  sur  une  base 
ou  colonne  torse  à  dix  replis.  L'influence  assyrienne 
ne  se  fait-elle  point  encore  sentir  dans  cet  emploi  si 
fréquent  des  taureaux?  Nous  ferons,  toutefois,  re- 
marquer que  les  taureaux  du  temple  de  Jérusalem  ne 
sont  point  ailés  comme  les  taureaux  de  Rhorsabad  ou 
de  Nimroud. 

Indépendamment  de  la  mer  d'airain  dans  laquelle 
les  prêtres  puisaient  l'eau  pour  les  ablutions,  Hiram 
fondit  dix  autres  bassins  portés  sur  des  consoles  en 
bronze  à  quatre  roues;  ces  bassins,  qui  avaient  4  cou- 
dées de  haut  et  dans  lesquels  on  lavait  tout  ce  qui  de- 
vait être  offert  en  holocauste,  étaient  placés,  cinq  à 
droite,  cinq  à  gauche  du  temple,  dans  le  parvis  des 
prêtres;  ils  étaient  décorés  de  couronnes,  d'entrelacs 
et  de  figures  en  bas-reliefs  représentant  des  lions,  des 
taureaux  et  des  chérubins.  Celte  décoration  nous  rap- 
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pelle  la  composition  d'une  des  frises  en  briques  émail- 
lées  de  Khorsabad;  le  lion,  le  taureau  et  la  figure  ai- 
lée, analogue  du  chérubin,  sont  placés  dans  le  même 
ordre;  seulement  la  frise  de  Khorsabad  contient  en 
plus  un  oiseau  \  un  arbre  et  une  charrue. 

11  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  vases,  chau- 
dières et  tables  qu'Hiram  fondit  pour  le  temple.  Les 
objets  d'or  n'étaient  pas  moins  nombreux.  Le  fameux 
chandelier  à  sept  branches,  les  dix  mille  flambeaux 
du  temple,  les  mortiers,  les  encensoirs,  les  aiguières 
étaient  d'or.  Les  vases  et  les  coupes  d'or  étaient  au 
nombre  de  vingt  mille ,  et  les  vases  et  coupes  d'ar- 
gent deux  fois  plus  nombreuses.  On  comptait  quatre- 
vingt  mille  plats  d'or  pour  mettre  la  fleur  de  farine, 
que  l'on  détrempait  sur  l'autel;  cent  soixante  mille 
plats  d'argent,  soixante  mille  tasses  d'or,  etc.  Tous 
ces  nombres  tiennent  un  peu  des  mille  et  une  nuits. 
Il  y  avait  un  autel  d'or  pour  les  parfums,  une  table 
d'or  pour  les  pains  de  proposition.  Les  gonds  des 
portes  étaient  d'or.  Il  est  vrai  que  le  poids  de  l'or  que 
l'on  apportait  tous  les  ans  à  Salomon  soit  d'Ophir, 
soit  de  Tharsis ,  où  sa  flotte  se  rendait  tous  les  trois 
ans,  était  de  666  talents  d'or;  aussi  tous  les  vases  de 
sa  table  et  toute  la  vaisselle  de  son  palais  de  la  forêt 
du  Liban  étaient-ils  d'un  or  très-pur,  et  l'argent  était 
regardé  comme  rien. 


'  Du  reste,  Josèphe  fait  entier  un  aigle  dans  cette  décoration.  L'aigle 
remplacerait  le  chérubin. 
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Le  temple,  commencé  au  mois  de  zio  de  la  qua- 
trième année  du  règne  de  Salomon,  fut  terminé  dans 
la  onzième,  au  mois  de  bul.  Salomon  avait  mis  sept 
ans  à  le  bâtir. 

Le  palais  de  Salomon,  dont  la  construction  dura 
treize  ans,  et  qui  s'appelait  la  maison  de  la  forêt  du 
mont  Liban,  reposait  sur  un  soubassement  formé  d'é- 
normes pierres  de  8  ou  1 0  coudées  de  long.  L'édifice 
que  portait  ce  stylobate  figurait  une  sorte  de  basilique 
assez  spacieuse  pour  recevoir  la  foule  les  jours  où  le 
roi  se  plaçait  sur  son  trône  et  rendait  la  justice.  Cet 
édifice  avait  100  coudées  de  long,  50  de  large,  30  de 
haut.  Le  plafond,  en  cèdre,  était  supporté  par  trois 
rangées  de  quinze  colonnes  également  en  bois  de  cè- 
dre et  taillées  dans  le  mont  Liban.  Cette  disposition 
a  une  certaine  analogie  avec  les  édifices  de  Persépo- 
lis;  seulement  les  colonnes  étaient  de  bois  ,  et  elles 
ne  sont  pas  restées  debout,  comme  celles  de  la  salle 
de  Xercès  ou  du  palais  de  Darius.  Josèpbe  parle  de 
seize  grosses  colonnes  carrées  d'un  ordre  corinthien, 
qui  soutenaient  le  palais  ;  mais  nous  devons  croire 
la  Bible  de  préférence  à  cet  historien.  Ce  palais 
magnifique  fut  brûlé  par  Nabuzardan,  général  des 
Chaldéens  sous  le  roi  Sédécias.  Dans  cette  même  et 
terrible  invasion ,  les  Babyloniens  renversèrent  le 
temple,  brisèrent  les  deux  fameuses  colonnes  Jachin 
et  Booz,  la  mer  d'airain,  les  dix  cuves,  et  emportè- 
rent à  BabyJone  tout  l'airain  du  temple  ,  ainsi  que 
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tous  les  vases ,  chandeliers  et  ornements  en  or. 

Josèphe  nous  apprend  qu'à  l'intérieur  le  palais  de 
la  forêt  du  mont  Liban  était  décoré  de  sculptures  re- 
présentant des  arbres  et  toutes  sortes  de  plantes  dont 
les  branches  et  les  feuilles  étaient  modelées  et  cise- 
lées avec  tant  de  délicatesse  et" de  légèreté,  qu'elles 
semblaient  vivantes  et  en  mouvement.  Ces  bas-reliefs 
formaient  une  espèce  de  frise  placée  au-dessus  de 
tapisseries  décorant  la  plinthe.  Le  reste  de  la  mu- 
raille, jusqu'au  plafond,  était  recouvert  de  stuc  et 
décoré  de  peintures  variées. 

Cette  décoration  est ,  comme  on  peut  voir,  à  peu 
près  la  même  que  celle  des  salles  de  ces  palais  que 
Ton  exhume  dans  la  Mésopotamie.  Nous  retrouvons 
là  ces  dalles  de  gypse  sculptées  qui  décorent  les  murs, 
dont  le  haut  est  couvert  d'une  mince  couche  de  stuc 
peint;  seulement  les  sujets  sont  différents.  Les  Assy- 
riens, auxquels  la  loi  n'interdisait  pas  la  représenta- 
tion des  hommes  et  des  animaux,  ont  remplacé  par 
des  combats,  des  sujets  de  chasse  et  des  processions 
les  arbustes  et  les  fleurs  des  Hébreux. 

Le  trône  de  Salomon ,  si  souvent  imité  en  Orient 
et  dont  l'ornementation  est,  en  quelque  sorte,  restée 
typique,  était  d'ivoire  revêtu  d'or.  Le  haut  était  rond 
par  derrière ,  deux  mains  tenaient  le  siège  des  deux 
côtés ,  et  deux  lions  étaient  accroupis  sous  les  deux 
mains  ;  le  tout  était  d'or. 

On  montait  au  siège,  placé  sur  un  marchepied  d'or, 
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par  six  degrés  également  en  or.  Douze  lionceaux  en 
or  étaient  placés  sur  les  degrés,  six  d'un  côté,  six  de 
l'autre.  Josèphe  nous  apprend  qu'à  l'arrière  du  siège 
était  sculptée  une  figure  de  taureau  sur  lequel  Salo- 
mon s'appuyait  quand  il  voulait  regarder  derrière  lui. 
On  a  peine  à  concevoir  comment  cet  ornement  assy- 
rien pouvait  s'ajuster. 

Salomon,  en  faisant  entrer  dans  l'ornementation 
de  la  mer  d'airain  et  de  son  trône  des  animaux  sculp- 
tés, avait  contrevenu  aux  commandements  de  Dieu, 
qui  défendent  ces  représentations.  Cette  faute  lui  fut 
reprochée,  et  l'historien  Josèphe  voit,  dans  cette  fan- 
taisie d'un  prince  fastueux  qui  aimait  les  arts,  un 
premier  acheminement  à  cette  idolâtrie  à  laquelle  il 
se  livra  plus  tard ,  pour  complaire  aux  sept  cents 
femmes  étrangères  qu'il  avait  épousées  contrairement 
aux  lois  de  Moïse. 

Six  cents  boucliers  revêtus  d'or  et  deux  cents  pi- 
ques d'or  massif  furent  placés  dans  le  palais  de  la  fo- 
rêt du  mont  Liban,  et  sans  doute  appendus  aux  co- 
lonnes de  cèdre  pour  servir  à  la  décoration  intérieure 
de  la  salle  principale. 

Comme  nous  l'avons  vu,  ces  édifices  n'eurent 
qu'une  très-courte  durée.  Leur  magnificence  et  les 
richesses  immenses  qu'ils  renfermaient  devaient  ten- 
ter la  cupidité  de  voisins  jaloux  et  puissants.  Une  pre- 
mière fois  Achaz,  assiégé  dans  Jérusalem  par  Rasin, 
roi  de  Syrie,  et  Phacé,  roi  d'Israël,  ne  put  leur 
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échapper  qu'en  invoquant  le  secours  de  Theglath- 
Phalassar,  roi  des  Assyriens,  auquel  il  envoya  tout 
l'or  qu'il  put  ramasser  dans  la  maison  du  seigneur. 
Ce  prince  ayant,  à  son  instigation,  saccagé  Damas, 
capitale  des  Syriens,  Àchaz  vint  l'y  trouver,  et,  pour 
complaire  à  son  puissant  allié,  remplaça  l'autel  d'ai- 
rain qui  était  devant  le  Seigneur  par  un  autel  sem- 
blable à  celui  de  Damas ,  sacrifia  aux  idoles ,  aux- 
quelles il  fit  élever  des  autels  dans  toutes  les  villes  de 
Juda,  déménagea  en  partie  le  temple,  qu'il  ferma,  et 
dans  lequel  il  ne  se  rendit  plus  que  secrètement. 

Ézéchias,  qui  lui  succéda,  purifia  le  temple  et  brisa 
les  idoles.  Sennachérib,  roi  d'Assyrie,  irrité  de  cette 
révolte  d'un  tributaire,  vint,  à  la  tête  d'une  armée 
formidable,  attaquer  toutes  les  villes  fortes  de  Juda, 
qu'il  prit,  et,  malgré  la  soumission  d'Ézéchias,  qui 
lui  envoya  tout  l'argent  qui  restait  dans  la  maison  du 
Seigneur,  le  trésor  du  roi  et  jusqu'aux  lames  d'or  qui 
couvraient  les  portes  du  temple,  il  menaça  Jérusalem 
d'une  ruine  totale.  On  connaît  la  prophétie  d'Isaïe  et 
l'extermination  de  l'armée  de  Sennachérib  par  l'ange 
du  Seigneur ,  qui  ,  dans  une  nuit ,  tua  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  Assyriens. 

Jérusalem  était  sauvée,  mais  une  imprudence  d'Ézé- 
chias causa  peut-être,  plus  tard,  la  ruine  de  son  pays. 

Baladan ,  roi  de  Babylone ,  lui  ayant  envoyé  son 
fils  Bérodach  avec  des  présents,  Ézéchias  s'empressa 
de  lui  montrer  la  maison  des  parfums ,  l'or,  l'argent 
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et  la  maison  de  ses  vases  précieux,  ainsi  que  tous  ses 
trésors.  C'est  alors  qu'Isaïe ,  lui  faisant  comprendre 
sa  faute,  lui  dit  :  Il  viendra  un  temps  où  tout  ce  qui 
est  dans  votre  maison  et  tout  ce  que  vos  pères  y  ont 
amassé  jusqu'à  ce  jour  sera  transporté  en  Babylone 
sans  qu'il  en  demeure  rien. 

Cette  prophétie  d'Isaïe  ne  devait  s'accomplir  que 
cent  ans  plus  tard.  Toutefois  elle  fut  suivie,  sous  le 
long  règne  de  Manassès,  de  plusieurs  invasions  des 
Babyloniens,  sous  Assarhaddon,  en  672,  et  sous  Na- 
buchodonosor  Ier,  en  658.  Enfin,  en  507,  Nabucho- 
donosor  II  s'empara  de  Jérusalem,  détruisit  le  tem- 
ple quatre  cent  six  ans  après  sa  consécration ,  et 
transporta  toutes  ses  richesses  à  Babylone. 

On  sait  que  Cyrus  permit  aux  Juifs  de  retourner 
dans  leur  pays  et  de  rebâtir  la  ville  de  Jérusalem  et 
le  temple,  parce  qu'il  avait  lu  la  prophétie  dans  la- 
quelle Isaïe,  deux  cent  dix  ans  avant  qu'il  fût  né, 
annonce  sa  venue  en  termes  si  magnifiques  : 

«  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  à  Cyrus ,  qui  est 
mon  Christ,  je  marcherai  devant  vous,  je  romprai 
les  portes  d'airain ,  je  mettrai  les  rois  en  fuite. 

«  C'est  moi  qui  dis  à  Cyrus,  vous  êtes  le  pasteur 
de  mon  troupeau,  et  vous  accomplirez  mes  volontés 
en  toutes  choses;  qui  dis  à  Jérusalem,  vous  serez  re- 
bâtie, et  au  temple,  vous  serez  fondé.  » 

Josèphe  nous  a  conservé  l'édit  que  Cyrus  rendit  à 
cette  occasion  : 
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«  Le  roi  Cyrus  à  Sisima  et  à  Sarabazan,  salut  : 
Nous  avons  permis  à  tous  ceux  des  Juifs  qui  demeu- 
rent dans  nos  États  et  qui  voudront  s'en  retourner 
en  leur  pays  d'y  aller  en  toute  liberté,  de  rebâtir  la 
ville  de  Jérusalem  et  de  rétablir  le  temple  de  Dieu  en 
l'état  qu'il  était  auparavant.  Nous  envoyons  Zoro- 
babeî,  leur  prince,  et  Mithridate,  notre  grand  tré- 
sorier, pour  en  jeter  les  fondements  et  les  faire  éle- 
ver de  la  hauteur  de  60  coudées  et  d'une  égale  lar- 
geur, avec  trois  rangs  de  pierres  polies  et  un  rang  de 
bois  qui  croît  en  cette  province.  Nous  voulons  aussi 
qu'on  y  bâtisse  un  autel  pour  y  sacrifier  à  Dieu,  et 
nous  entendons  que  toute  la  dépense  se  fasse  à  nos 
dépens.  Nous  renvoyons  aussi,  par  Mithridate  et  par 
Zorobabel,  les  vaisseaux  sacrés  que  le  roi  Nabucho- 
donosor  fit  prendre  dans  le  temple,  afin  de  les  y  re- 
mettre. Leur  nombre  est  de  cinquante  bassins  d'or 
et  quatre  cents  d'argent  ;  cinquante  vases  d'or  et  qua- 
tre cents  d'argent  ;  cinquante  seaux  d'or  et  cinq  cents 
d'argent  ;  trente  grands  plats  d'or  et  trois  cents  d'ar- 
gent ;  trente  grandes  coupes  d'or  et  deux  mille  quatre 
cents  d'argent,  et,  outre  de  cela,  mille  autres  grands 
vaisseaux,  

«  Les  sacrificateurs  offriront  à  Dieu  toutes  les  vic- 
times dans  Jérusalem,  selon  la  loi  de  Moïse,  et  prie- 
ront pour  notre  prospérité,  pour  celle  de  nos  descen- 
dants et  pour  l'empire  de  Perse.  Que  si  quelques-uns 
sont  si  hardis  que  de  ne  pas  obéir  à  nos  commande- 
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ments,  nous  voulons  qu'ils  soient  crucifiés,  et  leurs 
biens  confisqués  à  notre  profit  \  » 

Le  curieux  inventaire  des  vases  du  temple  que  con- 
tient cet  édit  diminue  singulièrement  les  nombres 
salomoniens.  La  reconstruction  rencontra  bien  des 
obstacles,  de  la  part  surtout  des  Chutéens  transportés 
autrefois  à  Samarie.  Commencée  sous  le  règne  de 
Cyrus,  elle  fut  suspendue  quand,  trois  ans  plus  tard, 
il  périt  dans  la  guerre  contre  les  Massagètes.  Cam- 
byse  lui  succéda,  et  on  sait  comment  Darius,  fils 
d'Hystaspe,  prit  sa  place.  Zorobabel,  ami  de  ce  prince, 
ayant  résolu  à  son  gré  une  question  qu'il  avait  pro- 
posée, à  savoir  quelle  était  la  chose  la  plus  puissante 
du  vin,  des  rois  ou  des  femmes,  obtint  de  lui  l'autori- 
sation de  reprendre  et  d'achever  la  reconstruction  du 
temple. 

Ce  nouvel  édifice,  bâti,  par  Zorobabel,  sur  l'empla- 
cement de  l'ancien,  ne  paraît  pas  avoir  eu  l'importance 
du  temple  de  Salomon.  L'édit  de  Cyrus,  qui  avait  été 
déposé  à  Ébactane,  où  Darius  le  retrouva,  n'autori- 
sait que  la  construction  d'un  édifice  de  60  coudées  de 
haut  et  de  60  coudées  de  large.  Cet  édifice,  comme 
nous  Tavons  vu ,  ne  devait  avoir  que  trois  étages  de 
pierres  non  polies  et  un  rang  de  bois  tout  neuf.  Nous 
ne  retrouvons  point  là  les  magnificences  de  l'ancien 
temple.  Hérode  le  Grand  voulut  lui  rendre  sa  pre- 
mière splendeur;  il  en  fit  un  édifice  tout  romain,  et 

1  Josèphe,  Anliq.,  liv.  XI,  ch.  I. 
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décora  le  parvis  extérieur  de  colonnades  corinthiennes. 
L'ornementation  seule  conserva  quelque  chose  du  style 
judaïque  ;  c'est  ainsi  qu'il  enrichit  les  chapiteaux  des 
colonnes  des  portiques  intérieurs  de  branches  de  vi- 
gnes d'or,  avec  leurs  grappes,  si  excellemment  travail- 
lées, dit  Josèphe,  que,  dans  ces  ouvrages  si  précieux, 
l'art  ne  le  cédait  pas  à  la  matière.  Le  parvis,  construit 
sur  la  plate-forme  de  l'ancien  temple,  était  solidement 
fortifié.  Ce  fut  là  que  se  renfermèrent  les  derniers 
défenseurs  de  Jérusalem,  quand  Titus  assiégea  cette 
ville.  Irrité  de  cette  résistance,  Titus,  vainqueur,  fit 
démolir  le  temple,  dont,  selon  la  prédiction  de  Dieu, 
il  n'est  pas  resté  pierre  sur  pierre. 
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VI. 

l'art  chez  les  grecs. 
§  1". 

Rien  n'est  indifférent  à  la  formation  de  l'art  chez 
un  peuple  :  la  configuration  du  sol,  le  climat,  le  ca- 
ractère spécial  de  chacune  des  races  qui  ont  concouru 
à  former  le  corps  de  nation ,  sa  langue,  sa  religion 
ou  sa  mythologie,  son  tempérament,  ses  mœurs,  ses 
jeux,  son  costume  sont  autant  d'éléments  dont  on 
doit  tenir  compte  et  dont  quelques-uns  ont  une  haute 
importance.  Examinons  ici  dans  quelle  proportion 
chacun  de  ces  éléments  a  concouru  à  la  formation  de 
l'art  chez  les  Grecs,  qui  fut  l'art  par  excellence. 

La  Grèce  est ,  de  tous  les  pays ,  le  plus  difficile  à 
décrire  ;  sa  topographie,  accidentée,  et  dont  les  divi- 
sions sont  si  merveilleusement  tranchées  pour  aider 
au  développement  du  caractère  propre  et  du  génie 
spécial  de  chaque  peuplade,  offre,  à  celui  qui  vou- 
drait le  décrire,  un  labyrinthe  plus  inextricable  que 
ceux  de  l'Egypte  ou  de  la  Crète.  Les  anciens,  qui 
saisissaient  admirablement ,  et  comme  par  instinct , 
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tous  les  rapports,  ont  essayé  cette  description  à  l'aide 
de  comparaisons  souvent  heureuses.  Telle  est ,  par 
exemple,  celle  de  la  configuration  du  Péloponèse  avec 
une  feuille  de  platane.  Strabon  eût  pu  la  compléter 
en  faisant  de  l'Épire,  de  la  Thessalie  et  de  l'Attique 
le  corps  marbré  du  même  arbre,  et  de  l'isthme  de 
Corinthe  le  pédoncule  qui  porte  la  feuille. 

A  cette  admirable  topographie  s'est  joint,  comme 
à  souhait,  l'un  des  climats  les  plus  favorables  à  la 
race  humaine. 

Je  ne  sais  où  j'ai  vu  que,  au  lieu  d'écrire  tant  de 
volumes  et  de  se  donner  tant  de  peine  pour  expliquer 
la  cause  de  la  supériorité  incontestable  de  l'art  grec, 
on  eût  dû  se  borner  à  dire  :  le  paysage,  le  ciel , 
l'homme,  les  animaux,  les  plantes  sont  plus  beaux 
dans  la  Grèce  que  dans  nulle  autre  contrée  de  la  terre. 

Toute  séduisante  que  paraisse  cette  explication 
laissée  à  la  nature ,  elle  n'est  exacte  que  jusqu'à  un 
certain  point.  En  effet,  le  paysage,  le  climat,  les 
plantes ,  les  hommes ,  les  animaux  sont  toujours  les 
mêmes,  et  cependant  nous  doutons  que  la  Grèce  pré- 
sente jamais  le  spectacle  que  l'Italie  nous  a  donné, 
celui  d'une  nation  qui  se  replace  deux  fois  au  premier 
rang  sur  la  scène  du  monde,  et  qui  saisit,  à  deux  re- 
prises, d'une  main  ferme  et  puissante,  le  sceptre  des 
arts,  des  lettres,  des  sciences  et  de  la  politique  \ 


1  A  proportions  réduites,  l'Étruric,  fraction  de  l'Italie,  a  eu  ces  deux 
grandes  époques.  L'Étrurie,  ir.ère  autrefois  des  arts  et  de  la  politique 
I.  14 
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Cette  différence  tient  à  deux  eauses  :  au  caractère 
même  de  la  race,  qui,  malgré  ses  hautes  et  brillantes 
qualités,  n'a  ni  la  solidité,  ni  la  constance,  ni  l'esprit 
de  suite  du  caractère  italien,  et  à  la  longue  oppres- 
sion qui  a  pesé  sur  ce  malheureux  pays.  Son  langage, 

Le  plus  beau  qui  soit  né  sur  les  lèvres  humaines, 

est  encore  en  usage,  les  carrières  de  Paros  et  du  Pen- 
télique  sont  loin  d'être  épuisées  ;  mais  les  Homère, 
les  Pindare,  les  Phidias  et  les  Ictinus  n'existent  plus  ; 
la  race  énergique  d'autrefois  a  disparu  ;  le  feu  sacré 
est  éteint.  On  ne  refera  ni  l'Iliade,  ni  les  Olympi- 
ques, ni  le  Parthénon. 

Lors  du  partage  de  l'Asie  occidentale  et  de  l'Eu- 
rope, héritages  de  Japhet,  entre  ses  fils,  l'Ionie  et  la 
Péninsule  grecque  échurent  à  Javan.  Javan  eut  trois 
fils  :  Alisias,  Tharsus  et  Chetim.  Alisias  occupa  la 
contrée  qui  porta  son  nom ,  et  qui  plus  tard  fut  la 
Grèce.  Tharsus  donna  son  nom  aux  Tharsiens,  qui 
sont  maintenant  les  Ciliciens ,  et  Chetim  occupa  les 
îles  orientales  de  la  mer  intérieure,  mais  particuliè- 
rement l'île  de  Cypre,  qui  s'appela  Chetim,  nom 
que  les  Hébreux  ont  appliqué  à  toutes  les  autres  îles. 
Josèphe,  qui  nous  a  transmis  les  renseignements  les 
plus  complets  sur  cette  filiation  des  races,  a  soin  d'a- 


en  Italie,  a  eu  sa  résurrection  au  xve  siècle.  Dante,  Brunelleschi ,  Ghi- 
berti ,  Buonarotti  et  tant  d'autres  grands  hommes  ont  égalé  et  peut-être 
surpassé  leurs  devanciers. 
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jouter  :  «  Ces  noms  ont  été  changés  par  les  Grecs , 
pour  en  rendre  la  prononciation  plus  agréable.  Parmi 
nous,  on  ne  les  change  jamais.  » 

Dans  toutes  les  contrées  du  globe,  on  trouve  des 
restes  de  ces  races  antérieures  aux  temps  historiques, 
espèces  de  débris  vivants  de  la  première  couche  hu- 
maine; tels  sont  les  Parias,  les  Zingares,  les  Gallois, 
les  Basques ,  les  Pélasges.  Les  Pélasges  sont  la  race 
grecque  indigène,  les  descendants  d'Alisias.  Repous- 
sés des  rivages  de  la  mer  et  des  plaines,  les  Pélasges 
se  sont  réfugiés  dans  les  montagnes  abruptes  de  l'in- 
térieur. Dans  le  Péloponèse,  ils  prirent  le  nom  d'Ar- 
cadiens,  et  le  donnèrent  à  cette  province.  Regardés 
comme  les  seuls  indigènes,  ce  ne  fut  qu'après  la  con- 
quête dorienne  qu'ils  furent  chassés  à  tout  jamais  de 
la  péninsule. 

A  peu  d'exceptions  près,  cette  première  race  hu- 
maine est  passée,  dans  tous  les  pays,  de  la  condition 
sauvage  à  un  état  de  profonde  dégradation.  Il  sem- 
ble que,  pour  que  ces  races  autochtones  puissent  se 
développer  et  acquérir  toute  leur  valeur,  il  faille  que, 
comme  le  rejeton  sauvage,  elles  soient  fécondées  par 
le  mélange  d'une  séve  étrangère. 

En  Grèce,  une  double  séve  a  fécondé  le  sauvageon 
primitif,  et  cette  race  privilégiée ,  qui  a  définitive- 
ment prévalu,  ne  doit  peut-être  son  excellence  qu'à  la 
réunion,  sur  un  même  sol ,  des  descendants  de  Gham, 
de  Sem,  et  des  fils  de  Japhet.  C'est  par  la  riche  val- 


212  l'art 

Lée  d'Argos  que  ce  travail  de  fécondation  commença, 
quand  une  troupe  de  mécontents  et  de  bannis  partis 
du  delta  du  Nil  vint  s'y  fixer  et  fonder  Argos.  L'ac- 
tion de  ces  fils  de  Cham  s'est  continuée  par  Athènes, 
quand,  plusieurs  siècles  après,  une  colonie  de  Sais 
apporta  sur  le  rocher  du  Parthénon  l'image  sacrée 
de  la  déesse  Athénée. 

Aux  rives  de  l'Eurotas,  la  fécondation  est  sémi- 
tique. Des  colons  partis  de  la  terre  de  Chanaan  dou- 
blèrent l'île  de  Cythère,  où  les  Tyriens  s'étaient  éta- 
blis et  où  régnait  le  culte* de  Vénus  Astarté,  et  vin- 
rent se  fixer  sur  ce  point  du  Péloponèse.  La  rude  et 
guerrière  Sparte  doit  son  origine  à  ces  Chananéens. 
Cette  origine  est  constatée  par  un  curieux  passage  où 
l'historien  Josèphe  nous  raconte  le  renouvellement 
de  l'alliance  entre  les  Hébreux  et  les  Lacédémoniens, 
qu'unissaient  des  liens  d'ancienne  consanguinité,  se- 
lon l'expression  de  l'historien.  Cette  alliance  eut  lieu 
à  l'instigation  de  Jonathas,  frère  de  Judas  Machabée !. 

Comment,  maintenant,  toutes  ces  peuplades,  ou 
indigènes  ou  étrangères,  ou  provenant  de  l'amalgame 
fortuit  des  diverses  races  humaines,  ont-elles  pris  le 
nom  d'Hellènes,  qui  est  devenu  commun  à  toutes? 

Le  caractère  inquiet  et  turbulent  de  la  race  hellé- 
nique et  la  topographie  si  morcelée  de  son  territoire 
ont  rendu  fréquentes,  dans  la  péninsule,  les  muta- 

1  Josèphe,  Ant.  jud.,  liv.  XII,  ch.  IX. 
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tions  de  peuples  et  les  dépossessions  du  sol  ;  aussi 
est-il  impossible  d'apporter  la  lumière  dans  les  ténè- 
bres de  ces  origines.  Un  passage  de  la  météorologique 
d'Aristote  nous  apprend  que  les  habitants  de  la  Hel- 
lade  se  nommaient  Grecs  à  l'époque  du  déluge  de 
Deucalion  ;  ce  nom  leur  avait  été  donné  par  Graecus, 
arrière-petit-fils  de  Pélasgus  un  des  chefs  argiens 
qui  colonisa  la  Thessalie.  11  est  certain  qu'une  des 
peuplades  thessaliennes  conserva  le  nom  de  Grecs 
quand  les  peuples  du  reste  de  la  péninsule  avaient 
pris  celui  d'Hellènes.  Les  Thessaliens  grecs,  qui  co- 
lonisèrent quelques  points  de  l'Italie,  apprirent  ce 
nom  aux  Romains,  qui  l'attribuèrent  non-seulement 
à  ces  colons,  mais  aux  peuples  de  la  Hellade,  qui 
probablement  ne  l'avaient  jamais  porté. 

Hellen,  fils  de  Deucalion  et  de  Pyrrha,  qui,  après 
le  déluge  grec,  repeuplèrent  la  terre,  était  petit-fils 
de  ce  Prométhée  qui,  à  l'insu  de  Jupiter,  avait  ravi 

*  Ce  Pélasgus  était  lui-même  un  des  descendants  de  Javan  et  d'Ali- 
sias.  Quant  au  nom  de  Pélasges,  ce  fut,  dans  le  principe,  celui  des 
habitants  de  l'Argolide,  selon  Hérodote,  liv.  II,  ch.  LVI.  Toute  la  Grèce 
se  nommait  autrefois  Pélasgie,  et  tous  les  habitants  du  Péloponèse 
étaient  Pélasgiens  lorsque  les  Doriens  vinrent  s'y  établir.  Les  habitants 
de  l'Attique,  avant  Cécrops,  se  nommaient  Pêlasges  Cranaens. 
Eschyle  fait  dire  à  Pélasgus,  dans  ses  Suppliantes  : 
«  Je  suis  Pélasgus,  souverain  de  cette  contrée  habitée  par  les  Pélasgcs, 
qui  portent  le  nom  de  leur  roi.  Il  commande  aux  lieux  qu'arrosent,  vers 
le  couchant,  le  Strymon  et  l'Axius.  Mon  empire  confine  aux  Perrhœbes, 
au  Pinde,  voisin  de  la  Pœonie  ;  aux  monts  de  Dodone  ;  ef ,  de  Pautre  coté, 
n'a  de  limites  que  l'humide  élément.  » 
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le  feu  sacré  pour  animer  l'homme,  son  ouvrage.  Ju- 
piter, tant  de  fois  adultère,  paraît,  du  reste,  avoir 
joué  quelque  tour  de  sa  façon  à  Deucalion  ;  car  on 
veut  qu'Hellen  soit  son  fils. 

Hésiode  parle  de  ce  prince  comme  d'un  roi  équi- 
table, et  nous  fait  connaître  ses  trois  fils  Dorus,  Xu- 
thus  et  iEolus,  le  vaillant  cavalier,  entre  lesquels  il 
divisa  la  péninsule. 

Dorus  s'établit  dans  la  contrée  située  en  face  du 
Péloponèse,  à  laquelle  il  donna  son  nom. 

Xuthus  prit  pour  sa  part  le  Péloponèse;  ses  fils 
Achaios  et  Iona  donnèrent  aux  habitants  de  ce  pays 
le  nom  cYAchéens  et  d'Ioniens. 

iEolus  régna  sur  la  Thessalie  et  les  contrées  voi- 
sines, dont  les  habitants  reçurent  le  nom  d'Moliens. 

Hellen  laissa  son  nom  à  l'ensemble  du  pays,  qui 
s'appela  la  Hellade. 

Les  Grecs  étaient  peu  exercés  à  la  critique.  Ha- 
bitués au  nom  d'Hellènes,  qui  les  distinguait  des  bar- 
bares, ils  paraissent  avoir  oublié  que  ce  nom,  attri- 
bué, dans  l'origine,  à  une  seule  peuplade,  n'était  de- 
venu général  qu'après  le  siège  de  Troie. 

s  2. 

La  mythologie  grecque  est  la  plus  complète  et  la 
plus  ingénieuse  de  toutes  les  mythologies.  C'est  le 
polythéisme  élevé  à  sa  suprême  puissance.  Ses  hardis 
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inventeurs  ont  tout  embrassé,  tout  animé,  tout  divi- 
nisé. Obéissant  à  des  lois  hiérarchiques,  ils  se  sont 
occupés  d'abord  des  principaux  phénomènes  de  la 
nature,  qu'ils  ont  mythifiés  et  dont  ils  ont  fait  leurs 
grands  dieux.  Du  phénomène,  la  divinisation  est  des- 
cendue au  héros ,  c'est-à-dire  à  l'homme  que  distin- 
guaient d'éminentes  qualités,  mais  surtout  certaines 
qualités  physiques,  comme  la  force,  la  beauté,  l'a- 
dresse, ou  des  qualités  morales  énergiques,  comme  le 
courage,  l'audace,  l'amitié  dévouée.  Ce  furent  les 
demi-dieux  :  Bacchus,  Hercule,  Thésée,  Pirithoùs. 

Jupiter,  Zsvç,  emblème  du  feu  supérieur  qui  se 
mêle  aux  éléments  terrestres,  l'eau  et  la  terre,  était 
le  maître  des  dieux.  Il  trônait  au  haut  des  cieux, 
caché  au  milieu  des  nuées  comme  au  fond  du  sanc- 
tuaire. Sa  position  suprême  ne  le  rendait  pas  étran- 
ger aux  sentiments  humains  et  terrestres.  Il  cour- 
tisait des  mortelles,  et  les  enfants  qui  provenaient 
de  ces  unions  anormales  étaient  immortels  ou  mor- 
tels. Venaient  ensuite  les  autres  dieux  :  Saturne,  le 
temps;  Pluton,  le  feu  souterrain;  Cybèle,  la  terre; 
Thétis,  la  mer.  Apollon,  le  dieu  soleil,  était  un  em- 
prunt fait  au  symbolisme  égyptien,  assyrien  ou  per- 
san. Les  rois  et  les  héros  furent  aussi  autant  de  soleils 
mortels.  La  lune  était  une  déesse  personnifiant  la 
femme  chaste,  passionnée  pour  la  chasse,  la  course 
et  les  exercices  violents. 

Le  culte  des  héros  ou  des  divinités  subalternes 
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prêtait  admirablement  à  la  poésie  eyclique  ;  aussi  les 
poèmes  dionysiaques,  les  théséides,  les  héracléides 
furent-ils  nombreux.  L'épopée,  impossible  de  nos 
jours,  fut,  dans  le  principe,  à  peu  près  le  seul  genre 
de  poésie.  Hercule,  le  plus  vaillant  des  demi-dieux, 
fut  le  plus  célébré  par  ces  premiers  poèmes,  dont 
aucun  n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 

Le  culte  des  dieux  et  des  héros  était  singulière- 
ment favorable  aux  beaux-arts,  dont  l'origine  est, 
d'ailleurs,  habituellement  religieuse,  l'architecture 
et  les  arts  qui  s'y  rattachent  n'étant,  en  quelque  sorte, 
à  leurs  commencements,  que  l'expression  hiérogly- 
phique du  dogme.  Cette  expression  est  symbolique 
et  mystérieuse  comme  la  nature  des  choses. 

En  Grèce,  comme  en  Egypte  et  dans  l'Orient,  des 
collèges  de  prêtres  s'étaient  établis  dans  certaines  lo- 
calités choisies,  et  toujours  aux  environs  du  temple. 
Un  hiérophante,  ou  grand  prêtre,  héréditaire  fort 
souvent,  était  le  chef  de  la  congrégation.  Le  collège 
sacré  ne  se  vouait  pas  seulement  au  culte  de  la  divi- 
nité; il  cultivait  les  sciences  et  les  arts  au  point  de 
vue,  surtout,  de  la  théorie.  Pour  apprendre  et  pour 
savoir,  les  affiliés  ne  reculaient  devant  aucun  sacri- 
fice, se  condamnaient  à  des  années  entières  de  ré- 
clusion ou  s'imposaient  de  longs  voyages ,  suivant 
qu'ils  voulaient  méditer  sur  la  cause  des  phénomènes 
ou  les  étudier  et  les  observer.  Ils  se  transmettaient, 
de  père  en  fils,  le  résultat  de  leurs  expériences  el  de 
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leurs  observations  comme  par  une  sorte  d'hérédité. 
Le  temps,  pour  la  congrégation,  n'avait  plus  ni  le 
terme  ni  les  limites  imposés  à  l'individu.  On  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  que  ces  premiers  peuples  aient  ap- 
pris vite  et  excellé  dans  certaines  branches  de  l'art, 
objet  spécial  de  leurs  études,  comme  se  rattachant 
plus  essentiellement  au  culte.  Telles  sont  l'architec- 
ture et  la  sculpture. 

La  partie  intellectuelle  ou  mystique  de  ces  deux 
arts  a  dû  les  préoccuper  avant  tout.  De  là  l'origine 
de  l'hiéroglyphisme  et  du  symbolisme. 

La  clef  de  ce  symbolisme  n'était  pas  mise  dans  les 
mains  de  chacun.  Elle  n'était  confiée  qu'à  un  petit 
nombre  d'initiés,  le  collège  tout  entier  ne  pouvant 
être  appelé  à  acquérir  l'intelligence  des  hautes  cos- 
mogonies  poétiques,  telles  que  les  homérides,  les 
dionysiaques,  la  Genèse  chez  les  Hébreux.  Il  y  avait 
des  initiés  de  divers  grades  appelés  à  pénétrer  plus 
ou  moins  avant  dans  les  mystères  ;  c'était  une  sorte 
de  franc-maçonnerie  religieuse,  dont,  comme  le  vé- 
nérable des  sociétés  modernes ,  l'hiérophante  avait 
seul  le  secret.  Malheur  à  celui  qui  trahissait  ce  se- 
cret; malheur  à  ceux  qui,  sans  être  initiés,  le  péné- 
traient :  comme  Zoïle,  comme  Socrate,  ils  payaient 
leur  témérité  de  leur  vie. 

On  comprend  que  pour  nous  autres  modernes, 
après  tant  de  siècles  et  sous  l'empire  d'autres  idées, 
il  soit  impossible  de  pénétrer  ces  mystères  et  de  re- 
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trouver  la  clef  de  ces  symboles  perdue  sous  la  pous- 
sière des  temples  d'Hermopolis,  de  Karnak,  de  Ba- 
bylone,  de  Delphes,  d'Égine  ou  du  Capitole. 

Après  avoir  longtemps  scruté  les  cryptes  d'Ellora, 
rÉliaça,  où  l'antiquité  orientale  a  survécu  à  elle- 
même;  analysé  le  temple  de  Phigalia  d'après  celui 
de  Luxor,  le  Parthénon  d'après  les  temples  de  Karnak 
et  de  Persépolis,  et  remonté  des  pyramides  au  dolmen 
et  à  la  pierre  de  Jacob,  on  est  forcé  de  reconnaître 
qu'on  n'a  pas  même  déchiffré  une  des  pages  de  ce 
livre  de  l'archéologie  antique,  pour  jamais  fermé. 

Peut-être  les  monuments  littéraires  que  nous  ont 
laissés  ces  anciennes  sociétés  nous  donneront-ils  ces 
lumières  que  nous  refuse  leur  architecture.  Mais,  là 
encore,  nous  devons  reconnaître  toute  la  vanitédes  con- 
naissances humaines.  L'étude  approfondie  des  cosmo- 
gonies  poétiques  de  l'Inde,  de  la  théogonie  d'Hésiode, 
des  homérides,  des  pindariques  et  des  tragiques  grecs, 
de  l'Énéide  et  de  la  Thébaïde  latine,  ces  pâles  contre- 
épreuves  des  poèmes  de  la  Hellade  ne  nous  donnent 
que  des  notions  incomplètes  sur  l'ensemble  de  la  sym- 
bolique des  anciens  et  sur  ses  principes  mystérieux. 
Il  y  a  là  tout  un  monde  dont  nous  ne  pouvons  que 
côtoyer  le  rivage.  Quand  on  a  creusé  jusqu'au  tuf  dans 
ces  traditions  poétiques  et  qu'on  en  a  exprimé  jusqu'à 
la  moelle,  pourvu  qu'on  soit  de  bonne  foi  et  qu'on  ne 
veuille  ni  se  tromper  ni  tromper  les  autres,  on  arrive 
à  s'étonner  du  petit  nombre  de  certitudes  acquises  e( 
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de  tout  ce  qu'on  ignore.  Quand  nous  nous  croyons 
en  présence  de  la  vérité,  que  de  fois  prenons-nous  le 
fait  pour  le  symbole  ou  le  symbole  pour  le  fait!  Nous 
pénétrons  dans  l'antre  de  Trophonius,  nous  y  rêvons; 
mais  le  dieu  ne  répond  pas  à  nos  questions. 

§  3. 

Chez  les  Grecs,  toute  institution  utile  avait  un 
principe  et  une  consécration  religieuse.  C'est  ainsi 
que  les  dieux  avaient  présidé  à  l'origine  de  la  gym- 
nastique et  des  jeux  du  stade.  On  racontait  que  les 
deux  premiers  lutteurs  qui  avaient  combattu  dans  le 
stade  d'Olympie  étaient  Apollon  et  Hercule,  et  toute 
la  Grèce  le  croyait. 

Ces  jeux  furent  régulièrement  établis,  et  prirent  le 
caractère  d'une  institution  nationale  dans  l'année  776 
avant  Jésus -Christ,  date  de  la  première  olympiade. 

De  temps  immémorial  la  gymnastique  était  l'ac- 
compagnement obligé  des  grands  événements.  Les 
lutteurs  se  mesuraient  dans  toutes  les  solennités  na- 
tionales, lors  des  funérailles  des  rois  et  des  héros. 
Nous  voyons,  dans  Homère,  qu'une  victoire  dans  les 
jeux  funèbres  rendait  le  vainqueur  célèbre  et  le  met- 
tait en  possession  de  titres  de  noblesse  qui  se  conser- 
vaient dans  sa  famille.  Plus  tard  ,  le  triomphateur 
dans  le  grand  stade  fut  entretenu  aux  dépens  du  tré- 
sor de  sa  ville  natale. 
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Les  quatre  grands  stades,  théâtres  des  luttes  solen- 
nelles, furent  établis  à  Olympie,  à  Delphes,  à  Némée 
et  dans  l'isthme  de  Corinthe.  Les  prix  attribués  au 
vainqueur  étaient  une  couronne  d'olivier  pour  le  pre- 
mier stade,  de  laurier  pour  le  second,  d'ache  pour  le 
troisième  et  de  pin  pour  le  quatrième.  Ces  quatre 
plantes  avaient  une  signification  symbolique.  Indé- 
pendamment des  quatre  grands  stades,  chaque  ville 
avait  son  stade  particulier,  où  la  jeunesse  s'exerçait  et 
préludait  au  grand  concours  national. 

Cette  institution  développa  à  un  haut  degré,  chez 
les  Grecs,  l'émulation,  l'amour  de  la  gloire,  la  beauté 
'  physique  et  le  génie  athlétique  qui  leur  étaient  pro- 
pres. Elle  fut  singulièrement  favorable  aux  beaux- 
arts,  et  surtout  à  la  statuaire. 

Ces  jeux,  passés  dans  les  mœurs,  et  auxquels,  de 
père  en  fils,  chaque  individu  s'exerçait  quotidienne- 
ment, durent,  en  effet,  améliorer  merveilleusement 
cette  race  grecque,  naturellement  belle.  Les  athlètes 
étaient  nus,  s'exerçaient  en  plein  air.  Le  corps,  rendu 
plus  dispos,  acquérait  les  proportions  les  plus  belles. 

On  s'explique  la  supériorité  des  artistes,  qui  avaient 
sans  cesse  sous  les  yeux,  en  action  et  sous  toutes  les 
attitudes,  ces  formes  nues,  si  puissantes  et  si  par- 
faites. 

Cette  institution  était  à  la  fois  artistique  et  politi- 
que. Les  Grecs  lui  durent  leur  supériorité  physique 
sur  les  peuples  de  l'Orient  et  leurs  succès  constants 
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dans  la  guerre.  Cette  supériorité  fut  reconnue  par  les 
Romains  eux-mêmes.  Cicéron  dit,  quelque  part,  que 
ses  concitoyens  n'eussent  jamais  vaincu  les  Grecs,  si 
les  Grecs  fussent  restés  unis. 

Les  rois  se  firent  un  honneur  de  triompher  dans  le 
stade.  L'élite  du  monde  antique  se  donnait  rendez- 
vous  à  Olympie.  Une  victoire  dans  le  grand  stade 
était  ambitionnée  à  l'égal  d'un  succès  sur  l'ennemi. 

Les  grandes  fêtes  religieuses,  non  moins  utiles  au 
point  de  vue  politique,  étaient  aussi  propres  que  la 
gymnastique  à  activer  le  développement  des  arts.  La 
poésie,  la  musique,  la  danse,  la  richesse  des  costumes 
concouraient  à  l'éclat  de  ces  cérémonies,  s'y  combi- 
naient heureusement.  Les  vierges  les  plus  belles,  les 
jeunes  gens  les  plus  beaux  y  figuraient  à  F  envi,  et  dans 
de  magnifiques  théories  offraient  aux  yeux  charmés 
les  modèles  les  plus  accomplis  de  la  beauté  humaine. 

Les  Grecs  avaient  emprunté  ces  pompes  et  ces  cé- 
rémonies aux  Orientaux  et  aux  Égyptiens.  Il  est  très- 
probable  que  ces  derniers  eurent  une  gymnastique, 
leurs  monuments  paraissent  l'indiquer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  surtout  à  la  gymnastique, 
institution  nationale,  que  l'art  grec  a  dû  son  éclat  et 
son  excellence  définitive.  La  constitution  démocrati- 
que de  chacun  des  petits  peuples  formant  le  corps  de 
la  nation  fut  également  favorable  à  son  développe- 
ment. Qu'on  joigne  à  ces  deux  mobiles  principaux  la 
plus  heureuse  des  mythologies,  les  éléments  de  beauté 
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physique  propres  à  la  race  des  Hellènes,  ses  rares  et 
brillantes  facultés  morales,  un  admirable  climat  et 
une  topographie  unique  au  monde,  et  l'on  ne  s'é- 
tonnera plus  du  haut  degré  de  perfection  auquel  les 
artistes  grecs  sont  parvenus. 

Toutefois  ces  causes  furent  plutôt  fécondantes  que 
créatrices;  car,  de  tous  temps  et  en  tous  lieux,  le 
germe  des  arts  a  existé  dans  la  Grèce.  L'homme, 
dans  ces  heureux  pays ,  naît  artiste  comme  il  naît 
poète.  Du  temps  de  Persée  et  d'/Eacus,  comme  à  l'é- 
poque d'Homère,  les  Grecs  eurent  des  artistes  et  des 
poètes.  L'art,  dans  ces  temps  reculés,  complètement 
hiératique  et  hiéroglyphique,  demi-grec  et  demi- 
oriental,  était  pétrifié  comme  chez  les  Égyptiens.  Le 
nom  du  grand  artiste  contemporain  du  grand  poète 
Orphée ,  et  qui  précéda  l'émancipation  de  l'art  grec 
comme  Orphée  précéda  Homère,  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous.  Peut-être  les  Grecs  eux-mêmes  l'ignorèrent-ils 
comme  nous  ignorons  les  noms  des  artistes  qui,  chez 
nous,  ont  illustré  la  période  théocratique  du  xue  au 
xive  siècle. 

L'invasion  dorienne,  1 1 04  avant  Jésus-Christ,  et 
le  retour  des  Héraclides,  amenèrent  dans  les  arts 
une  révolution  que  les  guerres  de  Thèbes  et  de  Troie 
n'avaient  pu  déterminer;  elle  ébranla  la  théocratie 
orientale  et  mit  une  digue  à  l'influence  asiatique. 
L'art,  toutefois,  ne  sortit  pas  encore  du  sanctuaire. 
Les  mœurs  étaient  pures  et  austères,  les  sentiments 
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héroïques,  la  religion  dans  toute  sa  faveur;  l'art,  sa 
plus  haute  et  sa  plus  frappante  expression,  resta  émi- 
nemment symbolique  et  demeura  stationnaire. 

S  4. 

Ce  n'est  qu'aux  approches  de  la  première  olym- 
piade, huit  siècles  avant  Jésus-Ghrist  et  trois  siècles 
après  l'invasion  dorienne,  que  commence  l'époque 
historique  de  l'art  grec  :  les  noms  réels  des  artistes 
remplacent  les  dénominations  symboliques;  mais  leur 
histoire  présente  encore  une  grande  obscurité,  et  il 
n'est  pas  possible  d'établir  un  ordre  chronologique  rai- 
sonnable. Barthélémy,  Winckelmann,  Otfried  Muel- 
ler  et  Clarac  sont  en  désaccord  formel  sur  les  points 
les  plus  essentiels.  Si  on  remonte  aux  sources,  on 
voit  qu'il  n'en  peut  être  autrement.  L'extrême  divi- 
sion des  États  dans  ce  petit  pays  de  Grèce,  les  jalon- 
sies  de  ville  à  ville,  le  manque  absolu  de  bonne  foi 
des  écrivains,  soumis  aux  préjugés  et  aux  passions 
domestiques  et  locales,  ne  permettent  pas  de  démêler 
le  vrai  du  faux.  Une  histoire  de  l'art  par  la  filiation 
des  artistes  serait  donc  impossible.  Il  est  déjà  fort 
difficile  de  faire  connaître  son  développement  et  ses 
progrès  au  moyen  des  monuments. 

Plusieurs  causes  s'opposent,  à  ce  qu'on  trouve  ja- 
mais des  monuments  de  l'art  grec  primitif  comme 
on  rencontre  des  monuments  égyptiens  ou  assyriens 
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des  plus  anciennes  époques.  Le  climat  de  la  Grèce 
n'est  pas  conservateur  comme  celui  de  l'Egypte,  et 
les  monuments  n'y  ont  pas  le  même  caractère  de  so- 
lidité et,  en  quelque  sorte,  d'éternité.  Le  sol  n'est 
pas  non  plus  argileux  comme  celui  de  la  Mésopota- 
mie, et  les  édifices  ou  leurs  débris,  placés  sur  un  sol 
calcaire,  ne  peuvent  s'y  recouvrir  de  cette  couche  de 
sable  ou  d'argile  qui ,  en  Égypte  ou  en  Assyrie,  les 
a  préservés  pendant  tant  de  siècles.  Enfin,  dans  la 
Grèce,  depuis  l'invasion  romaine  jusqu'à  nos  jours, 
la  destruction  a  été  lente  et  continue  ;  elle  n'a  pas  été 
subite  et  générale  comme  en  Assyrie,  où  les  conqué- 
rants détruisaient  tout  en  passant,  et  à  la  place  de 
villes  florissantes  ne  laissaient  que  des  ruines  et  le 
désert. 

Les  seuls  débris  un  peu  complets  qu'on  puisse 
rencontrer  dans  la  Grèce  appartiennent  aux  dernières 
époques  de  l'art  ;  ce  sont  ces  statues  et  ces  frises 
qu'on  rencontre  aux  alentours  des  temples  qu'elles 
décoraient  autrefois. 

Si  l'art  grec  ne  prit  pas  naissance  à  l'orient  et  au 
midi,  comme  on  l'a  prétendu,  et  si  ses  origines  ne 
sont  pas  purement  asiatiques  et  égyptiennes,  il  est 
hors  de  doute,  cependant,  que  ces  influences  exté- 
rieures furent,  à  plusieurs  reprises,  sur  le  point  de 
prévaloir  et  de  modifier  profondément  l'art  national. 
Les  monuments  égyptiens  que  M.  Tremaux  vient 
de  rencontrer  dans  l'Asie  Mineure  et  les  monuments 
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assyriens  de  Crète  et  de  Marathon  ne  laissent  aucun 
doute  à  ce  sujet. 

La  guerre  de  Troie  (1184  avant  Jésus-Christ),  ce 
premier  triomphe  de  la  Grèce  sur  l'Asie,  exalta  l'a- 
mour-propre  national  de  cette  race  ardente  et  mo- 
bile. C'est  alors  qu'apparurent  ces  hommes  ,  favoris 
des  muses,  qui  célébraient,  en  langage  sacré,  la  ruine 
d'ilion  et  la  gloire  des  héros,  mêlant  au  fait  réel  les 
riantes  fictions  de  la  cosmogonie  religieuse,  et  res- 
serrant les  anneaux  d'or  de  cette  chaîne  mystérieuse 
qui  rattache  la  terre  au  ciel.  Telle  est  l'origine  de 
l'épopée  grecque.  Ces  poèmes,  à  la  fois  héroïques  et 
religieux,  ne  sont  possibles  que  dans  l'enfance  des 
nations,  lorsque  les  mœurs  sont  naïves,  les  passions 
énergiques,  les  esprits  croyants. 

A  la  suite  de  cette  guerre  heureuse,  l'influence 
grecque  triomphe  de  l'influence  asiatique  dans  l'Asie 
Mineure  et  les  îles  voisines ,  comme  Cypre  et  la 
Crète,  ces  avant-postes  de  la  Grèce  en  Orient.  Cin- 
quante années  environ  avant  la  guerre  de  Troie,  Ni- 
nus,  fils  de  Bélus,  ce  restaurateur  du  grand  empire 
assyrien,  avait  fondé  Ninive,  alors  la  plus  grande 
et  la  plus  florissante  cité  du  monde ,  et ,  à  en  croire 
les  historiens  grecs,  vers  la  même  époque,  Sémira- 
mis,  sa  veuve,  exécutait,  à  Babylone,  ces  travaux 
prodigieux  qui  l'ont  à  jamais  rendue  célèbre. 

L'architecture  et  la  sculpture  sont,  à  ces  premières 
époques,  la  seule  expression  de  l'art.  Il  est  entendu 
I.  15 
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que  la  sculpture  comprend  la  numismatique  et,  sous 
certains  rapports,  la  céramique. 

Comme  en  Egypte  et  dans  l'ancienne  Italie,  les 
plus  anciens  monuments  de  l'architecture  que  Ton 
rencontre  en  Grèce  sont  les  murs  cyclopéens  qui  for- 
maient l'enceinte  des  villes  helléniques.  Ce  genre  de 
construction  est  commun  aux  peuples  primitifs  ;  par- 
tout où  l'exploitation  de  la  pierre  est  facile,  on  la 
rencontre,  dans  le  nouveau  monde  comme  dans  l'an- 
cien. Si,  dans  l'Assyrie,  l'architecture  cyclopéenne 
n'a  laissé  aucun  monument,  c'est  que,  dans  ces  plai- 
nes d'alluvion  arrosées  par  le  Tigre  et  l'Euphrate,  la 
pierre  manquait.  L'argile  et  l'asphalte  la  rempla- 
çaient ;  les  murs  de  Ninive  et  de  Babylone  étaient  con- 
struits en  briques  cimentées  de  bitume,  souvent  même 
en  argile  crue  comprimée  jusqu'à  solidification.  Je  ne 
serais  pas  éloigné  de  croire  que,  dans  certaines  par- 
ties montagneuses  de  l'Asie  centrale  où  la  pierre  exis- 
tait ,  on  ne  pût  rencontrer  de  débris  cyclopéens , 
comme  on  a  rencontré  des  sculptures  colossales  en- 
taillées dans  le  roc  vif.  Les  soubassements  de  Persé- 
polis,  de  Passargade  et  du  temple  de  Salomon  ne  sont 
qu'un  perfectionnement  du  style  cyclopéen.  Dans 
l'Inde ,  les  architectes  ont  pris  un  parti  beaucoup 
plus  simple;  ils  ont  entaillé  l'édifice  et  tous  ses  or- 
nements à  même  du  rocher,  obtenant,  de  cette  façon, 
des  monuments  monolithes  dont  l'importance  étonne 
l  imagination. 
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La  formation  calcaire  du  sol  de  la  Grèce  était  émi- 
nemment favorable  à  l'architecture  cyclopéenne  ;  aussi 
les  monuments  abondent-ils.  Les  murs  de  toutes  les 
cités  antiques  sont  d'appareil  cyclopéen,  brut  ou  taillé, 
à  blocs  énormes  et  irréguliers  posés  à  sec,  mais  avec 
une  extrême  précision.  Quant  aux  intentions  symbo- 
liques que  l'on  a  voulu  rencontrer  dans  la  disposition 
de  ces  vastes  blocs  qui  formeraient  une  masse  homo- 
gène hiératiquement  divisée,  elles  rentrent  trop  na- 
turellement dans  le  domaine  des  faiseurs  de  conjec- 
tures, pour  que  nous  ne  leur  en  laissions  pas  toute 
la  responsabilité. 

A-t-il  jamais  existé,  en  Grèce,  des  édifices  abso- 
lument sémitiques  ou  égyptiens?  Il  est  difficile  de  ne 
pas  répondre  affirmativement,  car  il  n'est  pas  pro- 
bable que  les  colons  égyptiens  qui  fondèrent  Athènes, 
^Argos  et  Thèbes,  Amyclée,  Mycènes  \  les  Chana- 
néens  qui  s'établirent  aux  bords  de  l'Eurotas  et  y  bâ- 
tirent Sparte,  et  les  Phéniciens  qui  colonisèrent  les 
grandes  îles  du  Sud,  aient  inventé,  en  arrivant  dans 
le  pays,  une  architecture  autre  que  celle  usitée  dans 
la  mère  patrie.  Un  ciel  et  des  besoins  nouveaux  ame- 
nèrent des  modifications  successives. 

Le  climat,  plus  variable,  nécessitait  les  combles; 

'  Le  temple  de  Minerve  d' Amyclée,  aujourd'hui  détruit,  paraît  avoir 
été  de  construction  égyptienne.  Les  sculptures  de  la  porte  des  lions,  à 
Mycènes,  que  les  Anglais  ont  mutilées,  ont  également  un  caractère 
égyptien. 
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les  Grecs  substituèrent  donc  aux  plafonds  horizon- 
taux des  Égyptiens  et  des  Orientaux  le  triangle  iso- 
cèle. La  charpente  de  la  maison  civile  fut,  en  quelque 
sorle,  le  prototype  de  l'ordre  dorique,  qui  devint  leur 
mode  usuel  et  typique  de  construction. 

Quant  aux  détails  d'ornementation  et  à  l'appro- 
priation intérieure,  les  architectes  de  la  Grèce  com- 
binèrent de  la  manière  la  plus  beureuse  et  la  plus 
élégante  l'imposante  et  massive  assiette  de  l'édifice 
égyptien  avec  l'élégance  asiatique.  C'est  alors  que 
fut  trouvée  cette  architecture  nationale  rationnelle-; 
ment  appropriée  à  la  zone  de  l'Europe,  qu'à  la  longue 
elle  a  conquise  tout  entière. 

Je  me  figure,  sur  quelque  promontoire  du  Pélo- 
ponèse  ou  de  l'Attique,  le  temple  grec  tel  qu'il  pou- 
vait exister  huit  siècles  environ  avant  notre  ère.  Il 
n'a  rien  gardé  de  l'édifice  égyptien  ni  de  l'édifice  sé- 
mitique; son  architecture  est  un  dorique  pur,  plus 
court  et  plus  ramassé  encore  que  celui  de  Pestum  ou 
de  Corinthe.  Les  blocs  de  marbre  ou  de  pierre  cal- 
caire qui  composent  son  appareil  sont  ajustés  avec 
une  précision  merveilleuse.  Des  couleurs  de  l'éclat  le 
plus  vif  rehaussent  chacun  des  détails  de  son  orne- 
mentation riche  et  sobre.  Des  peintures  à  teintes 
plaies,  sans  clair-obscur,  à  très-faibles  saillies,  et  qui 
rappellent  les  sujets  des  vases  funéraires ,  décorent 
intérieurement  et  extérieurement  ses  murs  d'images 
symboliques.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  ces  images 
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tirent  place  à  d'autres  sujets  exécutés  dans  un  au- 
tre système,  comme  les  tableaux  du  Pcecile  Des 
sculptures  de  ronde  bosse  remplissent  l'angle  du  fron- 
ton. Ces  sculptures  n'ont  rien  conservé  non  plus  du 
style  égyptien  ou  asiatique;  elles  sont  de  style  grec 
archaïque.  La  disposition  des  groupes,  l'attitude  et 
le  modelé  diffèrent  essentiellement  des  sculptures 
égyptiennes  et  présentent  un  tout  autre  caractère. 
Enfin,  au  fond  du  temple,  dont  toutes  les  murailles 
sont  couvertes  de  peintures  dans  le  style  des  hypogées 
d'Egypte  ou  d'Étrurie,  apparaît  la  statue  colossale  du 
dieu,  exécutée  d'après  les  procédés  de  la  Toreutique i. 

La  deuxième  époque  de  l'architecture  grecque  coiv 
respond  à  la  période  qui  s'étend  de  Lycurgue  à  la  fin 
de  la  guerre  médique;  c'est  l'époque  philosophique 
par  excellence,  qu'illustrèrent  ces  hommes  appelés 
les  sept  sages.  Le  génie  poétique  de  la  nation  se  ma- 
nifeste par  des  compositions  qui  n'ont  plus  l'ampleur 
de  l'épopée,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  exquises. 
C'est  alors  que  vécurent  Archiloque,  Tyrtée,  ALcée, 
Sapho,  Pindare,  Anacréon. 

•  Bieu  qu'on  ne  fasse  remonter  l'intention  de  la  peinture  polychrome 
qu'au  peintre  Bularque  (748  av.  J.  C),  qui  vendit  à  Candaule,  dernier 
roi  de  Lydie,  un  tableau  exécuté  d'après  ce  nouveau  procédé,  et  qui  re- 
présentait le  combat  des  Magnèles,  nous  pensons  que  la  peinture  exis- 
tait dans  des  temps  beaucoup  plus  reculés.  L'Odyssée,  en  effet,  nous 
montre  Pénélope  exécutant  des  tapisseries  en  couleur  et  à  personnages. 

J  La  Toreutique  employait  les  différents  métaux ,  et  les  unissait  à 
l'ivoire  et  au  bois.  Dipœnus  et  Skyllis  (  588  av.  .!.  C.)  travaillèn  nt  de 
cette  manière 
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L'architecture  garda  toute  sa  majesté.  Stationnaire 
quant  à  l'ensemble,  ses  proportions  acquirent  cette 
harmonie,  et  ses  profils  et  chacun  de  ses  détails,  cette 
inimitable  élégance  qui  les  distinguent. 

La  sculpture  ne  se  dégage  pas  encore  complète- 
ment des  habitudes  hiératiques.  Onatas,  le  Phidias 
de  ce  style  archaïque  et  sacerdotal ,  se  distingue  à 
Égine  et  fonde  une  grande  école. 

Il  est  probable  que  la  peinture  suivit  les  évolutions 
des  deux  autres  arts;  mais  aucun  monument  de  cette 
époque  n'est  resté. 

S  5. 

La  sculpture  monumentale  est  le  complément  ex- 
plicite de  l'architecture,  comme  le  démotique  de  l'hié- 
roglyphique, l'arithmétique  de  l'algèbre  et  de  la  géo- 
métrie. Elle  caractérise  les  monuments,  elle  les  ex- 
plique; elle  fait  comprendre  l'ordonnance  de  l'en- 
semble et  la  valeur  de  chaque  détail  architectonique; 
elle  suppose  déjà  une  civilisation  avancée. 

On  a  attribué  l'invention  de  la  sculpture  monumen- 
tale chez  les  Grecs  à  Dédale  (&*ifctXoç),  d'Athènes, 
et  à  Dipœnus  et  Skyllis,  ses  élèves;  Dédale,  d'Athè- 
nes, contemporain  de  Minos,  et  qui  vivait  vers  Tan 
1330  avant  Jésus-Christ,  nous  paraît  une  espèce  de 
mythe,  un  symbole  représentatif  de  la  mise  en  pra- 
tique des  arts  et  métiers  à  Athènes,  en  Crète  e(  en 
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Sicile.  Diodore  lui  attribue,  en  effet,  l'invention  de 
la  scie,  du  vilebrequin,  des  voiles  et  mâts  de  vais- 
seaux. C'est  lui  qui  avait  imaginé  le  labyrinthe  «de 
Crète  et  fortifié  une  ville  sicilienne. 

Diodore  signale  ce  Dédale  comme  étant  l'auteur 
d'un  grand  nombre  de  sculptures;  c'est  lui  qui,  le 
premier,  ouvrit  les  yeux  des  statues  et  détacha  leurs 
membres,  qui  étaient  joints  ou  collés  au  corps.  Pau- 
sanias  1  parle  d'un  autre  Dédale  qui  vivait  à  Sicyone, 
entre  l'an  700  et  600  avant  Jésus-Christ,  à  l'époque 
du  grand  développement  de  l'art  en  Grèce.  Ces  dif- 
férents Dédale,  ainsi  que  les  Dipœnus  et  les  Skyllis, 
sont,  en  quelque  sorte,  les  symboles  de  l'art  de  la 
statuaire,  comme  Agamède  et  Trophonius  de  l'archi- 
tecture, comme  Dibutade  de  la  peinture,  Palamède 
de  l'écriture. 

La  Grèce  est  Tune  des  contrées  orientales  les  plus 
boisées  ;  aussi  ses  premiers  habitants  cherchèrent-ils 
leurs  dieux  dans  les  forêts.  Un  vieux  tronc  d'arbre 
de  forme  singulière  inspirait  une  certaine  vénération 
à  ces  hommes  simples,  et  avait  des  adorateurs.  C'est 
ainsi  que,  à  Sparte,  les  Dioscures  étaient  représentés 
par  deux  poteaux  2.  Plus  tard,  on  aida  à  la  forme  na- 
turelle de  la  grossière  idole  pour  la  rendre  plus  sem-* 
blable  au  personnage,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'homme, 

1  Pausanias,  liv.  VI. 

2  Appelés  Aofceu'ct,  Plut,  de  frai,  anc,  1,  p.  36, 
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devenu  plus  habile,  façonnât  le  bois  et  en  tirât  la 
statue  complète  du  dieu. 

•Le  bois,  qui,  après  la  mort  de  l'arbre  qui  le  pro- 
duit, se  conserve  longtemps  inaltérable,  et  dont  l'es- 
sence éthérée,  dégagée  par  le  feu ,  s'élève  dans  les 
airs,  comme  pour  se  réunir  au  ciel ,  était  considéré, 
par  ces  premiers  peuples,  comme  une  sorte  d'être 
symbolique,  emblème  de  l'immortalité,  et  avait,  par 
lui-même,  une  sorte  de  caractère  religieux. 

L'adoration  de  la  pierre  brute  est  contemporaine 
de  la  divinisation  du  tronc  d'arbre;  l'un  et  l'autre 
furent  taillés  et  façonnés  à  l'image  du  dieu,  à  peu 
près  vers  la  même  époque.  Les  premiers  colons  orien- 
taux ou  égyptiens  apportèrent  en  Grèce  la  métallur- 
gie. Les  dieux  de  métal  apparaissent  avec  eux  et  sont 
contemporains  des  dieux  de  bois  et  de  pierre.  C'est 
la  première  phase  de  l'art,  celle  de  la  sculpture  na- 
tive indigène.  En  Grèce,  comme  dans  les  Gaules  et 
au  Mexique,  ces  premiers  monuments  sont  les  mêmes 
ou  ont  une  extrême  analogie. 

L'emploi  des  métaux  pour  figurer  les  dieux  re- 
monte, certainement,  à  la  plus  haute  antiquité;  il 
devient  plus  commun  pendant  là  seconde  phase  de 
l'art,  qui  commence  à  l'époque  du  premier  perfection- 
nement et  s'étend  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  médique, 
durant  un  espace  de  près  de  deux  mille  ans.  L'or, 
métal  par  excellence,  était  le  symbole  du  soleil.  On 
remploya  de  préférence  à  la  représentation  des  dieux; 
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mais,  comme,  à  raison  de  sa  rareté,  ce  métal  était 
trop  précieux  pour  qu'on  en  formât  des  statues  mas- 
sives, on  se  contenta,  dans  le  principe,  de  revêtir  de 
lames  de  ce  métal  l'idole  taillée  dans  le  bloc  de  bois. 
Tels  étaient  les  chérubins  du  temple  de  Salomon,  à 
Jérusalem  ;  le  veau  d'or.  La  mince  cuirasse  d'or,  avec 
inscriptions  cunéiformes,  trouvée,  par  M.  Place,  dans 
le  palais  de  Khorsabad,  couvrait  peut-être  l'image  d'un 
dieu  assyrien.  Il  est  certain  que  son  épaisseur  eût  été 
insuffisante  pour  protéger  la  poitrine  d'un  guerrier. 

Les  lames  de  ce  métal  étaient  forgées  et  comme  re- 
poussées. On  n'ignorait  pas  l'art  de  fondre  les  mé- 
taux; mais  on  ne  l'avait  pas  encore  perfectionné,  et 
en  forgeant  l'or,  métal  si  ductile,  on  était  certain, 
du  moins,  de  n'employer  que  la  quantité  que  l'on 
voulait. 

Le  cuivre,  moins  rare  que  l'or,  lui  fut  souvent  sub- 
stitué dans  la  représentation  d'Apollon  soleil ,  par- 
ticulièrement le  cuivre  rouge,  qui  acquiert ,  par  le 
poli ,  une  couleur  vive  et  brillante.  Ce  qui  fit  pré- 
férer le  cuivre ,  c'est  qu'il  est  des  plus  rebelles  à  la 
fusion.  Comme  l'humidité  et  les  éléments  altéraient 
la  couleur,  on  imagina  de  le  dorer. 

Plus  tard,  on  ajouta  à  sa  dureté  et  à  sa  résistance 
en  le  combinant  avec  d'autres  métaux  ;  de  là  l'inven- 
tion du  bronze.  L'Apollon,  soleil  des  Grecs,  fut  sou- 
vent représenté  en  cuivre  rouge  ou  en  bronze  doré, 
comme  les  dieux-soleils  de  l'Orient.  Plus  tard,  on  le 
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sculpta  clans  le  marbre  de  Paros  ;  mais  il  est  probable 
qu'alors  l'idée  symbolique  avait  perdu  de  sa  puis- 
sance. 

Plusieurs  figures,  comme  celle  de  Cérès  Érinnys, 
étaient  sculptées  en  bois.  Les  extrémités  seules  étaient 
en  marbre  de  Paros.  On  a  voulu  voir,  dans  ces  images, 
une  représentation  de  la  faculté  fécondante  de  la  terre 
figurée  par  le  bois.  Le  marbre  symbolisait  alors  la 
base  pierreuse  et  le  noyau  de  la  terre. 

Les  plus  fameuses  statues  de  l'antiquité  sont  les 
statues  d'or  et  d'ivoire,  auxquelles  on  ajoutait  sou- 
vent d'autres  matières  précieuses,  comme  dans  la 
Minerve  du  Parthénon.  Ces  rares  chefs-d'œuvre  de 
la  Toreutique,  dont  la  valeur  était  inappréciable,  fu- 
rent réservés  aux  temples  les  plus  riches,  tels  que 
ceux  d'Olympie,  d'Êpidaure,  dePhigalia,  d'Argos,  le 
Parthénon  d'Athènes.  Les  statues  d'or  et  d'ivoire  ne 
devaient  pas  seulement  leur  prix  élevé  aux  matières 
précieuses  qui  les  composaient,  mais  aux  idées  su- 
perstitieuses ou  symboles  attachés  à  ces  matières. 

L'or,  en  effet,  était  considéré,  dans  l'antiquité, 
comme  une  matière  inaltérable,  comme  le  roi  des  mé- 
taux. L'ivoire,  d'un  blanc  si  doux,  et  qui  prend  un 
poli  plus  brillant  peut-être  que  le  marbre,  jouissait 
d'une  égale  faveur.  C'était,  de  plus,  un  produit  du 
règne  animal  bien  supérieur  au  végétal  ou  au  miné- 
ral. 11  provenait,  en  outre,  de  l'éléphant,  le  plus 
grand,  le  plus  intelligent  des  animaux,  et  donl  n*v~ 
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taines  espèces  étaient,  chez  les  Orientaux,  l'objet  d'un 
culte  particulier. 

Un  système  général  et  uniforme  paraît  avoir  pré- 
sidé aux  premiers  essais  des  sculpteurs  égyptiens,  as- 
syriens et  grecs.  Les  imperfections  des  premiers  mo- 
numents de  Fart  ne  sont  souvent  que  les  résultats 
obligés  de  ce  système  et  ne  tiennent  pas  toujours  à 
l'enfance  de  l'art. 

Les  premières  statues  grecques ,  attribuées  à  Dé- 
dale, Smilis  et  autres,  paraissent  avoir  eu  une  ex- 
trême analogie  avec  les  statues  égyptiennes.  Les  jam- 
bes étaient  unies  l'une  à  l'autre  ;  les  bras  pendaient  le 
long  du  corps.  L'immobilité  et  la  roideur  de  la  pose 
symbolisaient  l'immobilité  divine  et  s'accroissaient 
en  raison  de  l'importance  du  dieu.  En  Egypte,  en 
effet,  où  cette  roideur  est  générale  et  a  atteint  les  der- 
nières limites  du  possible,  les  figures  des  dieux  subal- 
ternes sont  souvent  d'un  style  beaucoup  plus  libre  et  se 
rapprochent,  par  leur  caractère  anthropomorphe,  des 
statues  grecques  archaïques.  C'est  par  suite  du  même 
principe  qu'en  Egypte,  à  Ninive  et  dans  tout  l'ancien 
Orient  la  sculpture  des  animaux  est  toujours  si  libre- 
ment et  si  fidèlement  exprimée. 

Les  dieux  placés  dans  l'Olympe  ne  voient  les  mor- 
tels que  d'en  haut.  On  les  représentait  donc  avec 
la  tête  légèrement  inclinée,  les  yeux  relevés  aux  an- 
gles externes  et  plongeants.  Leur  bouche ,  toujours 
riante,  exprimait  la  félicité  céleste.  L'expression  quel- 
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quefois  ironique  de  cette  bouche,  dont  on  entrevoit 
les  dents,  caractérisait  la  supériorité  du  dieu  sur 
l'homme,  qui  rampe  sous  ses  pieds  attaché  au  limon 
de  la  terre. 

On  a  cherché  une  explication  analogue  pour  les 
yeux  toujours  placés  de  face  dans  les  bas-reliefs,  les 
médailles  et  cylindres  orientaux  et  égyptiens.  Ces 
yeux  de  face  indiqueraient  que  la  divinité  voit  à  la 
fois  de  tous  les  côtés  ;  mais  il  faut  se  défier  des  sys- 
tèmes trop  absolus.  Nous  croyons  donc  que,  dans  ces 
premiers  monuments  de  l'art,  tout  en  faisant  une  cer- 
taine part  à  la  symbolique,  il  faut  en  laisser  une  très- 
large  à  l'inexpérience  des  artistes.  Cette  inexpérience 
ne  s'est-elle  pas,  en  effet,  manifestée  de  la  même  ma- 
nière et  par  les  mêmes  imperfections  chez  tous  les 
peuples?  Elle  est  naturelle  à  l'artiste  qui  s'essaye  dans 
un  premier  ouvrage  comme  à  l'enfant;  tous  deux  met- 
tront toujours  l'œil  de  face  dans  une  figure  de  profil, 
et ,  certes,  sans  attacher  à  cela  la  moindre  significa- 
tion symbolique. 

La  troisième  et  grande  phase  de  la  statuaire  grec- 
que se  manifesta  vers  la  cinquantième  olympiade,  en- 
viron six  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Cette  période, 
qui  s'étend  jusqu'après  la  mort  d'Alexandre,  a  été 
pour  la  Grèce  l'époque  du  développement  intellec- 
tuel le  plus  étendu.  L'influence  du  gymnase  et  des 
luttes  olympiques  commence  à  prévaloir.  La  statuaire 
s'émancipe  comme  la  poésie,  comme  la  politique,  et 
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brise  le  joug  de  l'ancienne  tyrannie  sacerdotale.  Les 
victoires  des  Grecs  sur  les  Perses  accélérèrent  ce 
mouvement.  L'ardeur  guerrière,  exaltée  par  le  triom- 
phe ,  donnait  aux  esprits  une  initiative  toute  nou- 
velle. L'Asie  venait  d'être  vaincue,  le  vieux  et  inva- 
riable moule  emprunté  à  la  théocratie  orientale  était 
brisé. 

Les  artistes  grecs  s'attacheront  désormais  à  donner 
à  la  divinité  les  formes  humaines  les  plus  belles,  et 
lui  rendront  le  libre  exercice  de  ses  mouvements; 
l'expression  viendra  plus  tard.  L'animal  que  les  Égyp- 
tiens ont  toujours  accolé  et  comme  identifié  au  dieu 
dont  il  est  le  symbole  est  relégué,  par  les  Grecs,  à 
l'office  d'attribut  ou  de  symbole  accessoire. 

C'est  alors  que  chaque  ville  a  son  école,  et  qu'à  la 
tête  de  chaque  école  se  placent  ces  artistes  qui  ont 
illustré  ce  moyen  âge  grec,  tels  que  Dédale,  de  Si- 
cyone;  ses  élèves  Dipœnus  et  Skyllis,  et  Canachus, 
leur  émule;  Laphaès,  de  Phliunte;  Chrysothémis  et 
Eutélidas,  d'Argos  ;  Cléarque,  de  Rhégium  ;  Théo- 
dore, de  Sparte;  Gallon,  d'Egine;  Malas,  Micciade, 
son  fils,  et  Archénéus,  son  petit-fils,  qui  tous  trois  ont 
illustré  Chio;  Aristocles ,  de  Cydonie;  Daméas,  de 
Grotone,  auteur  de  la  fameuse  statue  de  Milon  ;  Hip- 
pias,  d'Athènes.  A  ces  artistes  il  faut  joindre  les  ar- 
chitectes renommés  :  Spinthare,  de  Corinthe;  Démé- 
trius,  Pœonius,  Rhœnus  et  Théodore,  architectes  du 
premier  temple  d'Éphèse;  Bupalus,  Antistate,  Pori- 
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nus.  Chacun  de  ces  artistes  avait  une  manière  à  soi,  et 
produisait  des  œuvres  toutes  nouvelles,  bien  que  cha- 
cun d'eux  fût  encore  soumis  à  certaines  influences  ar- 
chaïques qui  les  rattachaient  aux  écoles  théocratiques. 
Tous,  comme  Dédale  de  Sicyone,  avaient  ouvert  les 
paupières  fermées  des  anciens  simulacres,  et  détaché 
et  rendu  mobiles  leurs  membres  collés  au  corps,  ce  qui 
doit  peut-être  se  prendre  au  figuré.  Ils  étudiaient  la 
forme  d'après  les  athlètes,  et,  grâce  aux  beaux  mo- 
dèles qu'ils  avaient  continuellement  sous  les  yeux, 
ils  excellèrent  bientôt  dans  le  rendu  du  muscle  au  re- 
pos ou  en  mouvement.  Néanmoins  ils  conservent  en- 
core aux  images  des  dieux  leur  immuable  immobilité 
ou  se  bornent  à  reproduire  les  anciens  types.  On 
appelait  ces  reproductions  des  simulacres  antiques 
ttcp«c$tyuer«.  Telle  était  la  Diane  d'Éphèse. 

Quant  aux  personnages  secondaires,  héros  et  sim- 
ples mortels ,  tout  en  donnant  à  leurs  membres  les 
proportions  les  plus  heureuses,  et  en  exprimant  l'atti- 
tude et  le  mouvement  d'une  façon  puissante  et  naïve, 
ils  conservent  à  la  face  le  sourire  béat  des  anciennes 
statues,  étudient  avec  une  curieuse  minutie  la  cheve- 
lure disposée  en  une  infinité  de  petites  boucles,  imi- 
tation éloignée  de  la  statuaire  assyrienne,  et  détaillent 
avec  une  extrême  recherche  leurs  draperies  roides  et 
appliquées  au  corps. 

Ce  style  se  continua  jusque  vers  la  soixante-seizième 
olympiade ,  479  avant  Jésus-Christ.  Les  fameuses 
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statues  du  Panhellénium  d'Égine  et  l'Apollon  de  Ca- 
naehus  paraissent  son  expression  la  plus  complète  et 
la  plus  élevée. 

Cette  transition  de  la  statuaire  hiératique,  puis  ar- 
chaïque à  la  statuaire  anthropomorphe  de  la  grande 
époque  de  l'art  se  continua  jusqu'à  Phidias.  Simon 
d'Égine;  Denys,  de  Rhégium;  Glaucus,  de  Messène; 
Socrate,  de  Thèbes  ;  Glaucias,  Onatas,  Anaxagoras, 
Aristomède,  bien  que  procédant  plus  directement  que 
leurs  devanciers  de  l'étude  directe  et  intelligente  de 
la  nature  et  du  gymnase,  conservent  encore  certaines 
traditions  de  la  vieille  école.  Eladas  et  Agéladas,  d'Ar- 
gos,  et  Hagias,  d'Athènes,  maîtres  de  Phidias,  sont 
les  derniers  représentants  de  cette  manière.  Hagias, 
le  plus  archaïque  de  ces  trois  maîtres,  est  le  Pérugin 
de  ce  Raphaël.  Agéladas,  talent  plus  souple  et  moins 
absolu,  fut  le  maître  des  trois  plus  grands  statuaires 
de  l'antiquité,  Phidias,  Polyclète,  et  Myron,  qui,  seul 
des  trois,  conserva  quelques-unes  des  traditions  de 
l'école  précédente. 

Phidias,  supérieur  à  tout  ce  qui  l'a  précédé  ou 
suivi ,  rejette  fièrement  ces  derniers  restes  d'ar- 
chaïsme ,  comme  un  voyageur  arrivé  sur  une  haute 
cime  secoue  la  poussière  des  sentiers  qu'il  a  "suivis. 
Ce  génie  merveilleux,  l'Homère  de  la  statuaire,  n'a 
connu  les  traditions  du  passé  que  pour  imaginer  un 
nouvel  art,  l'art  grec  par  excellence.  Doué  d'une 
imagination  puissante  et  féconde,  d'un  tact  vif  et  dé- 
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licat,  et  du  plus  admirable  organe  qu'aucun  homme 
ait  jamais  possédé,  Phidias  n'a  vu  la  nature  que  sous 
cet  aspect  de  vérité,  de  grandeur  et  d'élégance  qu'il 
a  su  donner  à  ses  ouvrages  ;  aussi  a-t-il  imprimé  à  la 
statuaire  ce  caractère  à  la  fois  sublime  et  vrai  qu'elle 
n'avait  pas  encore  revêtu,  opéré  dans  l'école  grecque 
la  plus  magnifique  révolution,  et  placé  l'école  d'A- 
thènes à  la  tête  de  toutes  les  écoles  de  l'antiquité. 

Dans  les  cent  années  qui  s'écoulèrent  de  450  à 
350  avant  Jésus-Christ,  les  arts  prirent  tout  leur  dé- 
veloppement. La  brillante  tyrannie  de  l'aimable  et 
adroit  Périclès,  qui  donna  son  nom  à  son  siècle,  fut 
favorable  à  ce  mouvement  des  arts,  qui,  sous  Alexan- 
dre, atteignirent  à  leur  apogée.  Périclès  s'était  élevé 
au  pouvoir  par  son  éloquence;  il  s'y  maintint  par 
son  adresse,  en  caressant  habilement  les  passions 
élégantes  du  peuple  le  plus  intelligent  et  le  plus  va- 
niteux qui  ait  jamais  existé.  Tandis  que  l'influence  de 
la  Milésienne  Aspasie  donnait  aux  mœurs  cette  poli- 
tesse délicate,  si  différente  de  la  molle  servilité  des 
Asiatiques,  ou  même  de  l'urbanité  romaine,  Périclès, 
tout  en  soutenant  une  guerre  longue  et  onéreuse,  or- 
nait la  ville  d'Athènes  de  monuments  magnifiques, 
que  bâtissait  Ictinus  et  que  décorait  Phidias.  Ce  rè- 
gne brillant  et  populaire,  et  les  cent  cinquante  années 
qui  suivirent ,  et  qui  comprennent  le  règne  d'Alexan- 
dre et  de  ses  premiers  successeurs,  sont  la  grande 
époque  de  l'art,  époque  unique  dans  l'histoire  du  gé- 
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nie  humain,  qui  ne  sera  jamais  ni  retrouvée  ni  égalée. 

C'est  alors  que  les  trois  ordres  d'architecture  attei- 
gnent le  plus  haut  degré  d'élégance  et  de  perfection, 
et  que  les  productions  de  la  sculpture  et  de  la  pein- 
ture se  distinguent  par  leur  excellence.  Les  noms  d'Ic- 
tinus  et  de  Dinocrate  pour  les  architectes ,  de  Phi- 
dias, Myron,  Apollodore,  Scopas,  Polyclète,  Lysippe, 
Aristide,  Praxitèle  et  Agasias  pour  les  sculpteurs,  et, 
pour  les  peintres,  de  Polygnote,  Zeuxis,  Parrhasius, 
Euphranor,  Protogène,  Pamphile,  Apelles  et  Pau- 
sias,  résument  suffisamment  cette  belle  époque  où 
la  peinture,  à  en  croire  les  écrivains  contemporains, 
acquit  peut-être  une  plus  grande  perfection  que  la 
sculpture.  Leur  accord  unanime,  sur  ce  point,  équi- 
vaut à  une  démonstration. 

Les  gemmes  et  la  numismatique  de  ce  temps,  d'im- 
mortelle mémoire,  suffiraient  seules  pour  donner  une 
idée  de  l'excellence  de  ces  artistes.  C'est  aussi  l'épo- 
que où  la  riche  Corinthe  ciselait  ses  vases  si  fameux. 

Ces  chefs-d'œuvre  de  la  céramique  nous  offrent  la 
série  la  plus  complète  de  ces  costumes  d'une  si  rare 
élégance,  dont  les  poètes  grecs,  Homère  surtout  et 
les  tragiques,  nous  ont  donné,  de  leur  côté,  les  des- 
criptions les  plus  précises  et  les  plus  variées. 

Ces  costumes  se  modifiaient  selon  la  condition,  la 
saison,  les  cérémonies.  On  a  remarqué  que,  dans  la 
Grèce  comme  en  Égypte,  les  prêtres  et  prêtresses 
étaient  vêtus  et  coiffés  comme  les  divinités  dont  ils 
I.  16 
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desservaient  les  autels.  Comme  dans  notre  religion , 
ees  costumes  variaient  pour  chacune  des  fêtes  de  l'an- 
née. 11  faut  souvent  une  étude  attentive  pour  discer- 
ner certains  costumes  des  femmes  du  costume  des 
hommes,  surtout  dans  les  représentations  de  la  divi- 
nité. Il  est  presque  impossible  de  distinguer  les  cos- 
tumes usuels  des  costumes  symboliques.  Mais  un  fait 
sur  lequel  tous  les  peuples  modernes  sont  d'accord , 
c'est  l'élégance  rare  et  la  parfaite  appropriation  de  ces 
costumes  aux  divers  usages  de  la  vie  ;  c'est  leur  ac- 
cord si  merveilleux  avec  les  formes  les  plus  belles, 
les  attitudes  les  plus  variées  du  corps  humain,  dont 
ils  semblent  n'avoir  pour  objet  que  de  faire  ressortir 
la  noblesse  et  la  beauté.  On  pourrait  croire  que,  pour 
composer  leurs  plus  beaux  ouvrages  et  arriver  à  ce 
haut  degré  de  perfection  qu'ils  ont  su  leur  donner,  les 
artistes  grecs  n'aient  eu  qu'à  copier  cette  réunion 
sans  égale  des  formes  irréprochables  de  costumes 
nobles  et  élégants  que  leur  offrait  le  peuple  au  milieu 
duquel  ils  vivaient. 

§  6. 

Le  caractère  des  différentes  écoles  grecques  ne  se 
dessine  nettement  qu'à  l'époque  de  la  guerre  mé- 
dique,  quand  la  chronique  remplace  l'épopée.  Les 
ténèbres  qui  couvraient  la  plaine  se  dissipent;  les 
sommets  s'éclairent.  Ces  écoles  sont  nombreuses  : 
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chaque  ville,  chaque  bourgade  importante  veut  avoir 
la  sienne  ;  chaque  école  a  des  artistes  supérieurs. 

Sur  une  échelle  plus  vaste,  la  topographie  de  la 
Hellade,  si  bizarrement  divisée  en  régions  distinctes 
par  ses  chaînes  de  montagnes  et  ses  golfes,  eût  donné 
naissance  à  autant  de  petits  États  ayant  chacun  sa 
langue,  ses  mœurs,  sa  politique.  Bornée  aux  étroites 
limites  du  continent  grec  et  des  îles,  elle  n'amena 
que  des  variétés  d'une  même  espèce,  des  nuances  de 
nationalité,  des  diversités  de  dialecte.  Cette  division 
fut  des  plus  favorables  au  progrès  de  l'art,  en  impri- 
mant au  corps  social  une  vitalité  plus  énergique  et 
en  exaltant  l'émulation  de  chacune  de  ces  petites  na- 
tionalités rivales. 

L'histoire  de  chaque  grande  école  grecque  et  l'his- 
toire de  la  localité  où  elle  a  fleuri  marchent  de  front  ; 
leurs  développements  sont  solidaires,  leurs  évolutions 
identiques;  leur  chronologie  est  la  même. 

La  civilisation  des  îles  asiatiques  ayant  précédé 
celle  du  continent  grec,  quelques  écrivains  placent 
en  Cypre,  à  Rhodes,  ou  dans  la  Crète  le  berceau  de 
l'art  grec,  et  le  considèrent  comme  un  dérivé  de  l'art 
oriental ,  et  particulièrement  de  cet  art  assyrien  qui 
nous  a  été  récemment  révélé.  Un  bas-relief  trouvé  en 
Cypre,  près  de  l'antique  ville  de  Citium  ;  des  coupes 
d'argent  doré,  de  travail  assyrien ,  rencontrées  dans 
le  même  lieu,  leur  paraissent  justifier  suffisamment 
cette  opinion. 


244  i/aht  ; 

La  présence  de  ces  monuments  dans  l'île  de  Cy- 
pre,  sur  ce  sol  situé  sur  le  passage  des  peuples  de 
l'Orient  et  de  l'Occident,  et  où  leurs  masses  se  sont 
tant  de  fois  heurtées,  nous  semble,  à  nous,  un  fait  pu- 
rement accidentel.  L'art  grec  et  l'art  assyrien,  qui 
ont  sans  doute  quelques  points  de  communauté,  nous 
paraissent  s'être  développés  simultanément  du  xne 
au  vie  siècle  avant  notre  ère.  Mais  l'art  assyrien,  à 
en  juger,  du  moins,  par  ce  que  nous  en  connaissons 
jusqu'à  présent,  ne  s'est  jamais  complètement  dégagé 
des  influences  sacerdotales  ni  de  ce  caractère  de  roi- 
deur  et  d'immobilité  qu'imprime  un  gouvernement 
despotique  ou  théocratique. 

Les  statuaires  assyriens ,  à  une  époque  où  Rome 
n'existait  pas  encore  et  où  la  nationalité  grecque  se 
consolidait  à  peine,  c'est-à-dire  plusieurs  siècles  après 
l'invasion  dorienne ,  excellaient  déjà  dans  certaines 
parties  de  leur  art  ;  mais ,  soumis ,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  la  reproduction  de  la  figure  humaine, 
à  certaines  règles  conventionnelles ,  hiératiques  sans 
doute,  quoique  ne  participant  en  rien  de  la  mons- 
trueuse fantaisie  indienne,  ils  sont  arrivés  à  une 
grande  perfection  d'exécution  du  détail,  sans  avoir 
pu  améliorer  l'ensemble  ou  la  forme  générale  :  aussi 
leur  art  s'est-il  immobilisé  pendant  une  longue  suite 
de  siècles.  Nous  les  voyons,  en  effet,  reproduire  les 
mêmes  images ,  leur  affectant  les  mêmes  attributs, 
avec  une  perfection  plus  ou  moins  grande,  selon  que 
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l'artiste  était  plus  ou  moins  exercé  dans  la  pratique 
de  son  art,  mais  l'heure  de  l'émancipation  n'a  jamais 
sonné  pour  eux;  le  gymnase  leur  était  inconnu;  le 
gouvernement  et  les  institutions  religieuses  et  sociales 
étaient  trop  absolus,  et  leur  ruine  fut  trop  subite  et 
trop  profonde  pour  qu'aucune  grande  évolution  de 
l'art  ait  pu  la  précéder  ou  la  suivre. 

Le  bas-relief  trouvé  à  Marathon  ,  où  est  figuré  le 
guerrier  Aristion,  et  le  bas-relief  du  Louvre,  qui  re- 
présente Agamemnon ,  Talthybius  et  Épœus,  le  pre- 
mier assis  sur  un  siège  qui  rappelle  les  sièges  assy- 
riens, et  suivi  de  deux  autres  personnages  qui  s'avan- 
cent processionnellement,  ont  une  certaine  analogie 
avec  les  monuments  assyriens.  La  disposition  des 
cheveux  en  rouleaux  et  tombant  sur  les  épaules,  et, 
comme  M.  de  Longperrier  l'a  fait  observer,  la  pal- 
mette  montée  sur  des  tiges  qui  s'entrecoupent,  ont 
des  rapports  marqués  avec  les  monuments  assyriens 
que  nous  connaissons.  La  même  analogie  se  retrouve 
pour  les  coupes  et  les  vases.  Mais  nous  ne  voyons  là 
que  des  analogies,  frappantes  il  est  vrai,  résultant, 
si  l'on  veut,  d'influences  plus  ou  moins  directes,  mais 
fort  naturelles,  et  qui  n'impliquent  pas  un  parti  pris 
général ,  une  fondation  d'écoles.  Il  n'est  pas  possible 
que  de  grands  peuples ,  contigus  en  quelque  sorte  , 
aient  de  fréquents  rapports,  sans  que  leurs  monu- 
ments et  leurs  arts  ne  s'en  ressentent. 

L  ait  assyrien,  comme  l'art  persan,  comme  l'art 
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égyptien ,  a  donc  été  connu  des  Grecs  ;  mais  l'ori- 
gine de  l'art  grec  n'est  pas  plus  assyrienne  qu'elle 
n'est  égyptienne  ou  persane.  L'étude  des  parties  nues, 
dans  les  premiers  monuments  de  l'art  grec,  nous  pa- 
raît même  plutôt  rappeler  l'art  égyptien  que  l'art  as- 
syrien. Les  écoles  d'Égine  et  de  Sicyone  empruntent, 
il  est  vrai,  quelque  chose  à  l'étude  du  muscle,  rendu 
plus  saillant  par  le  mouvement,  telle  que  les  Assy- 
riens la  comprenaient. 

Les  écoles  de  Cypre  et  de  la  Crète  n'ont  rien 
produit  d'éminent  et  n'ont  jamais  acquis  un  grand 
renom.  Théâtres  de  la  lutte  entre  les  deux  systèmes 
asiatique  et  européen,  leur  manière  fut  nécessaire- 
ment bâtarde  jusqu'au  jour  où  l'influence  grecque 
triompha,  sans  retour,  dans  l'Asie  Mineure,  de  l'in- 
fluence orientale,  et  la  déposséda.  Ces  écoles  se  ran- 
gent donc  à  la  suite  des  écoles  de  la  Grèce  propre- 
ment dite.  Certains  peuples  sont  condamnés,  par  la 
position  géographique  qu'ils  occupent,  à  n'avoir  ni 
un  art  ni  une  nationalité  qui  leur  soient  propres. 

L'ordre  chronologique  dans  lequel  se  sont  déve- 
loppées les  principales  écoles  grecques  est  naturel- 
lement indiqué  par  la  numismatique  de  chaque  loca- 
lité. Argos,  fondée,  1 586  avant  notre  ère,  par  l'Égyp- 
tien Danaùs,  contemporain  de  Sésostris,  occupe  le 
premier  rang.  Danaùs  bâtit  dans  cette  ville  un  tem- 
ple consacré  à  Apollon  Lycien,  dans  lequel  il  plaça 
une  statue  en  bois  de  ce  dieu.  Dans  le  siècle  suivant, 
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1 420  avant  notre  ère ,  Dorus  éleva  dans  iVrgos  un 
temple  à  Junon,  qui  paraît  avoir  été  le  premier  mo- 
dèle de  l'ordre  dorique;  enfin,  six  siècles  plus  tard, 
748  avant  Jésus-Christ,  et  à  l'époque  de  la  huitième 
olympiade,  Phidon,  roi  d'Argos,  invente  la  monnaie 
connue  dans  l'Orient,  au  temps  d'Abraham.  C'est  là, 
du  reste,  le  seul  titre  d'Argos  à  la  priorité  ;  car  son 
école  primitive  de  statuaire  eut  peu  de  célébrité.  Ce 
ne  fut  que  plus  tard,  au  déclin  de  l'archaïsme  et  vers 
le  temps  de  la  guerre  médique,  qu'elle  acquit  un  cer- 
tain renom.  L'Argien  Éladas  fut  le  maître  de  Phi- 
dias. Égine  suit  ou  plutôt  se  rattache  intimement  à 
Argos,  dont  elle  est  voisine.  Athènes  vient  ensuite, 
puis  Sicyone,  Corinthe,  Thèbes  et  Sparte.  Nous  né- 
gligeons les  localités  secondaires.  C'est  dans  ces  villes 
de  la  Grèce  continentale  que  l'art  grec  proprement 
dit  a  brillé  de  tout  son  éclat,  et  qu'après  un  certain 
nombre  d'évolutions  il  arriva  à  ce  point  suprême  de 
perfection,  à  cette  heureuse  combinaison  du  goût  et 
de  la  science,  de  la  grâce  et  de  la  force,  qui  en  a  fait 
le  premier  de  tous  les  arts. 

Cette  grande  école  continentale  se  subdivisa  en 
plusieurs  écoles  rivales;  mais  à  elle  seule  elle  l'em- 
porta sur  toutes  les  écoles  coloniales  réunies,  sem- 
blable au  tronc  du  chêne,  plus  puissant,  plus  vigou- 
reux à  lui  seul  que  toutes  ses  branches  et  tous  ses 
rameaux. 

Ces  rameaux  se  rattachent  à  trois  branches  prin- 
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cipales ,  qui  se  sont  développées  sous  certaines  in- 
fluences locales.  La  branche  grecque  orientale,  qui 
eut  son  siège  à  Rhodes,  à  Lesbos,  en  Crète,  en  Cy- 
pre,  à  Éphèse  et  à  Milet  ;  la  branche  grecque  occi- 
dentale, qui  s'étendit  sur  toute  la  Sicile,  la  Grande- 
Grèce,  l'Italie  centrale,  et  jusque  dans  la  Celtique,  à 
Marseille;  enfin  la  branche  grecque  africaine,  qui 
domina  à  Alexandrie,  dans  la  Cyrénaïque,  et  remonta, 
le  long  du  Nil,  au  cœur  de  TÉgypte,  pour  y  être  ab- 
sorbée, et  comme  pétrifiée  par  la  puissante  et  irré- 
sistible symbolique  du  pays. 

L'école  d'Athènes,  comme  celle  d'Argos,  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité.  S'il  est  difficile  d'établir 
entre  elles  une  priorité  de  date ,  il  ne  peut  y  avoir 
d'hésitation  possible  quand  il  s'agit  de  les  classer  en 
raison  de  la  supériorité  relative  de  leurs  artistes. 

Dédale  \  chef  de  l'école  athénienne,  personnage 
mythique,  est  contemporain  de  Minos.  Ceux  qui  veu- 
lent donner  à  chaque  fait  et  à  chaque  personnage  une 
date  certaine  le  font  naître  quatorze  siècles  avant  no- 
tre ère  (1380  av.  J.  C).  Dipœnus  et  Skyllis,  ses 
élèves,  originaires  tous  les  deux  de  la  Crète,  forment 
avec  lui  une  sorte  de  triade  qui  symbolisait  l'union 
de  l'art  national  et  de  l'art  asiatique. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  splendides  dé- 
veloppements que  prit  l'école  d'Athènes  à  l'époque 
de  l'émancipation  de  l'art. 

1  ùicLi$<J.hcç,  ingénieux,  fils  iïEv7rcika,{Acç,  adroit  de  la  main. 
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Sparte,  malgré  sa  rudesse,  n'est  pas,  comme  on  le 
croit  habituellement,  étrangère  aux  beaux-arts;  mais, 
chez  elle,  leur  manifestation  fut  essentiellement  reli- 
gieuse. Les  monuments  de  son  architecture  étaient 
des  temples,  ses  statues  l'image  des  dieux,  ses  poè- 
mes des  hymnes  sacrées.  Son  école,  dont  l'origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps,  fut  puissante  et  rude. 
La  Minerve  du  sculpteur  Gitiade,  qui  florissait  vers 
l'an  900  avant  Jésus-Christ  et  peu  après  Homère, 
était  d'airain;  le  temple  dans  lequel  on  l'adorait  était 
de  bronze.  Gitiade  fut  à  la  fois  architecte,  statuaire 
et  poète.  Ses  chants  religieux  jouissaient  d'une  grande 
popularité  dans  toute  la  Laconie.  Ce  sculpteur  ouvre 
à  Sparte  l'époque  historique  de  l'art.  Vers  le  même 
temps  où  il  fondait  sa  Minerve,  Dibutade,  de  Co- 
rinthe ,  inventait  la  plastique  ou  l'art  de  modeler  en 
terre.  Hésiode,  son  contemporain,  en  racontant  la 
formation  de  Pandore  \  par  Vulcain,  avec  de  l'argile 
mouillée,  nous  révèle  ses  procédés,  dont  Homère  ne 
paraît  pas  avoir  eu  connaissance.  Cléanthe,  également 
de  Corinthe,  inventeur  de  la  peinture  monochrome, 
décorait  le  temple  de  diane  Alphéoniej  situé  à  l'em- 
bouchure de  l'Alphée,  en  Élide.  Donatas  et  Perille, 
qui  coulèrent  le  taureau  d'airain  de  Phalaris;  Dory- 
clidas,  et  Medon,  son  frère,  illustrèrent  l'école  de 
Lacédémone  de  600  à  500  avant  Jésus-Christ.  Ce 
sont  eux  qui  exécutèrent,  pour  l'Hérseum  d'OIympie, 

f  II  la  nomme  une  jeune  fille  plastique  ou  modelée  en  terre. 
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vingt  statues  d'or  et  d'ivoire  d'un  travail  archaïque. 

Sicyone  était  une  des  villes  les  plus  anciennes  de 
la  Grèce;  elle  se  prétendait  antérieure  de  mille  ans 
à  la  guerre  de  Troie ,  et  cette  haute  antiquité  n'avait 
rien  que  de  très-probable,  si  l'on  considère  la  posi- 
tion militaire  de  cette  place,  la  plus  forte  du  Pélopo- 
nèse  :  les  premières  peuplades  autochtones  ont  dû 
naturellement  s'établir  sur  son  plateau,  réputé  inex- 
pugnable. 

Les  habitants  de  Sicyone  se  distinguaient  entre 
toutes  les  populations  de  la  Grèce  par  leur  goût  pour 
les  arts;  ils  les  tenaient  tellement  en  honneur,  qu'il 
était  défendu  aux  esclaves  de  les  professer. 

Le  fondateur  de  l'école  de  Sicyone  serait  aussi  un 
Dédale  bien  postérieur  au  Dédale  d'Athènes,  et  se- 
condé, comme  lui,  d'un  Dipœnus  et  d'un  Skyllis,  ce 
qui  nous  ferait  croire  au  mythisme  de  ces  person- 
nages. Ce  nouveau  Dédale  n'aurait  paru  que  vers  la 
soixantième  olympiade,  de  600  à  500  avant  Jésus- 
Christ.  Si  cette  antique  cité  ne  fait  pas  remonter  plus 
haut  l'existence  de  son  école ,  c'est  que  sans  doute 
elle  n'aura  pas  voulu  tenir  compte  de  l'époque  primi- 
tive et  sacerdotale  que  l'école  de  Dédale  fit  oublier, 
et  qu'elle  n'a  pris  date  que  de  l'époque  de  son  déve- 
loppement complet  et  de  sa  splendeur. 

Si  ce  Dédale  symbolique  est  le  fondateur  de  l'école 
de  Sicyone,  Canachus,  fils  de  Cléœtas,  est  son  artiste 
le  plus  renommé.  Ce  sculpteur  florissait  quatre  ou 
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cinq  siècles  environ  avant  notre  ère,  vers  la  67e  olym- 
piade. Sa  Diane  Loutrophore,  en  or  et  en  ivoire,  un 
des  chefs-d'œuvre  de  la  Toreutique,  était  célèbre 
dans  toute  la  Grèce,  et  son  Apollon  didyamique,  qu'il 
sculpta  vers  la  72e  olympiade,  passait,  avant  Phidias, 
pour  le  chef-d'œuvre  de  la  sculpture.  Cette  dernière 
statue  était  de  style  archaïque.  Cependant  les  traits 
de  son  visage  n'avaient  pas  l'expression  de  béatitude 
des  statues  de  l'ancienne  école,  mais  étaient  empreints 
d'une  sévère  majesté.  Ses  cheveux,  partagés  sur  son 
front,  formaient  un  grand  nombre  de  petites  boucles, 
qui  semblaient  autant  de  fils  de  métal  ;  ils  retom- 
baient sur  ses  épaules,  formant  trois  tresses  qui  se 
réunissaient  en  un  large  faisceau  descendant  jusque 
sur  les  reins.  L'attitude  était  roide;  de  la  main  droite, 
tendue  en  avant,  le  dieu  tenait  un  faon,  et  de  la  gau- 
che, plus  inclinée,  il  portait  un  arc.  La  structure  de 
son  corps  était  puissante  et  anguleuse  ;  sa  poitrine 
large  et  bombée,  ses  muscles  de  taureau  et  ses  jam- 
bes, semblables  à  des  colonnes  solidement  posées  sur 
le  sol,  la  gauche  un  peu  avancée,  indiquaient,  avant 
tout,  la  vigueur.  Aussi  l'impression  produite  par  l'en- 
semble de  la  conception  de  Canachus  était-elle  moins 
agréable  que  grave  et  sérieuse.  Séleucus  Nicator  fit 
réparer  cette  statue,  qui  a  été  figurée  sur  les  mon- 
naies de  Milet. 

Canachus  exécuta  aussi  une  statue  d'Apollon,  en 
bois,  pour  l'Isménion.  On  lui  a  attribué  à  tort  les 
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fameuses  statues  trouvées  à  Êgine,  qui  paraissent  d'un 
travail  tout  à  fait  postérieur. 

Aristoclès,  le  frère  Canachus,  était  regardé  comme 
l'un  des  statuaires  les  plus  éminents  de  l'école  de  Si- 
cyone.  Il  avait  sculpté,  pour  Olympie,  une  Muse,  un 
Jupiter  et  un  Ganymède,  qui  jouissaient  d'une  grande 
réputation. 

Laphaès,  de  Pliunthe,  son  contemporain,  sculpta 
un  Hercule  de  bois  pour  Sicyone,  et,  pour  Égire,  en 
Achaïe,  un  Apollon  colossal  en  bois. 

On  cite  encore,  après  ces  artistes,  Angelion  et  Tec- 
tceios,  auteurs  du  colosse  d'Apollon  qu'on  voyait  à 
Délos,  qui,  d'une  main,  portait  un  groupe  des  trois 
Grâces  (Charités),  qui,  de  l'autre,  tenait  un  arc. 

L'école  de  peinture  de  Sicyone  acquit  également 
un  grand  renom.  Eupompe,  qui  peignait  quatre  siè- 
cles avant  notre  ère,  à  l'époque  de  la  95e  olympiade, 
était  le  chef  le  plus  illustre  de  cette  école.  Eupompe 
fut  le  maître  de  Pamphile.  Il  repoussait  toute  ma- 
nière, tout  parti  pris,  et  apprenait  à  ses  élèves  à  ne 
consulter  que  la  nature.  Il  n'existait  avant  lui  que 
deux  écoles  de  peinture  en  Grèce  :  l'école  asiatique 
et  l'école  grecque  ou  attique.  Il  fonda  une  troisième 
école,  dite  de  Sicyone ,  qui  l'emporta  sur  toutes  les 
autres.  Polemon  a  écrit  uu  traité  sur  les  tableaux  des 
peintres  de  Sicyone.  Cette  école  était  encore  la  plus 
florissante  de  la  Grèce  à  l'époque  des  Ptolémées. 
Égine,  TOEnone  des  Pélasges,  dont  le  territoire  n'a 
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que  7  lieues  de  tour,  était  l'une  des  positions  insu- 
laires les  plus  importantes  de  la  Grèce.  Placée  au  mi- 
lieu de  la  mer  de  Salamine,  elle  commandait  à  la  fois 
à  l'Attique  et  à  l'Argolide.  Égine,  ville  maritime  par 
excellence,  était  renommée  par  son  commerce  et  par 
ses  richesses.  Longtemps  avant  qu'Athènes  se  fut 
créé  une  marine,  ses  habitants,  de  race  dorienne, 
étaient  de  hardis  navigateurs,  toutes  circonstances 
favorables  aux  arts  d'imitation.  La  nature  argileuse  de 
son  sol  était,  de  plus,  éminemment  propre  à  la  céra- 
mique et  à  la  plastique;  aussi  ses  vases  de  terre  cuite 
étaient-ils  recherchés  à  l'égal  de  ses  statues. 

Les  marins  d'Égine  furent  longtemps  supérieurs 
aux  Athéniens,  qui  finirent  par  l'emporter,  et  les 
chassèrent  de  leur  île.  Sparte  les  rétablit;  mais  cette 
restauration  ne  s'étendit  pas  jusqu'aux  arts.  Le  génie 
national  était  mort,  l'art  ne  refleurit  pas. 

Les  mythes  des  Éginètes  sont  les  mêmes  que  ceux 
des  Athéniens.  Smilis,  d'Égine,  disciple  de  Dédale, 
que  M.  Otfried  Mueller  regarde  comme  un  être  col- 
lectif résumant  toute  une  périoçle  de  l'art,  passait, 
même  chez  les  anciens,  pour  le  chef  de  l'école  d'É- 
gine. Smilis  a  été  souvent  confondu  avec  Skyllis,  de 
Crète;  mais  Skyllis,  comme  les  autres  artistes  cré- 
tois ,  travaillait  le  marbre ,  tandis  que  Smilis  et  son 
école  étaient  sculpteurs  en  bois  et  fabriquaient  ces 
statues  que  les  Grecs  appelaient  z<W*. 

Callon,  qui  aurait  succédé  à  Smilis  et  qui  se  serait 
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placé  à  la  tête  des  sculpteurs  grecs  vers  l'époque  de 
la  guerre  des  Perses  et  avant  la  bataille  de  Marathon, 
peut  être  rangé ,  comme  Smilis ,  au  nombre  de  ces 
personnages  mythiques  qu'enveloppera  toujours  une 
certaine  obscurité.  Glaucias  et  Onatas,  qui  parurent 
de  500  à  400  avant  Jésus-Christ,  sont  des  noms  plus 
historiques.  Glaucias  sculptait  de  préférence  les  athlè- 
tes vainqueurs  dans  les  jeux.  Onatas,  plus  célèbre, 
était  plus  universel  ;  mais  ses  ouvrages  rappelaient 
toujours  leur  origine  ligneuse.  Callitélès  et  Dipœnus, 
ses  deux  élèves,  forment ,  avec  lui ,  la  grande  triade 
éginétique,  et  sont  les  chefs  de  cette  école  archaïque 
qui  nous  a  laissé  les  belles  statues  du  Panhellénium. 

M.  Hippolyte  Fortoul ,  qui  a  publié  un  travail  fort 
intéressant  sur  l'art  éginétique ,  nous  semble  avoir 
donné  à  une  glose  d'Hésychius,  fort  controversée,  la 
meilleure  interprétation.  Nous  savons,  d'autre  part, 
que  Pausanias  attribue  au  style  de  toute  une  classe 
de  monuments  le  nom  d' éginétique ,  et  que  Pline, 
parlant  d'un  artiste  d'Égine,  dit  Eginetœ  fictoris  \ 
Mais  Pline,  compilateur  souvent  indigeste,  pâle  copie 
de  l'universel  et  prodigieux  Aristote,  est-il  un  guide 
sûr  pour  l'histoire  de  l'art  grec,  et  cette  expression, 
sur  laquelle  on  a  fondé  tout  un  système,  qui  ne  tend 
à  rien  moins  qu'à  ranger  tous  les  monuments  de  style 
archaïque  sous  la  dénomination  commune  de  monu- 
ments éginétiques,  a-t-elle  bien  toute  la  portée  qu'on 

•  Pline,  liv.  XXXVI,  ch.  iv. 
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lui  a  donnée?  A  quelques  nuances  près,  ce  prétendu 
style  éginétique  ne  se  retrouve-t-il  pas  dans  toute  la 
Grèce,  la  Sicile,  et  surtout  dans  l'Étrurie,  et  ne  doit-il 
pas  être  confondu  avec  ce  style  archaïque,  qui  régna 
pendant  toute  l'époque  qui  précède  la  grande  et  der- 
nière expression  de  l'art.  L'archaïsme  est  de  tous  les 
temps,  et,  selon  les  époques,  a  été  diversement  qua- 
lifié. Peut-être  a-t-on  donné  aussi  improprement  à 
l'art  archaïque  des  Grecs  le  nom  à' art  éginétique  que, 
plus  tard,  on  a  attribué  à  l'art  archaïque  des  nations 
européennes  le  nom  à' art  gothique. 

Il  est  également  probable  que,  longtemps  après 
son  origine  et  l'époque  réelle  de  son  développement, 
on  a  fait  des  statues  dans  le  style  archaïque  ou  égi- 
nétique par  imitation ,  pour  orner  divers  monuments 
placés  dans  certaines  conditions  particulières,  comme 
aujourd'hui  les  architectes  qui  restaurent  nos  vieilles 
églises  ou  qui  les  copient  font  faire  par  des  sculp- 
teurs modernes  des  statues  gothiques. 

Nous  ne  pensons  donc  pas  que  l'école  éginétique 
ait  jamais  revendiqué  les  œuvres  des  artistes  de  Si- 
cyone  et  de  Corinthe,  et  en  général  de  toutes  les  écoles 
archaïques.  L'école  d'Égine  a  pris  sa  place  parmi  ces 
écoles  archaïques  ;  mais  elle  n'en  a  pas  été  le  prin- 
cipe. 

L'opulente  et  licencieuse  Corinthe  ne  prend  date, 
dans  la  civilisation  de  la  Hellade,  que  postérieure- 
ment à  ses  voisines  et  à  ses  rivales,  Argos,  Athènes, 
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Égine;  mais  bientôt,  grâce  à  sa  magnifique  position 
topographique,  elle  ne  tarde  pas  à  marcher  leur  égale. 
Corinthe,  reine  des  deux  mers,  comme  Sidon,  était 
le  chef  du  Péloponèse.  Du  temps  d'Homère,  elle  s'ap- 
pelait déjà  la  riche  Corinthe.  Les  mœurs  faciles  de 
ses  habitants,  leur  opulence,  fruit  du  commerce;  la 
tournure  libre,  positive  et  peu  morale  de  leur  esprit 
ont  dû  réagir  sur  le  talent  de  ses  nombreux  artistes, 
qui  se  distinguèrent  plutôt  par  la  sûreté  de  leur  goût, 
certaines  recherches  d'élégance,  mais  surtout  par  une 
heureuse  application  de  l'art  aux  meubles  usuels  et 
aux  habitudes  journalières  de  la  vie  que  par  l'éléva- 
tion de  leur  style. 

Corinthe  négligea  donc  la  grande  statuaire  pour  la 
sculpture  d'ornement,  l'art  sérieux  et  monumental 
pour  l'art  privé.  Ses  meubles,  ses  vases,  ses  coupes, 
ses  bijoux,  et  en  général  tous  ces  objets  qui  exigent 
une  certaine  délicatesse  de  travail  et  une  grande  va- 
riété de  forme,  ont  un  cachet  de  distinction,  de  fini 
et  de  commodité  qui  les  faisait  rechercher  dans  toute 
la  Grèce.  Ses  médailles  se  distinguent  par  des  qua- 
lités analogues.  Les  Grecs  attribuaient  à  un  Corin- 
thien du  nom  de  Cléanthe  l'invention  de  la  peinture, 
art  plus  délicat  et  moins  sérieux  que  la  sculpture. 

Ses  premiers  artistes,  du  moins  ceux  qui  jouissent, 
les  premiers,  d'une  sorte  de  réputation,  sont,  après 
Cléanthe,  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  aurait 
décoré,  avec  Arégon,  plusieurs  édifices  de  ses  pein- 
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tures  monochromes  \  Dibutade,  l'inventeur  de  la 
plastique,  et  Euchir,  son  contemporain,  et,  comme 
lui,  à  la  fois  sculpteur  et  peintre. 

Aristote,  cité  par  Pline,  prétend  qu'Euchir,  parent 
de  Dédale,  fut  aussi  l'un  des  inventeurs  de  la  pein- 
ture parmi  les  Grecs  ;  mais  les  Euchir  (adroit  de  la 
main)  comme  les  Dédale  (l'industrieux)  sont  com- 
muns, aux  origines  de  l'art,  dans  chaque  école.  Les 
Grecs  en  ont  compté  quatre.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
premiers  peintres  grecs  n'ont  pas  inventé  cet  art  ;  ils 
l'ont  seulement  fait  connaître  à  la  Grèce.  Les  Égyp- 
tiens avaient ,  en  effet ,  des  peintres  dix-huit  siècles, 
et  les  Assyriens  douze  siècles  avant  Jésus-Christ,  et 
ces  prétendus  inventeurs  grecs  ne  remontent  pas  au 
delà  du  ixe  siècle  avant  notre  ère. 

Cet  Euchir2,  l'un  des  inventeurs  de  la  peinture, 
est  sans  doute  le  même  que  ce  modeleur  qui,  lors 
de  l'expulsion  des  Bacchiades  (29e  olympiade)  de  Co- 
rinthe,  passa  en  Italie  avec  Demarate,  père  de  Tar- 
quin  l'Ancien,  et  son  compagnon  Eugrammus. 

Quel  est,  maintenant,  ce  Cléophanthe,  de  Corin- 
the,  qui,  vers  la  40e  olympiade,  vint  en  Italie  avec 
Tarquin  l'Ancien,  et  qui  fit  connaître,  le  premier,  aux 
Romains ,  l'art  de  peindre ,  tel  qu'on  le  pratiquait 
dans  toute  la  Grèce.  Pline  raconte  que  de  son  temps 

»  Letronne,  Lettres  d'un  antiquaire  à  un  artiste,  p.  440.  Strabon, 
liv.  VIII,  parle  de  Cléanthe,  peintre  corinthien. 
*  Pline,  liv.  XXXV,  ch.  xii. 
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on  voyait  encore,  à  Lanuvium,  une  Atalante  et  une 
Hélène  nues ,  toutes  deux  d'un  très-beau  dessin ,  et 
qu'on  attribuait  à  cet  artiste  !. 

Ardicès,  de  Corinthe,  et  Téléphane,  de  Sicyone, 
sont,  au  dire  de  Pline,  les  premiers  artistes  qui,  non 
contents  de  tracer  le  contour  d'une  figure,  ajoutèrent 
à  l'intérieur  divers  traits,  indiquant  les  détails  de  la 
musculature  ou  les  plis  des  draperies. 

Les  Corinthiens  étaient  renommés  pour  leurs  sta- 
tues en  or  battu  et  repoussé  au  marteau,  genre  d'ou- 
vrage que  l'on  appelait  sphurèlaton,  et  dans  lequel , 
longtemps  avant  eux,  les  Tyriens,  les  Chaldéens  et 
les  Juifs  avaient  excellé.  Nous  voyons  que,  lorsque 
Cypsélus 2  prit  la  place  de  la  dynastie  des  Bacchiades, 
qu'il  renversa ,  il  se  fit  faire  une  statue  de  ce  genre. 
Strabon  fait  également  mention  d'une  statue  de  Ju- 
piter en  or  repoussé ,  que  les  Cypsélides  placèrent 
dans  le  temple  de  Jupiter,  à  Olympie. 

Les  TelchineSy  premiers  habitants  des  îles  de  Crète 

'  Pline,  liv.  XXXV,  ch.  v. 

2  11  existe  une  curieuse  tradition  sur  l'origine  de  ce  nom  du  petit- 
fils  d'Échécrate.  Les  Corinthiens  appelaient  cypsèles  des  coffres  en  bois 
sculpté  ornés  d'incrustations,  pareils  à  nos  bahuts  de  la  renaissance 
et  destinés  aux  mêmes  usages,  c'est-à-dire  à  renfermer  les  bijoux  et 
autres  objets  précieux.  Homère  appelle  ces  coffres  cimélia.  Il  paraî- 
trait qu'Échécrate  fit  faire,  par  un  artiste  dont  le  nom  ne  nous  a  pas 
été  conservé,  un  coffre  de  ce  genre  en  bois  de  cèdre,  avec  des  incrus- 
tations en  ivoire  et  en  or  d'un  travail  si  excellent,  que  les  Corinthiens, 
en  mémoire  de  ce  chef-d'œuvre,  appliquèrent  au  riche  Mécène  et  à  ses 
descendants  le  surnom  de  Cypsèles. 
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et  de  Rhodes,  passent  pour  les  inventeurs  de  plu- 
sieurs arts.  Il  est  certain  que  l'admirable  position  to- 
pographique de  l'île  de  Rhodes  et  son  heureux  cli- 
mat la  prédestinaient  aux  beaux-arts.  Elle  eut  des 
praticiens  excellents;  mais  son  étendue  était  peut- 
être  trop  bornée  pour  qu'elle  pût  fonder  une  grande 
école.  Ses  premiers  artistes  furent  Phéniciens,  et, 
jusqu'à  la  guerre  du  Péloponèse,  ils  jetèrent  peu  d'é- 
clat. Supérieure  à  Égine  sous  bien  des  rapports,  mais 
plus  détachée  du  continent  de  la  Hellade ,  elle  lui 
resta  longtemps  subordonnée  au  point  de  vue  des 
arts  et  de  l'industrie  commerciale. 

La  splendeur  de  Rhodes  ne  date  que  de  l'époque 
déjà  avancée  de  la  fondation  de  sa  ville  capitale  par  un 
artiste  athénien,  au  moment  du  grand  développement 
des  arts  sur  le  continent,  vers  la  93e  olympiade,  408  ou 
407  ans  avant  Jésus-Christ.  Rhodes  devint  bientôt  la 
plus  belle  ville  de  la  Grèce.  La  fabuleuse  opulence 
qu'elle  devait  à  son  commerce  et  son  goût  naturel 
pour  les  arts  favorisèrent  leur  rapide  développement. 
Ses  artistes  se  distinguèrent  par  la  perfection  de  leurs 
ouvrages  innombrables  et  par  leurs  proportions  colos- 
sales. Pline  assure  que  de  son  temps  on  comptait  en- 
core, à  Rhodes,  trois  mille  statues,  dont  cent  de  pro- 
portion colossale.  11  parle  aussi  de  ses  temples  magni- 
fiques. Le  plus  fameux  de  ces  colosses,  celui  qui  avait 
pris  rang  au  nombre  des  sept  merveilles  du  monde, 
était  l'Apollon  en  bronze,  œuvre  de  Charès  de  Linde, 
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disciple  de  Lysippc.  Sous  Ptolémée  Philopator,  à  l'é- 
poque de  la  1  40*  olympiade,  220  ans  avant  notre  ère, 
un  affreux  tremblement  de  terre  détruisit  la  plupart 
de  ces  merveilles;  ce  prince  dut  envoyer  cent  archi- 
tectes et  statuaires  pour  relever  en  partie  Rhodes  de 
ses  ruines  et  réparer  ce  qui  pouvait  l'être. 

A  ces  époques,  que  se  partagent  la  fable  et  l'his- 
toire, et  qui  précèdent  les  poèmes  d'Homère,  la  Phé- 
nicie,  divisée  par  les  dissensions  civiles,  champ  de 
bataille  et  conquête  des  Égyptiens  et  des  Assyriens, 
voyait  la  Grèce,  son  élève,  à  laquelle  elle  avait  don- 
né ses  dieux ,  ses  lois  et  son  alphabet ,  échapper  à 
son  influence,  méconnaître  ses  bienfaits,  et  tourner 
contre  elle  des  armes  qu'elle  avait  forgées.  C'est  alors 
que  les  colonies  italiennes  et  siciliennes  et  les  îles  de 
l'archipel  lui  échappent,  et  que  Rhodes  s'empare  de 
l'empire  des  mers. 

Les  îles  voisines  de  Rhodes,  Chios ,  Samos ,  Les- 
bos,  s'affranchirent,  comme  elle,  de  l'influence  asia- 
tique, et  montrèrent  ce  goût  pour  la  statuaire  qui  dis- 
tingue la  Grèce  continentale  et  ses  colonies  occiden- 
tales de  l'Italie  et  de  la  Sicile,  goût  que  les  Orien- 
taux n'ont  jamais  complètement  partagé  (le  gymnase 
leur  manquait). 

Samos,  l'une  des  plus  anciennes  civilisations  insu- 
laires asiatico-helléniques,  île  de  navigateurs  riche  et 
puissante,  eut  une  école  dont  la  fondation  remonte 
au  vne  siècle  avant  notre  ère.  Les  chefs  de  cette  école 
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seraient  les  deux  fondeurs  Rhœcus,  fils  de  Philœas, 
et  Théodore,  son  fils.  Comme  le  Phénicien  Hiram, 
architecte  du  temple  de  Jérusalem,  ces  deux  artistes 
ont  été  à  la  fois  d'adroits  fondeurs  et  d'habiles  archi- 
tectes. 

Les  fils  de  Rhœcus,  Théodore  et  Téléclès,  parais- 
sent avoir  fait  un  voyage  en  Egypte,  sous  le  roi  Psam- 
méticus  Ier,  pour  se  perfectionner  dans  l'art  de  la 
fonte.  Ce  fut  à  leur  retour  qu'ils  exécutèrent  cette 
statue  en  bronze  d'Apollon  Pythien,  fameuse  dans 
l'antiquité..  On  racontait  que  ,  se  trouvant  l'un  à 
Éphèse,  l'autre  à  Samos,  chacun  d'eux  s'était  entendu 
pour  exécuter  une  moitié  de  cette  figure,  et  que  ces 
deux  moitiés  pareilles,  ayant  été  rapprochées,  avaient 
formé  une  statue  parfaite.  Ce  mode  de  procéder  in- 
dique un  ouvrage  dans  le  style  égyptien. 

C'est  vers  la  même  époque  (36e  olympiade),  et 
probablement  d'après  les  procédés  de  ces  artistes,  que  - 
les  Samiens  firent  exécuter  cet  immense  cratère  en 
bronze  qu'ils  placèrent  dans  le  temple  de  Junon,  l'Hé- 
réum  de  Samos.  Ce  cratère,  auquel  ils  consacrèrent 
la  dixième  partie  d'un  navire  qui  avait  rapporté  de 
Tartessus  des  richesses  immenses,  devait  avoir  une 
grande  analogie  avec  la  fameuse  mer  d'airain  du  tem- 
ple de  Salomon  ;  seulement  il  était  soutenu  par  des 
hommes  accroupis,  qui  remplaçaient  les  taureaux  as- 
syriens. Des  têtes  de  griffons  en  relief,  ornement  tout 
à  fait  grec,  décoraient  les  bords  de  cette  vaste  coupe. 
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Chios,  voisine  de  Samos,  sur  laquelle  elle  l'em- 
portait en  beauté,  eut,  comme  elle,  une  école  floris- 
sante de  statuaires.  Les  noms  d'un  assez  grand  nom- 
bre d'artistes  originaires  de  cette  île  poétique  nous 
ont  été  conservés.  Le  style  de  ces  maîtres,  comme 
celui  des  Grecs  asiatiques  des  îles  voisines  et  du  con- 
tinent, a,  si  l'on  en  juge  par  les  fragments  de  sculp- 
ture ,  d'architecture,  et  les  médailles  qui  nous  sont 
restées,  une  certaine  délicatesse  sévère  et  majestueuse, 
qui  diffère  du  système  grec  proprement  dit.  Le  nu 
athlétique  fait  place  à  des  draperies  d'une  ampleur 
élégante  ;  les  ornements  se  multiplient  ;  l'extérieur 
est  plus  solennel,  et  la  forme  ou  les  grandes  lignes 
du  contour  conservent  quelque  chose  de  cette  roideur 
hiéroglyphique  qui  caractérisait  l'Apollon  Pythien, 

Le  style  des  Cyclades,  plus  somptueux,  plus  déli- 
cat, plus  fleuri  et  moins  oriental  que  celui  des  îles 
asiatiques,  marque  la  transition  entre  ce  style  et  celui 
de  la  Grèce  proprement  dite. 

Les  Samiens  Rhœcus  et  Théodore,  associés  à  un 
architecte  qu'on  nomme  Cheniphon  ou  Ctésiphon, 
commencèrent  la  construction  du  fameux  temple 
d'Éphèse,  vers  la  40e  olympiade.  On  assure  que  Théo- 
dore, pour  préserver  les  fondements  de  cet  édifice 
des  effets  de  l'humidité,  y  plaça  des  couches  de  char- 
bon. Ne  serait-ce  pas  plutôt  du  bitume,  comme  dans 
les  édifices  babyloniens?  Ces  deux  artistes  furent  les 
grands  architectes  de  leur  époque.  Avant  de  corn- 
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mencer  le  temple  d'Éphèse,  ils  avaient  achevé  celui 
de  Samos.  Le  temple  d'Éphèse  avait  des  proportions 
inusitées;  sa  longueur  était  de  134  mètres,  et  sa 
largeur  de  73.  Il  était  soutenu  par  cent  vingt-sept 
colonnes  de  1  9  mètres  de  hauteur,  dont  trente-six 
étaient  décorées  de  sculptures,  probablement  d'orne- 
ments dans  le  goût  de  ceux  des  colonnes  du  temple 
de  Salomon.  Il  est  vrai  qu'un  passage  de  Pline,  dif- 
féremment interprété,  pourrait  laisser  supposer  que 
la  sculpture  de  ces  colonnes  avait  été  confiée  aux 
premiers  sculpteurs  de  la  Grèce 

'  Voici  comment  M.  de  Clarac  discute  cette  opinion  : 
«  Scopas,  de  Paros,  statuaire,  suivant  Pausanias  travailla  au  tem- 
ple de  Minerve  Aléa,  à  Tégée,  qui  fut  brûlé  par  un  incendie  en  393 
avant  Jésus-Christ.  On  ne  sait  pas  à  quelle  époque  commencèrent  les 
travaux  de  Scopas,  et  ce  statuaire  peut  encore  avoir  travaillé  au  tom- 
beau de  Mausole,  dans  la  106e  ou  la  107e  olympiade.  Quant  à  ce  que  dit 
Pline,  liv.  XXXVI,  ch.  xiv,  21,  d'une  colonne  du  temple  d'Éphèse,  or- 
née de  bas-reliefs  par  Scopas ,  il  paraît  que  c'est  une  faute  du  texte, 
et  que,  au  lieu  de  una  a  scopa,  il  faut  lire  uno  e  scapo,  et  que  le  fût 
des  colonnes  était  d'une  seule  pièce.  La  leçon  que  voudrait  introduire 
M.  Sillig,  et  qui  donnerait  Scopas  comme  collaborateur  du  second  tem- 
ple d'Éphèse,  ne  paraît  pas  trop  admissible,  puisque  cette  opinion  ne 
repose  que  sur  un  passage  de  Pline,  dont  la  leçon  est  contestée.  Est-il, 
d'ailleurs,  probable  qu'un  statuaire  tel  que  Scopas  eût  employé  son  ta- 
lent à  sculpter  le  chapiteau  d'une  colonne.  Il  est  vraisemblable  que 
Pline  eût  plus  appuyé  sur  cette  particularité,  et  il  est  à  croire,  ainsi 
que  le  pensent  Winckelmann  et  M.  Ouatremère  de  Quincy,  que  Pline 
a  voulu  faire  remarquer,  en  l'honneur  du  temple  d'Éphèse,  que  les  co- 
lonnes en  marbre  étaient  d'un  seul  bloc,  et  il  ne  s'agit,  pour  le  voir 
ainsi,  que  de  la  transposition  de  deux  lettres,  par  les  copistes,  dans  le 
texte  de  Pline,  et  l'on  sait  combien  d'altérations  plus  importantes  ils 
lui  ont  fait  sùbir.  » 

(Clarac,  Manuel  de  Vhisloire  de  Vart,  21'  partie,  p.  457.) 
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Les  marbres  qui  servirent  à  bâtir  cet  édifice  avaient 
été  découverts,  près  d'Éphèse,  par  le  berger  Pixo- 
dore.  La  construction  de  ce  temple,  dont  l'incendie 
immortalisa  Érostrate,  et  qui  fut  placé  au  nombre 
des  merveilles  du  monde,  marcha  avec  lenteur.  Com- 
mencé en  l'an  620  avant  notre  ère,  il  ne  fut  terminé 
que  vers  l'an  420.  Toutes  les  villes  de  l'Asie  Mineure 
et  de  l'Ionie  avaient  contribué  à  l'orner;  aussi  ren- 
fermait-il un  nombre  immense  de  statues  des  pre- 
miers maîtres.  Brûlé  le  jour  même  de  la  naissance 
d'Alexandre,  en  l'an  386,  il  n'exista  donc  achevé 
que  soixante-quinze  ans. 

Éphèse,  cette  magnifique  capitale  de  la  molle  Io- 
nie,  était  le  centre  de  cette  grande  école,  qui  unis- 
sait à  l'élégante  précision  des  Grecs  du  continent  la 
pompe  et  la  fantaisie  orientales,  et  qui  produisit  dans 
toutes  les  branches  de  l'art,  l'architecture,  la  sculp- 
ture et  la  peinture  ,  de  nombreux  chefs-d'œuvre. 
Éphèse  rivalisait  avec  ses  sœurs  d'Orient,  Milet, 
Smyrne,  Clazomène,  Halicarnasse,  Aspendus,  Ma- 
gnésie du  Méandre.  Cet  art  gréco-asiatique,  art  de 
l'antique  Orient  demi-hellénisé,  est  comme  une  sorte 
de  dialecte  plus  coloré  de  l'art  grec  proprement  dit, 
dialecte  dont  les  productions  ou  l'expression  sont  peu 
connues,  d'abord  parce  que  la  Grèce  asiatique  n'a  ja- 
mais été  catégoriquement  explorée,  les  ruines  de 
toutes  ces  splendides  cités  de  l'Asie  Mineure  (claras 
urkes)  n'ayant  été  fouillées  que  très-superficiellement  ; 
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parce  qu'ensuite  les  débris  de  leurs  monuments  n'ont 
pas  été  préservés  par  un  sol  argileux,  comme  les  édi- 
fices assyriens ,  ou  par  le  linceul  de  sable  qui  recou- 
vre les  temples  égyptiens. 

Le  grand  artiste  de  l'Asie  Mineure,  aux  plus  loin- 
taines époques  de  l'art,  c'est-à-dire  du  vme  au  vne  siè- 
cle, c'est  Boularque,  de  Lydie,  premier  peintre  poly- 
chrome, personnage  tant  soit  peu  mythique.  On  ra- 
conte qu'il  vendit  à  ce  bon  roi  Candaule,  qui  fit  si 
malencontreusement  les  honneurs  de  la  beauté  de  sa 
femme  à  son  ami  Gygès,  un  tableau  représentant  le 
combat  des  Magnètes,  qui  jouissait  d'une  grande  cé- 
lébrité auprès  des  amateurs  d'Athènes  ou  de  Rome. 

Nous  reconnaîtrons  maintenant  que  le  sol  de  l'Io- 
nie  s'est  montré  plus  favorable  à  l'architecture  et  à 
la  peinture  qu'à  la  statuaire.  La  gymnastique  des 
Grecs  du  continent  manquait,  sans  doute,  aux  sculp- 
teurs ioniens.  Ce  climat,  d'une  incomparable  dou- 
ceur, et  ce  ciel  charmant  poussaient  aux  molles  et 
souvent  aux  puissantes  rêveries.  Ses  peuples,  enclins 
à  la  contemplation  comme  les  Orientaux,  se  distin- 
guaient plutôt  par  leur  vive  et  brillante  imagination 
que  par  leur  activité  physique.  Aussi  l'Ionie,  souvent 
conquise,  a-t-elle  vu  se  produire  la  plus  belle  et  la 
plus  riche  poésie  qui  soit  au  monde. 

Si  des  écoles  insulaires  et  grseco-asiatiques  nous 
passons  maintenant  aux  écoles  siciliennes  et  grseco- 
italiennes,  nous  n'aurons  pas  inoins  à  admirer;  mais 


266  l'art 

les  différences  de  l'un  à  l'autre  dialecte  nous  paraî- 
tront plus  sensibles.  Le  style  graeco-sicilien  se  rap- 
proche déjà  plus  de  notre  esprit  du  Nord  ;  on  voit 
scintiller  les  eaux  au  travers  des  rochers  ;  on  entend 
leur  murmure  sous  la  feuillée.  Les  poètes  siciliens 
nous  apparaissent,  auprès  des  fontaines,  couronnés 
de  roseaux  ou  d'algues  marines.  On  sent  que  Théo- 
crite,  le  plus  grand  des  poètes  bucoliques,  est  du 
pays  de  la  nymphe  Aréthuse  et  de  la  brune  et  sérieuse 
Perséphone.  Cachée  sous  les  ombrages,  sa  muse, 
amoureuse  jusqu'à  la  dépravation,  incline  pourtant  à 
la  rêverie,  ou,  comme  le  farouche  amant  de  Galatée, 
elle  chante  l'œil  fixé  sur  les  mers. 

Le  climat  influe  sur  la  religion,  et  la  religion  influe 
sur  les  arts;  la  religion  plus  terrestre  des  Grecs  rem- 
place, en  Sicile  et  en  Italie,  comme  en  Grèce,  la  reli- 
gion solaire  des  Orientaux.  La  Despoina  (Perséphone), 
cette  grande  déesse  du  Péloponèse,  est  également  vé- 
nérée en  Sicile ,  et  surtout  à  Syracuse.  C'est  là  que 
naquit  et  se  développa  cette  riche  végétation  de  la  co- 
lonne corinthienne,  qui ,  plus  tard,  devait  s'épanouir 
à  Rome.  Le  sévère  dorique  y  a  lui-même  quelque 
chose  de  plus  abondant  et  de  plus  varié  que  le  do- 
rique originaire  ;  obéissant  à  ces  influences  climaté- 
riques,  le  génie  national  échappe  à  l'austérité  des 
symboles  hiératiques  et  marie  les  ordres  entre  eux. 

L'art  grec,  cultivé  par  les  colons  italiens,  subit 
une  transformation  analogue  et,  quoique  restant  ton- 
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jours  grec,  revêt,  selon  les  diverses  localités,  un 
caractère  qui  diffère  essentiellement  du  mode  primi- 
tif. Si  la  Sicile  doit  à  la  métropole  son  abondance  et 
sa  richesse  orientales,  la  grande  Grèce  lui  a  emprunté 
sa  pureté  de  formes  et  sa  science,  l'Étrurie  ses  my- 
thes et  sa  sévérité  sacerdotale,  et  Rome,  plus  tard, 
le  caractère  à  la  fois  politique  et  anthropomorphe  que 
ses  architectes  et  ses  sculpteurs  ont  donné  à  leurs 
œuvres. 

L'art  graeco-italien  est  donc  plus  distant  encore  de 
son  point  de  départ  que  l'art  sicilien  :  de  Virgile  à 
Théocrite,  la  distance  est  déjà  grande;  de  Virgile  à 
Homère,  elle  est  immense.  Le  même  rapport  existe 
entre  les  artistes  de  la  Grèce  et  ceux  de  l'Italie.  Les 
productions  de  ces  derniers  ont  un  caractère  moins 
naturel ,  moins  simple ,  moins  grand  que  celles  des 
Grecs.  On  y  trouve  peut-être  plus  de  savoir-faire  et 
de  parti  pris;  le  dessin  a  tout  à  la  fois  plus  de  li- 
berté et  d'apprêt,  surtout  dans  les  vases  campaniens; 
et,  dans  les  trois  arts,  le  caprice  fécond,  et  quelque 
peu  recherché  du  genre  italien,  se  substitue  volon- 
tiers au  style  pur  et  savant  des  Grecs.  Pompéia  est 
le  spécimen  le  plus  frappant  et  le  plus  complet  qui 
nous  soit  resté  de  cet  art  colonial  et  bâtard ,  char- 
mant toutefois,  quoique  beaucoup  trop  exalté.  On 
peut  juger,  par  ces  monuments  qui  décorent  les  mai- 
sons de  la  ville  exhumée,  seules  constructions  civiles 
qui  nous  soient  restées  de  l'antiquité,  de  ce  que  de- 
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vait  être  l'art  appliqué  à  la  décoration  des  édifices  ef 
des  palais  de  la  métropole.  Si ,  au  lieu  de  faire  érup- 
tion dans  la  baie  de  Naples,  le  volcan  qui  détruisit 
trois  villes  de  la  Campanie  eût  éclaté,  près  d'Athènes 
ou  de  Corinthe,  avant  les  spoliations  de  Mummius 
et  de  Sylla,  ensevelissant  sous  son  linceul  de  cendres 
l'une  de  ces  magnifiques  capitales,  quels  inapprécia- 
bles trésors  la  propice  catastrophe  ne  nous  eût-elle 
pas  conservés?  A  la  place  de  cet  art  de  troisième  main 
que  nous  retrouvons  à  Pompéia,  nous  pourrions  ad- 
mirer les  merveilles  de  la  statuaire,  de  la  peinture  et 
de  la  céramique,  que  nous  ne  connaissons  aujour- 
d'hui que  par  les  descriptions  des  écrivains  grecs  ou 
latins;  nous  saunons  vraiment  ce  que  savaient  et  ce 
que  pouvaient  les  anciens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  côte  orientale  de  l'Italie,  si 
voisine  de  la  Grèce,  dont  elle  semble  la  contre-épreuve, 
ne  pouvait  rester  étrangère  aux  arts.  Ses  peuples  in- 
clinèrent, il  est  vrai,  vers  les  sciences  et  la  philoso- 
phie; mais,  si  Pythagore  et  ses  disciples  ne  le  cèdent 
en  rien  à  Platon  et  à  Aristote,  il  n'est  aucun  de  ses 
sculpteurs  ou  de  ses  peintres  qui  ait  égalé  Phidias 
ou  Apelles.  Les  arts,  cependant,  étaient  en  honneur 
dans  chacune  de  ces  cités,  et  y  prirent  un  merveilleux 
développement.  Il  est  telle  de  ces  villes,  comme  Rhé- 
gium,  si  magnifiquement  assise  en  face  de  l'Etna, 
dont  les  écoles  de  sculpture  ont  dignement  soutenu 
la  lutte  avec  les  écoles  de  la  Grèce.  Les  sculpteurs 
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rhégiens,  Pythagore  et  Cléarque  à  leur  tète,  sont  ci- 
tés, par  Pausanias,  comme  les  dignes  émules  des 
maîtres  grecs.  Là,  cependant,  comme  dans  les  autres 
contrées  de  l'Italie,  la  nuance  existe;  elle  est  moins 
sensible,  sans  doute,  que  dans  ces  provinces  plus  dis- 
tantes de  la  mère  patrie.  L'architecture  et  la  sculpture 
religieuses  conservent  seules  leur  sévérité,  comme 
nous  l'attestent  les  ruines  des  temples  de  Possidonie. 

Il  est  un  autre  point  sur  lequel  les  colonies  de  la 
Grande-Grèce  n'ont  point  dégénéré  et  ont  gardé  leur 
élégance  native,  c'est  la  numismatique  :  leurs  mé- 
dailles sont  renommées  pour  leur  beauté  singulière. 
La  Perséphone  des  médailles  de  Syracuse  et  la  figure 
identique  des  monnaies  locriennes  d'Opuntium  sont 
les  deux  plus  beaux  profils  de  femme  de  la  numisma- 
tique des  anciens.  Leur  comparaison  rend  sensibles, 
à  la  première  vue,  les  différences  qui  existent  entre 
l'école  grecque  proprement  dite  et  l'école  sicilienne, 
et  nous  révèle  mieux  que  bien  des  dissertations  le 
genre  propre  à  chacun  des  deux  peuples.  La  médaille 
d'Opuntium  a,  en  effet,  un  module  plus  énergique, 
une  facture  plus  essentiellement  hellénique  que  les 
médailles  syracusaines,  et  pourtant  ces  dernières  ont 
toujours  été  regardées  comme  les  plus  belles  qui  aient 
jamais  existé.  L'élégance  des  Grecs  et  la  magnificence 
des  Romains  s'y  combinent  avec  un  rare  bonheur,  et 
leur  exécution  est  plus  soignée  que  celle  d'aucune  mé- 
daille grecque,  sauf  les  médailles  archaïques.  Cet  ex- 
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trême  fini  du  travail  caractérise  la  numismatique  des 
Syracusains,  plus  habiles  graveurs  que  grands  sculp- 
teurs, et  supérieurs  en  ce  genre  aux  artistes  de  la  mé- 
tropole. 

Les  autres  monnaies  siciliennes  sont  toutes  plus  ou 
moins  empreintes  de  ce  même  caractère  de  perfection, 
et  sont  loin  de  présenter  les  différences  des  monnaies 
grecques.  Cela  tient  aux  conditions  topographiques 
de  la  Sicile,  qui  sont  tout  autres  que  celles  de  la 
Grèce.  Cette  grande  île,  presque  aussi  étendue  que 
le  Péloponèse,  loin  d'être  morcelée  en  petits  États 
comme  la  Péninsule  grecque,  présente,  en  effet,  un 
corps  homogène  dont  l'Etna  semble  la  tête  et  Syra- 
cuse le  cœur.  Le  dialecte  d'Agrigente,  de  Messine, 
de  Selinonte,  de  Panorme  et  de  Leontium  diffère 
donc  peu  de  celui  de  Syracuse. 

Les  médailles  d'or  de  Métaponte  dans  la  Grande- 
Grèce,  celles  de  Tarente  fet  d'Héraclée  égalent  pres- 
que en  beauté  les  médailles  syracusaines.  Celles  qui 
portent  la  tête  de  Cérès  ont  un  caractère  poétique  et 
une  nuance  d'archaïsme  qui  les  classent  aux  premières 
époques  de  l'art,  et  qui  nous  prouvent  que,  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  ces  colonies  grecques  égalaient 
et  surpassaient  peut-être  en  richesses  les  cités  de  la 
métropole.  Les  médailles  de  Sybaris  sont  les  plus  an- 
ciennes, car  elles  sont  antérieures  à  la  destruction  de 
cette  ville  par  les  Crotoniates. 

Les  médailles  de  Naples  ont  un  caractère  particu- 
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lier  d'élégance  sage  et  châtiée,  de  fini  parfait;  mais 
le  module  est  peut-être  moins  énergique  que  celui  des 
autres  médailles  grseco-italiques. 

La  conquête  romaine,  le  moyen  âge  et  la  civilisa- 
tion moderne  ont  effacé  du  sol  de  Marseille  jusqu'aux 
dernières  traces  de  la  colonisation  grecque.  A  Mar- 
seille comme  à  Nice,  à  Agde  ou  à  Antibes,  il  n'est 
pas  resté  debout  un  seul  mur  ou  une  seule  colonne 
antique,  et  l'on  n'a  pu  retrouver  encore  une  statue, 
un  bas-relief,  un  fragment  de  sculpture  où  l'on  puisse 
reconnaître  le  travail  du  ciseau  grec.  Quelques  in- 
scriptions tronquées  ou  à  demi  effacées  ont  seules  sur- 
vécu. 

Nous  n'avons  donc  que  la  numismatique  qui  puisse 
justifier  du  degré  de  civilisation  de  l'opulente  Massi- 
lia;  c'est  le  seul  témoignage  ostensible  de  l'existence 
de  la  cité  grseco-celtique  dont  pas  une  pierre  n'est 
restée  debout.  Ces  monnaies,  dont  les  plus  nom- 
breuses sont  un  drachme  d'argent  qui  porte  à  la  face 
la  tête  d'Artémis,  et  au  revers  un  lion  marchant  avec 
cette  légende  :  MAS,  ou  le  mot  entier,  prouvent  l'o- 
rigine asiatique  des  Phocéens-Marseillais.  Les  ori- 
gines se  manifestent  surtout  par  le  culte,  et  la  Pho- 
cide  paraît  avoir  emprunté  de  Délos ,  qui  le  tenait 
d'Éphèse,  ce  culte  de  la  sibylle  Artémis  ou  Diane, 
qui,  avec  le  lion-soleil,,  formait  une  sorte  de  dualité 
symbolique  et  astronomique. 

Ces  médailles  se  rapprochent,  pour  le  style  et  Fexé- 
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cution,  des  médailles  grecques;  mais  elles  n'égalent 
pas  la  perfection  des  médailles  de  Naples  ou  de  Sicile. 
Une  nuance  de  rudesse  celtique  altère  la  pureté  du 
type  hellénique.  Avec  le  temps,  cette  nuance  devient 
de  plus  en  plus  marquée.  Les  monnaies  les  plus  mo- 
dernes sont  presque  barbares. 

Marseille ,  si  dépouillée  de  sa  parure  antique ,  se 
ressentait,  pourtant,  de  son  origine  phocéenne,  et  la 
mère  patrie,  que  les  spoliations  de  Sylla  et  de  Néron 
n'avaient  pu  épuiser,  avait  dû  lui  léguer  quelques-uns 
de  ses  trésors.  Son  influence  s'étendit  sur  toute  la 
côte  ouest  du  Languedoc,  qu'elle  colonisa,  et  jusqu'en 
Espagne.  Emporie  (Ampurias),  la  principale  de  ses 
colonies,  peut  être  regardé  comme  le  dernier  et  le 
plus  lointain  écho  de  la  civilisation  et  de  l'art  hellé- 
niques en  Occident.  Comme  pour  Marseille,  sa  métro- 
pole, il  n'est  resté  que  quelques  médailles  qui  puis- 
sent justifier  de  son  existence.  Le  style  de  ces  mé- 
dailles, qui  portent  à  la  face  la  Despoina,  avec  des 
poissons  au  revers ,  est  lâche  et  facile ,  grec  encore, 
mais  surtout  espagnol  et  africain.  L'Espagne,  qui, 
dans  sa  partie  méridionale,  a  tant  d'analogie  avec  la 
Grèce,  du  moins  quant  au  climat,  a  échappé  à  cette 
nation  colonisatrice.  Cela  tient  moins  à  la  distance, 
qui,  même  dans  ces  anciens  temps,  ne  pouvait  pa- 
raître excessive,  qu'à  l'esprit  envahissant  des  Cartha- 
ginois d'abord,  des  Romains  ensuite.  Emporie  est  la 
seule  ville  dont  l'origine  soit  vraiment  grecque.  Car- 
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thago  nova  a  imité  les  médailles  d'Emporté  ;  la  nuance 
grecque  est  presque  perdue,  et,  comme  dans  les  mo- 
numents de  l'Espagne  autochtone,  la  barbarie  do- 
mine. Plus  tard,  les  Espagnols  auront  des  arts  et  une 
littérature  nationale;  mais,  par  suite  de  la  longue 
domination  des  Maures,  et  en  dépit  des  influences  de 
ce  délicieux  climat  de  Grenade  et  de  l'Andalousie, 
leurs  écrivains  et  leurs  artistes,  bien  que  distingués 
par  d'éminentes  qualités,  resteront  toujours  inférieurs 
aux  Italiens,  et  même  aux  peuples  de  la  Celtique. 

Si  de  la  côte  orientale  de  l'Espagne  nous  nous 
transportons  en  Afrique,  Cartilage,  Cyrène,  Alexan- 
drie nous  ramèneront  à  l'Egypte ,  cette  ruche  indus- 
trieuse d'où  se  sont  échappés  ces  nombreux  essaims 
qui  ont  peuplé  la  Grèce,  poli  et  civilisé  l'Europe. 

Carthage,  colonie  des  Tyriens,  reine  de  la  Médi- 
terranée occidentale  jusqu'au  jour  où  elle  se  brisa 
contre  Rome,  connut  les  arts  de  la  Grèce,  mais  ne 
les  aima  et  ne  les  pratiqua  que  comme  peut  le  faire 
une  ville  militaire  et  marchande.  Victorieuse  de  la  Si- 
cile, elle  trouva  plus  facile  de  lui  prendre  ses  statues 
que  d'en  faire  de  nouvelles,  donnant  l'exemple  de  ces 
spoliations,  que  Rome,  sa  rivale  heureuse,  ne  se  fit 
pas  faute  d'imiter.  Scipion,  vainqueur  de  Carthage, 
avait,  il  est  vrai,  rendu  à  Syracuse,  à  Segeste  et  aux 
autres  villes  de  la  Sicile  les  statues  enlevées  par  les 
Carthaginois.  Marcellus,  maître  de  Syracuse,  avait 
fait  preuve  de  modération.  Mais,  plus  tard,  Yerrès 
I.  18 
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n'imita  pas  leur  exemple  '.  Les  statues  siciliennes 
tirent  prévaloir  dans  Carthage,  infidèle  à  son  origine 
phénicienne;  le  mode  grec  sur  le  mode  oriental.  À 
bien  dire,  Carthage  n'eut  jamais  une  école  qui  lui  fut 
propre.  Sa  ruine  fut  trop  prompte  et  trop  profonde 
pour  que  ses  rares  artistes  aient  pu  s'assimiler  cet  art 
grec,  qu'ils  se  contentèrent  d'admirer  et  de  copier; 
aussi  les  statues  carthaginoises  furent-elles  très-rares. 
Parmi  celles  qui  ornèrent  le  triomphe  du  second  Sci- 
pion,  vainqueur  de  Carthage,  et  qui  provenaient  de 
cette  ville,  on  ne  citait  qu'un  Apollon,  qui  fut  placé, 
à  Rome,  près  du  grand  cirque. 

A  en  juger  par  l'excellence  de  ses  médailles  et  de 
ses  terres  cuites,  et  par  les  précieux  fragments  de  sta- 
tuaire trouvés  dans  ses  ruines,  Cyrène,  placée  à  l'ex- 
trémité du  promontoire  africain  qui  fait  face  au  Pé- 
loponèse,  semble  une  île  grecque  perdue  entre  les 
sables  du  désert  libyque  et  les  flots  de  la  Méditerra- 
née. Cette  ville  avait  un  trésor  à  Olympie  et  possédait 
une  bonne  école  de  sculpteurs.  L'art  y  garda  l'élé- 
gance et  la  pureté  de  la  métropole ,  et  ne  se  laissa 
pas  absorber  par  le  puissant  symbolisme  des  Egyp- 
tiens. A  Alexandrie  et  dans  le  reste  de  l'Egypte,  la 
résistance  fut  moins  énergique,  et  les  artistes  grecs 
qui  travaillaient  sous  les  Ptolémées  adoptèrent,  pres- 
que tous,  le  style  hiéroglyphique,  en  faveur  aux 

1  On  disait  de  ce  fameux  proconsul  qu'il  avait  enlevé  de  Syracuse 
autant  de  dieux  que  Marcellus  y  avait  tué  d'hommes. 
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bords  du  Nil,  et  se  contentèrent  de  faire  des  pastiches 
des  anciens  modèles ,  modifiant  seulement  les  traits 
du  visage  et  les  attributs.  Tous  les  temples  que  les 
Ptolémées  firent  bâtir  sont  de  style  égyptien ,  et  les 
sculptures  qui  les  décorent  sont  également  égyp- 
tiennes. Ces  artistes,  originaires  de  la  Grèce,  formés 
dans  ses  écoles ,  savaient  faire  des  statues  grecques, 
mais  devaient  forcément  jeter  leur  œuvre  dans  le 
vieux  moule  théocratique  de  leur  patrie  d'adoption. 
Souvent,  mais  surtout  sous  les  derniers  Lagides,  leur 
inexpérience  et  la  difficulté  qu'ils  trouvaient  à  se  plier 
à  ces  formes  absolues  se  trahissent  par  l'imperfection 
des  résultats.  Telles  sont,  par  exemple,  les  statues  de 
divinités  et  les  figures  de  sphinx  trouvées,  par  M.  Ma- 
riette, daus  le  sérapéum  de  Memphis;  tels  sont  en- 
core les  bas-reliefs  du  grand  temple  d'Ombos  et  les 
sculptures  du  propylon  de  Philœ,  exécutés  sous  le 
règne  de  Ptolémée  Aulète.  Les  mêmes  imperfections 
sont  sensibles  dans  les  bas-reliefs  du  temple  périptère 
d'Athor,  terminés  sous  Auguste  et  sous  Tibère ,  et 
dans  la  décoration  de  plusieurs  autres  édifices  de  la 
dernière  époque.  Il  est  certain,  toutefois,  que  ces  artis- 
tes grseco-égyptiens  conservaient  les  traditions  grec- 
ques, comme  le  prouvent  certains  faits  historiques. 

C'est  ainsi  que  Ptolémée  Philopator  envoya  cent 
architectes  et  sculpteurs  à  Rhodes  pour  réparer  les 
désastres  du  grand  tremblement  de  terre  qui  boule- 
versa la  ville  et  renversa  le  fameux  colosse.  Cette 


27f>  L'ART 

restauration  ne  fut  certainement  pas  égyptienne.  Les 
statues  d'ivoire  qui  ornaient  le  navire  de  Ptolémée 
Philadelphe,  et  qu'on  citait  comme  les  merveilles  de 
la  sculpture ,  devaient  être  exécutées,  selon  le  mode 
grec,  par  un  ciseau  grec.  Antiphile,  de  Naucrate, 
peintre  d'histoire,  qui  excellait  dans  la  caricature, 
peignait  aussi  d'après  les  procédés  de  la  Grèce,  et 
sans  doute  des  sujets  grecs. 

S  7. 

L'an  278  avant  notre  ère,  le  sculpteur  Damophron, 
de  Messène,  fut  chargé  de  restaurer  le  Jupiter  Olym- 
pien de  Phidias,  dont  les  joints  s'étaient  relâchés.  Ce 
chef-d'œuvre  de  la  toreutique  n'avait,  cependant, 
que  cent  soixante-quatre  ans  d'existence.  A  cette 
époque,  le  culte  des  arts  était  encore  dans  toute  sa 
ferveur  ;  on  restaurait  les  anciens  chefs-d'œuvre,  on 
en  produisait  de  nouveaux.  Mais  bientôt  les  cata- 
strophes arrivent.  L'an  220  avant  notre  ère,  un  af- 
freux tremblement  de  terre  détruisit,  en  partie,  la 
ville  de  Rhodes.  L'an  212,  Marcellus  prend  Syracuse 
et  envoie  à  Rome  la  première  statue  grecque  qu'on 
y  ait  vue  ;  fatal  exemple  que  vont  imiter  ses  émules, 
qui  n'auront  pas  sa  modération.  L'an  211,  Fulvius 
s'empare  de  Capoue,  lui  enlève  ses  statues,  ainsi  que 
celles  de  Naples,  Cumes,  Nola,  Calés,  et  en  fait  don 
au  collège  des  pontifes  de  Rome  comme  d'autant  d'ob- 
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jets  de  culte.  L'an  209,  ïarente ,  déjà  pillée  par  les 
Carthaginois,  devient  la  proie  des  Romains,  qui  la 
dépouillent  comme  Syracuse.  La  Grande-Grèce,  si 
riche  en  objets  d'art  de  toute  espèce,  est  mise  au  pil- 
lage. Le  tour  de  la  mère  patrie  va  bientôt  venir. 

Les  noms  de  quelques-uns  de  ces  spoliateurs  de  la 
Grèce  sont  restés  fameux.  Les  uns  avaient  vraiment 
le  goût  des  arts;  les  autres  n'étaient  que  des  bar- 
bares. Flamininus,  le  vainqueur  de  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  prétendu  libérateur  des  Grecs,  qui  le  pre- 
mier enleva  à  la  Grèce  tant  de  statues,  et  de  vases 
d'or  et  d'argent  ;  Lucius  Scipion,  dont  les  trophées  de 
ce  genre  ne  pouvaient  se  compter,  et  qui  suspendit, 
dans  la  capitale,  le  tableau  de  la  victoire  de  Magnésie; 
Paul  Emile,  au  triomphe  duquel  figurèrent  deux  cent 
cinquante  chars  portant  d'innombrables  statues  d'or, 
d'argent  et  d'ivoire  enlevées  à  soixante-dix  villes,  et 
des  tableaux  d'une  grande  valeur,  sont  les  plus  in- 
telligents de  ces  avides  généraux.  Flamininus,  du 
moins,  en  proclamant  la  liberté  à  la  Grèce,  s'efforçait 
d'y  faire  refleurir  les  arts.  Mais  ce  Fulvius  Nobilior, 
vainqueur  des  Étoliens,  qui  plaçait  les  neuf  Muses  en- 
levées à  Ambracie  dans  le  temple  d'Hercule  ;  ce  Mum- 
mius  l'Achaïque,  dont  la  torche  incendia  Corinthe  et 
anéantit  tant  de  chefs-d'œuvre,  n'étaient  que  de  rudes 
soldats,  ignorant  la  valeur  de  ce  qu'ils  détruisaient  et 
de  ce  qu'ils  conservaient.  Mummius  envoya  à  Rome 
ce  que  l'incendie  avait  épargné.  On  sait  le  mot  qui  a 
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rendu  si  tristement  fameux  ce  vainqueur  de  Corinthe. 
Plus  tard,  dans  son  exil  de  Délos,  Mummius  paya 
chèrement  ses  profanations.  Pline  nous  raconte  que, 
lors  du  pillage  de  Corinthe,  ses  soldats  se  servaient, 
en  guise  de  tables  pour  jouer  aux  dés,  de  précieux 
tableaux  qu'Aristide,  de  Thèbes,  avait  peints  sur 
bois;  entre  autres,  de  ce  Bacchus  qu'Attale  avait 
acheté  600,000  sarsterces  \ 

Cette  prise  de  Corinthe  porta  aux  arts  un  coup 
dont  ils  ne  se  relevèrent  jamais,  Les  artistes,  décou- 
ragés, cessèrent  de  produire  ou  se  mirent  à  la  solde 
de  leurs  grossiers  conquérants,  qu'ils  accompagnèrent 
à  Rome.  Les  écoles  se  dispersèrent.  Pline  ne  cite  pas 
le  nom  d'un  seul  maître  qui,  à  partir  du  1er  siècle 
de  notre  ère,  se  soit  vraiment  rendu  fameux  f. 

Le  pillage  d'Athènes  par  Sylla,  en  l'an  86  avant 
Jésus-Christ,  et  celui  de  la  Sicile  par  Verrès,  précipi- 
tèrent cette  décadence;  Sylla,  cependant,  affectait  le 
goût  des  arts.  11  portait  toujours  une  petite  statue 

'  Pline,  liv.  VII,  chap.  xxxvm. 

a  Parmi  les  noms  qui  nous  ont  été  conservés,  nous  distinguerons 
ceux  de  Cléomène  le  statuaire;  de  Nicomède,  de  Thessalie,  architecte 
et  ingénieur;  de  Mithridate,  de  Pasitèle,  à  la  fois  sculpteur,  ciseleur 
et  écrivain,  qui  s'établit  à  Rome;  de  Gnaius  et  Évander,  sculpteurs; 
d'Arcesilas,  peintre  et  modeleur;  de  Timomaque,  le  peintre  de  Byzance, 
et  de  la  fameuse  miniaturiste  Lala,  de  Cysique.  Cette  dernière,  aussi 
distinguée  par  son  esprit  que  par  ses  talents,  doit  être  classée  au  nombre 
de  ces  femmes  supérieures  qui  ajoutent,  à  des  œuvres  dont  bien  des 
hommes  seraient  fiers,  ce  parfum  de  grâce  et  de  délicatesse  qui  n'ap- 
partient qu'à  la  femme. 
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d'Apollon  qu'il  baisait  avant  de  livrer  bataille  \  Néan- 
moins Pline  nous  rapporte  que,  pour  orner  son  triom- 
phe, il  emporta  jusqu'aux  colonnes  d'airain  et  au  seuil 
du  temple  de  Jupiter  Olympien  2.  11  est  vrai  qu'il  en 
décora  le  temple  de  Jupiter  Capitolin,  reconstruit  ma- 
gnifiquement à  ses  frais. 

Quant  à  Verres,  le  lord  Elgin  de  Rome,  dont  les 
déclamations  de  Cicéron  ont  immortalisé  les  dilapi- 
dations, il  aimait  vraiment  les  arts.  Ses  exactions 
furent  lentes  et  raisonnées,  et  sa  collection,  distribuée 
avec  méthode,  n'avait  pas  été  formée  au  hasard.  Ci- 
céron nous  en  a  conservé  un  catalogue,  incomplet 
il  est  vrai.  Ce  curieux  extrait  nous  prouve  que  le  pro- 
consul, homme  de  goût,  savait  choisir,  et  que  ses 
chiens  de  Cybire 3  avaient  le  nez  tin  et  ne  rapportaient 
qu'une  proie  digne  du  maître. 

La  Grèce  semblait  une  précieuse  mine  de  chefs- 
d'œuvre  que  les  Romains,  ses  vainqueurs,  ne  pou- 
vaient épuiser.  Vers  le  milieu  du  premier  siècle  avant 
notre  ère,  Lucullus  et  Pompée  ia  dépouillent  à  leur 
tour.  Le  premier,  extrême  en  tout,  s'attaque  de  pré- 
férence à  ses  statues  colossales,  et  enlève,  à  Apollo- 
nie,  un  Apollon  de  30  coudées  de  haut,  qu'il  place 
au  Capitole,  et  un  Hercule,  qu'il  met  aux  Rostres. 

'  Valère  Maxime,  1,  2,  3;  Plut.  Sylla,  chap.  xxix. 
*  Pline,  liv.  XXXVI,  chap.  vi. 

3  II  appelait  ainsi  deux  Phrygiens  de  Cybire  qu'il  mettait  en  quête 
des  pins  beaux  ouvrages  déposas  dans  1rs  temples  ou  1rs  demeuras 
particuliôips 
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Pompée,  qui  se  vantait  d'avoir  soumis  ou  détruit 
douze  millions  d'hommes,  pris  quinze  cents  villes  et 
sept  cents  vaisseaux l,  n'aurait  pu  énumérer  les  statues, 
—  au  nombre  desquelles  figuraient  les  rois  de  Pont, 
en  argent  et  de  grandeur  naturelle,  et  trois  statues 
d'or,  —  les  tableaux,  les  vases  murrhins,  les  vases  d'o- 
nyx, les  pierres  gravées,  objets  d'art  et  bijoux  de  toute 
espèce  qui  ornèrent  son  triomphe,  et  dont  il  décora 
les  temples  et  les  théâtres  qu'il  fit  bâtir  2.  Le  dépla- 
cement de  ces  chefs-d'œuvre  amenait,  comme  on  voit, 
une  déviation  de  l'art,  qui  de  principal,  ou  tout  au 
moins  de  partie  essentielle,  ne  devenait  plus  que  par- 
tie intégrante  ou  accessoire.  Chez  les  Grecs,  le  tem- 
ple, la  statue,  les  bas-reliefs  et  les  peintures  qui  le 
décoraient  formaient  un  ensemble  complet  et  homo- 
gène, tandis  qu'à  Rome  la  sculpture  et  la  peinture  ne 
concouraient  plus  qu'accidentellement  à  la  décoration 
de  l'édifice.  Aussi,  à  partir  de  cette  époque,  sous  la 
domination  romaine,  l'architecture  prend-elle  le  pas 
sur  les  autres  arts,  et  le  pompeux  corinthien  l'emporte- 
t-il  sur  les  autres  ordres,  négligés  comme  trop  simples. 

La  Grèce,  sous  les  empereurs,  ne  fut  plus  qu'un 
musée  romain  dans  lequel  chacun  de  ces  maîtres  du 

1  Inscription  du  temple  de  Minerve  érigée,  par  lui,  au  champ  de 
Mars. 

2  Les  tableaux  de  Polygnote,  d'Antiphile  et  de  Pausias,  parmi  les- 
quels on  distinguait  le  guerrier  du  premier,  et  le  Cadmus  et  l'Europe 
d'Antiphile,  décorèrent  le  portique  de  la  curie  qu'il  construisit. 
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monde,  à  commencer  par  Auguste,  puisait  à  l'envi. 
Le  goût  était  loin  de  présider  à  leur  choix  et  à  l'em- 
ploi de  ces  chefs-d'œuvre  transportés  à  Rome.  Il 
semble  que  tous  ces  spoliateurs  couronnés  soient  plus 
ou  moins  de  la  race  de  Mummius.  C'est  ainsi  que 
Caligula  fait  enlever  les  plus  belles  statues  des  tem- 
ples grecs,  les  mutile,  et  fait  mettre  son  portrait  à  la 
place  des  têtes  des  dieux  ;  que  Claude ,  suivant  son 
exemple,  remplace,  dans  les  tableaux  d'Apelles  la  tête 
d'Alexandre  le  Grand  par  celle  d'Auguste;  que  Né- 
ron, dans  le  fatal  voyage  qu'il  fit  en  Grèce ,  dépouille 
une  fois  de  plus  cette  patrie  des  arts,  et  emporte  du 
seul  temple  de  Delphes  jusqu'à  cinq  cents  statues  de 
bronze.  Cet  empereur  histrion,  qui  faisait  grand  éta- 
lage de  son  goût  pour  les  arts,  aussi  médiocre  ama- 
teur que  mauvais  poëte,  entassait  sans  choix,  dans 
sa  maison  dorée,  les  tableaux  et  les  statues  ravis  à  la 
Grèce,  et  faisait  dorer  la  fameuse  statue  en  bronze 
d'Alexandre  le  Grand,  ouvrage  de  Lysippe. 

Adrien,  empereur  artiste  comme  Néron,  mais  plus 
habile  et  plus  éclairé,  se  distingua  de  ses  prédéces- 
seurs, et  tenta  une  résurrection  et  comme  une  renais- 
sance de  l'art  antique  dans  la  Grèce;  il  acheva  le  tem- 
ple de  Jupiter  Olympien,  à  Athènes,  que  Pisistrate 
avait  commencé,  et  que  Sylla  avait  dépouillé.  Adrien 
y  consacra  une  statue  colossale  de  Jupiter  en  or  et  en 
ivoire,  la  copie,  sans  doute,  de  celle  de  Phidias,  près 
de  laquelle  il  fit  placer  sa  statue,  également  colos- 
sale. Adrien  agrandit  Athènes,  et  la  remplit  de  nom- 
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breux  et  splendides  édifices  d'ordre  romain,  perfec- 
tionné par  le  goût  des  Grecs  encore  subsistant ,  et  il 
les  orna  d'un  nombre  immense  de  sculptures. 

Quoique  l'architecture  fût  en  grand  honneur  et 
prît  le  pas  sur  les  autres  arts ,  la  sculpture  se  main- 
tenait encore  vigoureuse  et  vivace,  et  les  hommes  qui 
la  cultivaient  avaient  gardé  les  belles  traditions.  Si 
l'observation  faite  sur  l'orthographe  de  l'inscription 
du  torse  d'Hercule  au  repos,  du  sculpteur  Apollonius, 
fils  de  Nestor,  est  fondée,  et  s'il  est  vrai  que  le  mar- 
bre de  l'Apollon  du  belvédère  soit  de  Carrare,  il  y 
avait  encore,  à  la  fin  de  la  république  romaine  et  sous 
les  empereurs,  des  sculpteurs  grecs  du  plus  grand 
mérite,  moins  inventifs  peut-être  que  leurs  devan- 
ciers du  grand  siècle,  mais  qui  avaient  conservé  leur 
talent  d'exécution.  Aussi,  pendant  les  deux  premiers 
siècles  de  l'empire,  et  particulièrement  sous  Adrien, 
les  ateliers  d'Athènes  (  non  plus  les  écoles  )  fournis- 
saient-ils Rome  de  magnifiques  copies  des  chefs- 
d'œuvre  classiques. 

Le  grand  architecte  de  l'époque  fut  Détrianus,  qui 
exécuta  le  mausolée  d'Adrien  et  le  pont  OElius.  An- 
tonin  et  Hippias  furent  ses  dignes  émules.  Papias,  de 
Carie,  et  Aristée  sont  les  statuaires  du  temps  qui  ont 
laissé  le  plus  de  renom.  Papias  est  l'auteur  de  ces  jo- 
lis groupes  du  centaure  dompté  par  un  génie  placé 
sur  sa  croupe  que  l'on  voit  au  musée  du  Capitole  et 
au  musée  du  Louvre. 

Cinquante  années  plus  tard,  sous  le  règne  de  Marc- 
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Aurèle  et  de  Vérus,  Hérode  Atticus  continuait,  à 
Athènes  et  à  Corinthe,  l'œuvre  de  restauration  d'A- 
drien, et  décorait  les  temples  de  ces  villes  de  statues 
colossales  en  or  et  en  ivoire.  Mais  les  artistes  deve- 
naient de  plus  en  plus  rares.  Le  plus  célèbre  s'appe- 
lait Andron,  auteur  d'une  statue  de  l'Harmonie.  Sous 
Septime  Sévère,  on  pratiquait  encore  la  toreutique. 
Mais,  dès  lors,  le  goût  semble  perdu  ;  les  bas-reliefs 
de  l'arc  de  triomphe  qui  porte  le  nom  de  cet  empereur 
en  sont  la  preuve.  Les  écoles  fondées  dans  le  com- 
mencement du  siècle  suivant  par  Alexandre  Sévère 
n'opposèrent  qu'une  barrière  impuissante  à  la  déca- 
dence. La  grande  statuaire  avait  presque  cessé  d'exis- 
ter, et  il  ne  nous  reste  de  ce  temps  que  quelques 
bustes  qui  soient  vraiment  remarquables. 

La  dévastation  de  la  Grèce  par  les  Goths,  sous  Gal- 
lien,  porta  aux  arts  un  coup  dont  ils  ne  purent  se  re- 
lever. La  barbarie  succédait  à  la  décadence. 

Si  cependant,  après  la  chute  de  l'empire  d'Occi- 
dent et  l'abolition  du  paganisme,  cette  ruine  des  arts 
l'ut  moins  complète  dans  la  Grèce  que  dans  l'Italie, 
cela  tint  à  deux  causes  :  au  reste  de  vigueur  qu'ils 
puisaient  en  touchant  le  sein  de  leur  mère  nourrice; 
à  la  présence  du  siège  réel  de  l'empire,  transporté  de 
l'Italie  sur  les  rives  du  Bosphore.  Aussi  l'insigne 
honneur  de  rallumer  le  flambeau  des  arts  était-il  ré- 
servé à  la  Grèce;  cette  fois  encore,  le  travail  d'initia- 
tion commença  par  l'Étrurie. 
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Et  cependant,  vers  les  ve  et  vie  siècles,  la  sta- 
tuaire n'existait  plus  dans  la  Grèce;  les  iconoclastes, 
en  proscrivant  absolument  les  figures  sculptées  et  mo- 
delées, l'avaient  tuée.  Les  images  peintes  dont  le  Dé- 
calogue  ne  fait  pas  mention  étaient  seules  tolérées 
par  ces  fanatiques.  La  peinture  survécut  donc  à  la 
sculpture. 

Nous  ne  pouvons  juger  du  développement  que  cet 
art  avait  pris  aux  grandes  époques  que  par  des  récits. 
La  belle  mosaïque  de  Pompéia ,  qui  représente  une 
des  batailles  d'Alexandre ,  est  le  seul  monument  qui 
paraisse  se  rapprocher  des  chefs-d'œuvre  si  vantés  de 
la  peinture  grecque,  et  l'on  sait  toute  la  distance  qui 
existe  entre  une  mosaïque  et  un  tableau.  Nous  ne 
pouvons  donc  mettre  en  doute  que  les  Grecs  n'aient 
excellé  dans  cet  art,  mais  surtout  dans  ses  applica- 
tions à  la  reproduction  des  faits  historiques,  et  dont 
les  images  du  Pœcile  devaient  être  l'expression  la 
plus  élevée.  Nous  savons,  par  les  beaux  vases  qui  sont 
venus  jusqu'à  nous,  toute  la  perfection  que  leurs  ar- 
tistes savaient  donner  à  leurs  peintures  décoratives. 
Quant  à  la  peinture  de  paysage ,  les  tableaux  de 
Pompéia,  seuls  monuments  de  ce  genre  que  nous 
ait  laissés  l'antiquité,  nous  donnent  une  idée  peu 
favorable  du  talent  de  leurs  auteurs  et,  s'il  faut  tout 
dire ,  des  paysages  grecs.  Ces  paysages  de  Pompéia 
sont  certainement  plus  éloignés  de  la  représentation 
de  la  nature  que  les  paysages  égyptiens  et  ninivites. 
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Cette  infériorité  des  Grecs  dans  le  paysage,  peint  ou 
décrit  par  les  poètes !,  ne  peut  être  attribuée  qu'à  leur 
mythologie,  qui  personnifiait  chaque  objet  inanimé. 
Cet  abus  de  l'allégorie,  si  favorable  à  la  poésie,  a  quel- 
que chose  de  trop  positif  pour  le  paysage.  Les  Grecs, 
qui  ont  su  faire  une  application  toujours  si  juste  de 
chaque  localité  au  culte  enharmonique  avec  elle,  et  qui 
ont  donné  tant  de  preuves  irrécusables  du  sentiment 
exquis  qu'ils  apportaient  dans  l'appréciation  des  beau- 
tés de  la  nature ,  eussent,  sans  leur  théorie  religieuse 
anthropomorphe,  excellé  dans  le  paysage  comme  ils 
l'ont  fait  dans  d'autres  genres. 

La  grande  peinture  avait  donc  prévalu  chez  les 
Grecs,  et  ces  fresques  naïves,  suprême  dégénérescence 
de  l'art ,  qui  décorent  les  parois  des  églises  by- 
zantines, sont  comme  le  dernier  écho  de  l'art  des 

'  Les  paysages  exécutés  à  Rome  devaient  avoir  une  grande  analogie 
avec  les  paysages  provinciaux  de  Pompéia,  et  cependant  les  poètes  ro- 
mains, Virgile  à  leur  tête,  ont  mieux  compris  le  paysage  que  les  poètes 
grecs.  Homère  seul  a  de  ces  larges  coups  de  pinceaux  qui  dessinent 
un  pays.  L'Ida,  le  site  de  Troie  sont  peints  avec  quelques  grands  traits. 
Le  détail  pittoresque,  la  physionomie  caractéristique  du  pays  sont  né- 
gligés. Les  poëtes  de  Rome,  surtout  Virgile  et  Lucain,  sont  plus  pré- 
cis; mais  la  plupart  des  historiens  romains,  et  dans  le  nombre  Tite- 
Live,  Salluste  et  César,  n'ont  jamais  décrit  le  paysage.  Tout,  pour  eux, 
est  de  même  forme  et  de  même  couleur  :  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique, 
Rome,  Carthage  ou  Corinthe.  Tacite  est  le  seul  qui  fasse  exception  ;  il 
est  le  premier  portraitiste  de- la  nature,  comme  il  est  le  plus  grand 
peintre  de  l'antiquité.  Tacite  seul  nous  a  donné  la  comparaison  exacte 
et  colorée  des  zones  classiques  du  Midi  et  de  l'Orient,  et  des  régions 
sauvages  de  l'Ouest  et  du  Nord. 
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Zeuxis  et  des  Apelles  chez  les  Grecs  dont  ils  pro- 
cèdent directement. 

Il  est  évident  que  ,  au  moment  du  passage  d'un 
culte  à  un  autre,  les  peintres  appliquèrent  à  de  nou- 
velles représentations  les  anciens  procédés  d'exécu- 
tion et  jusqu'aux  anciens  types.  Les  têtes  du  Christ, 
de  la  Vierge  ,  des  saints  et  des  saintes  gardèrent  la 
beauté  de  sa  race  hellénique ,  et  l'on  rencontre,  en- 
core aujourd'hui ,  dans  les  églises  de  l'Orient ,  des 
panagias  d'une  beauté  grande  et  sévère  que  les  ma- 
dones italiennes  n'ont  jamais  surpassées.  Les  draperies 
elles-mêmes  ont  gardé ,  dans  leur  jet,  quelque  chose 
de  l'élégance  des  beaux  temps  de  l'art  et  ont  com- 
plètement échappé  à  la  roideur  et  à  la  pauvreté  go- 
thiques. 

La  composition  de  ces  images  est  basée  sur  une 
sorte  de  poncif  qui  s'applique  à  toutes  ;  le  système 
est  resté  permanent  ;  l'échelle  pittoresque  a  seule 
décru  de  siècle  en  siècle. 

Le  peintre  grec,  chargé  aujourd'hui  de  décorer 
une  église,  ne  se  préoccupe  d'aucune  étude  prélimi- 
naire ;  il  prend  le  modèle  traditionnel,  espèce  de  lé- 
gende hiéroglyphique,  et  se  contente  de  l'appliquer 
et  de  le  reproduire  comme  ont  fait  ses  devanciers. 
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VII. 

l'art  chez  les  étrusques. 
§  1"  \ 

ORIGINE  ET  FILIATION  DE  l'aRT. 

«  Les  Étrusques ,  dit  Winckelmann  ,  sont ,  après 
les  Égyptiens,  les  peuples  les  plus  anciens  qui  aient 
cultivé  les  arts  ;  il  paraît  même  qu'ils  les  ont  con- 
duits avant  les  Grecs  à  un  certain  point  de  perfec- 
tion. 

«  Une  infinité  d'ouvrages  étrusques ,  ajoute-t-il 
ailleurs ,  attestent  qu'ils  ont  été  fabriqués  avant 
que  les  Grecs  mêmes  eussent  rien  de  formel  dans 
l'art  l.  » 

Ce  ne  sont  là  que  des  conjectures  à  l'appui  des- 
quelles le  brillant,  mais  superficiel  historien  de  l'art, 
n'apporte  aucune  preuve,  et  que  contredisent  les 
monuments  existants.  Tout  ce  que  les  Étrusques 
nous  ont  laissé  en  sculptures,  terres  cuites,  peintures 
murales,  vases  peints,  médailles  et  pierres  gravées, 
se  réunit  pour  établir,  de  la  manière  la  plus  authen- 
tique, que  l'école  étrusque  émane  directement  de 

1  Winckelmann,  Histoire  de  Vart,  etc.,  liv.  I,  liv.  III,  chap.  i. 


288  l'art 

l'école  hellénienne  ,  et  que  ces  peuples  doivent  aux 
Grecs  leurs  arts ,  comme  ils  leur  doivent  leur  civi- 
lisation. 

Les  vers  suivants  du  poète  latin  suffiraient  seuls 
pour  lever  tous  nos  doutes. 

Est  ingens  gelidum  lucus  prope  Caeritis  amnem, 

Sylvano  fama  est  veteres  sacrâsse  Pelasgos, 
Arvorum  pecorisque  deo,  lucumque  diemque, 
Qui  primi  fines  aliquando  habuêre  Latinos  '. 

Cette  dédicace  d'un  bois  sacré  voisin  de  la  ville 
de  Céré ,  faite  par  les  anciens  Pélasges  au  dieu  des 
troupeaux  et  des  jardins,  et  que  Virgile  faisait  re- 
monter à  une  époque  bien  antérieure  à  Énée ,  prou- 
verait que  les  colonies  grecques  de  l'Étrurie  avaient 
précédé  la  guerre  de  Troie. 

Ces  premiers  colons  apportèrent  avec  eux  ces  arts 
de  leur  pays  encore  empreints  d'archaïsme  et  com- 
plètement soumis  aux  influences  théocratiques  ;  qu'il 
y  ait  eu  ensuite  modification  essentielle,  nous  sommes 
loin  de  le  contester  ;  nous  reconnaîtrons  même  que 
cette  modification  dut  résulter ,  avant  tout,  de  cette 
soumission  absolue  de  l'art  au  sacerdoce;  qu'elle 

•  Près  du  fleuve  dont  les  ondes  glacées  baignent  les  murs  de  Céré, 
il  existe  un  bois  sacré  d'une  grande  étendue.  On  rapporte  que  les  an- 
ciens Pélasges  qui  vinrent  les  premiers  s'établir  sur  les  frontières  du 
Latium  consacrèrent  ce  bois  à  Sylvain,  dieu  des  champs  et  des  trou- 
peaux. 

(Virgile,  JEncid.,  liv.  VIII.) 
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provint,  en  outre,  de  l'altération  profonde  apportée 
au  tempérament  national  par  le  sol  et  le  climat , 
altération  sur  laquelle  nous  insisterons  tout  à  l'heure. 

Il  est  difficile  de  fixer  l'époque  à  laquelle  peuvent 
remonter  ces  premières  colonies  grecques.  Nous  fe- 
rons ,  toutefois,  remarquer  qu'on  n'a  retrouvé,  en 
Etrurie,  aucun  monument  de  date  certaine  d'une 
aussi  haute  antiquité  que  les  bas-reliefs  de  la  porte 
des  Lions  y  à  Mycènes  ,  ou  même  les  sculptures  des 
frontons  du  Panhellénium  d'Égine  ,  que  Winckel- 
mann,  il  est  vrai,  ne  connut  pas. 

Ce  qui  semble  avoir  trompé  cet  écrivain ,  c'est  le 
grand  nombre  de  pierres  gravées  étrusques  de  style 
archaïque  qu'on  a  trouvées ,  tandis  que  les  monu- 
ments de  cette  espèce  sont,  au  contraire,  assez  rares 
chez  les  Grecs.  Ce  style,  propre  aux  Étrusques  et  que 
leur  religion  leur  imposait ,  a  prévalu  chez  eux  jus- 
qu'aux dernières  époques  ;  leur  dessin  resta  symbo- 
lique comme  leur  écriture.  Ajoutons  encore  que  cet 
art  de  graver  les  gemmes,  emprunt  fait  par  la  Grèce 
à  1'Égypte,  à  la  Chaldée  et  à  la  Phénicie  ,  fut ,  sans 
doute,  transmis  aux  Étrusques  par  les  peuples  de  ce 
pays,  mais  surtout  par  les  Phéniciens,  avec  lesquels 
leurs  rapports  étaient  si  fréquents.  Leur  alphabet,  à 
quelques  nuances  près,  est  l'alphabet  grec  archaïque, 
et  dérive,  comme  lui,  du  phénicien  ou  du  samaritain. 

Dans  l'histoire  de  l'art  chez  les  peuples  de  l'anti- 
quité, l'école  étrusque  se  range  donc  immédiatement 
I.  19 
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à  la  suite  de  l'école  grecque.  L'art  chez  les  peuples 
renfermés  entre  l'Apennin  et  la  mer  intérieure  re- 
monte, en  effet,  à  ces  premières  colonisations  pélas- 
giques  que  Virgile  a  célébrées.  Essentiellement  ar- 
chaïque, il  a  toujours  conservé  sa  rudesse  primitive  ; 
et,  s'il  égale  en  science  et  en  vigueur  cet  art  grec 
dont  il  émane  ,  il  lui  est  resté  inférieur  sous  bien 
d'autres  rapports.  La  grâce  et  la  souplesse  féconde 
lui  sont  étrangères  ,  et  il  n'a  jamais  su  atteindre  à 
cette  perfection  idéale  qui  distingue  les  artistes  de 
l'Hellénie.  Qu'il  faille  l'attribuer  à  des  conditions 
hiératiques,  ou  à  la  brusque  suppression  de  sa  natio- 
nalité par  les  Romains,  nous  reconnaîtrons  que  l'É- 
trurie  n'a  jamais  dépassé  dans  ses  arts  ce  moyen  âge 
grec  qui  a  précédé  le  grand  siècle  de  Périclès  et 
d'Alexandre. 

Ce  caractère  d'archaïsme  persistant  fut  propre  de 
tout  temps  aux  artistes  de  l'Étrurie.  tl  appartint  à 
leurs  écoles  hiéroglyphiques  comme  aux  écoles  éner- 
giques et  naïves  du  moyen  âge  toscan.  Le  tempé- 
rament des  Étrusques  ,  plus  mélancolique  que  celui 
des  Grecs ,  leur  génie  ardent  et  sombre  ,  partici- 
pant à  la  fois  du  caractère  des  peuples  primitifs  de 
l'Italie,  de  celui  des  Pélasges  et  des  Grecs  venus 
de  l'Orient,  et  des  Rhètes  indomptables  descendus 
des  Alpes,  ne  s'hellénisèrent  jamais  complètement. 
La  religion  de  ces  peuples  garda  jusqu'aux  dernières 
époques  quelque  chose  de  son  aveugle  fanatisme  et 
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fie  sa  férocité  native.  Ses  prêtres  célébraient  leurs 
mystérieuses  cérémonies  dans  un  temple  presque 
fruste ,  où  le  mode  dorien  s'était  traduit  en  un  tos- 
can à  demi  barbare.  Les  images  de  ses  dieux  avaient 
conservé  la  roideur  hiéroglyphique  et  les  grossiers 
attributs  des  vieux  simulacres  grecs.  Les  Romains 
appelaient  l'Ètrurie  le  pays  des  superstitions.  La  di- 
vination avait  pris  naissance  dans  ses  âpres  vallées  , 
et  les  livres  de  ses  adeptes  terrifiaient  ceux  qui  les 
consultaient.  En  temps  de  guerre ,  les  prêtres  étrus- 
ques marchaient  à  la  tête  des  combattants,  armés  de 
torches  et  de  serpents.  C'est  ainsi  que  les  Tarquins 
se  présentèrent  aux  portes  de  Rome. 

Si  l'on  joint  à  ces  influences  un  ciel  plus  septen- 
trional ,  moins  lumineux  que  celui  de  la  Grèce  et 
moins  favorable  à  l'inspiration,  on  ne  s'étonnera  plus 
que  l'école  étrusque  ne  se  soit  jamais  émancipée 
comme  l'école  hellénienne,  et  que  ses  artistes  ne 
soient  jamais  arrivés  à  ce  degré  de  naturel  et  de 
beauté  athlétique  qui  a  rendu  les  Grecs  si  fameux. 

Ce  cachet  de  vérité  et  de  liberté ,  qui  caractérise 
les  oeuvres  du  ciseau  grec,  manque  toujours  aux  œu- 
vres les  plus  excellentes  de  l'art  étrusque;  nous  dou- 
tons même  que  cette  école  ait  jamais  produit  des  mo- 
numents comparables  à  ceux  des  écoles  d'Argos  et 
d'Égine.  La  science  musculaire  dont  ses  artistes  ont 
fait  preuve  et  la  rare  perfection  avec  laquelle  ils  ac- 
cusent le  nu  nous  prouvent,  cependant,  que  l'Etrurie 
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n'était  pas  étrangère  au  gymnase.  Ses  peuples,  en 
effet ,  eurent  un  stade ,  mais  ee  stade  était  sanglant 
comme  leurs  funérailles.  Exagéré  par  les  Romains 
leurs  disciples,  il  les  conduisit  aux  boucheries  de  l'am- 
phithéâtre. Cette  condition  explique  certaines  quali- 
tés et  certains  défauts  de  l'art  des  Étrusques,  et  fait 
comprendre  l'anguleuse  énergie  des  articulations  et 
des  attaches,  et  la  violente  saillie  des  muscles  de  leurs 
figures  nues,  si  savamment  étudiées.  Il  existe  entre 
elles  et  les  belles  statues  grecques  la  même  différence 
qu'entre  le  sombre  et  farouche  gladiateur  qui  défend 
sa  vie,  et  qui  succombe,  aux  yeux  d'un  peuple  altéré 
de  sang;  et  l'élégant  et  vigoureux  athlète  qu'enivre 
seul  l'amour  de  la  gloire,  et  qui  lutte,  à  Olympie, 
devant  la  Grèce  assemblée,  pour  une  couronne  de 
chêne  ou  de  laurier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  peuple  étrusque,  qui  défendit 
si  opiniâtrément  sa  nationalité  contre  les  Celtes,  les 
Rhètes,  les  Romains  et  les  Grecs  immigrants,  et  qui 
finit  par  s'amalgamer  le  génie  de  tous  ces  peuples, 
s'est  fait,  dans  l'antiquité  comme  au  moyen  âge,  une 
noble  part  dans  l'histoire.  Ce  petit  pays,  resserré  entre 
la  mer  et  les  montagnes,  a  été,  comme  la  Grèce,  la 
patrie  de  bien  des  grands  hommes.  Les  héros  et  les 
artistes  étrusques  d'autrefois  dont  les  noms  ne  nous 
ont  pas  été  conservés,  et  au  moyen  âge  les  Médicis, 
Dante,  Machiavel,  Michel-Ange  et  tant  d'autres  per- 
sonnages qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  hommes  les 
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plus  illustres  de  la  Grèce  antique,  diffèrent  cependant 
des  Grecs  par  un  caractère  plus  énergique  et  plus  per- 
sistant. Aussi  l'Étrurie,  déjà  célèbre  dans  l'antiquité, 
a-t-elle  eu  dans  les  temps  modernes  une  renaissance 
morale  et  politique  qui  a  manqué  à  la  Grèce. 

M.  Otfried  Mueller,  loin  de  partager  les  idées  de 
Winckelmann,  ne  voit,  dans  l'art  des  Étrusques, 
qu'un  mode  d'imitation  de  l'art  grec,  et  leur  refuse 
toute  invention. 

Selon  lui,  ce  fut  surtout  aux  écoles  du  Péloponèse 
que  les  artistes  étrusques  firent  les  emprunts  les  plus 
nombreux.  Us  s'approprièrent  leur  manière  et  y  res- 
tèrent fidèles,  même  après  l'émancipation  de  l'art 
dans  la  mère  patrie  ;  soit  que  les  relations  de  peuple 
à  peuple  fussent  plus  restreintes  qu'on  ne  l'a  pensé, 
soit  que  la  nation,  courbée  sous  le  joug  du  sacerdoce, 
manquât  de  cet  esprit  d'initiative  qui  lui  permît  de 
comprendre  cet  art  perfectionné  des  Grecs  et  de  se 
l'assimiler. 

Leur  religion  et  leur  mythologie  étant  les  mêmes 
que  celles  des  Grecs,  ils  leur  durent  les  sujets  de  leurs 
compositions;  mais  ils  n'ont  pas  su  s'approprier  éga- 
lement cette  élégance  et  cette  beauté  incomparable 
qui  distinguent  les  œuvres  des  maîtres  hellènes.  Si  les 
Étrusques  ont  reproduit  de  préférence  des  sujets  em- 
pruntés à  la  mythologie  et  aux  grandes  épopées  de  la 
mère  patrie,  comme  l'Iliade,  la  Thébaïde,  etc.,  c'est 
qu'ils  n'eurent  pas  de  poèmes  sacrés  ou  héroïques 
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qui  leur  lussent  propres  et  où  leurs  artistes  pussent 
puiser  des  sujets  nationaux.  Ces  épisodes  étaient,  pour 
eux,  autant  d'allégories  théogoniques,  astronomiques, 
eosmiques  ou  philosophiques  qui  leur  appartenaient 
comme  à  tous  les  membres  de  la  grande  famille  des 
Hellènes.  Les  épopées  grecques  étaient  leur  Bible  et 
leur  Évangile.  Le  fanatisme  national  pouvait  donner 
une  explication  différente  de  celle  des  Grecs  à  certains 
faits,  modifier  certaines  allégories;  mais  ces  modifi- 
cations ne  furent  jamais  essentielles. 

On  a  cherché  les  explications  de  la  plupart  de  ces 
sujets  mythologiques  les  plus  fréquemment  employés 
par  les  Étrusques ,  et  longtemps  on  est  resté  loin  du 
vrai,  parce  que  l'on  se  renfermait  dans  des  limites 
de  la  théogonie ,  et  que  le  sujet  symbolisait  un  fait 
astronomique.  Ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on  a  re- 
connu que  le  Pelée  étrusque  trempant  sa  chevelure 
dans  un  bassin  gravé  sur  agate  n'était  autre  chose  que 
le  symbole  du  soleil  pompant  les  eaux  de  la  mer  pour 
alimenter  sa  flamme,  selon  les  doctrines  de  la  phy- 
sique des  anciens.  La  courbure  du  corps  de  Pelée  ne 
serait  donc  qu'une  pose  hiéroglyphique  indiquant  le 
demi-cercle  parcouru  par  le  soleil  dans  l'espace  d'un 
jour,  et  non  une  exagération  étrusque,  comme  Winc- 
kelmann  l'a  pensé. 

La  fameuse  cornaline  des  sept  chefs,  devant  Thèbes, 
ne  serait,  comme  le  poëme  tragique  d'Eschyle,  que  la 
symbolisation  d'un  sujet  astronomique.  On  pourrait 
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trouver  des  explications  du  même  genre  pour  les 
pierres  gravées  qui  représentent  Capanée  escaladant 
les  murs  de  Thèbes  et  tombant  foudroyé;  du  Scarabée 
représentant  Thésée  chez  Aidonée,  etc.,  etc.  Les 
Étrusques  ne  nous  ont  pas  laissé  de  doute  sur  la  plu- 
part des  sujets  qu'ils  traitent,  et  gravent  d'ordinaire 
sur  la  pierre  le  nom  à  côté  du  personnage. 

Si  quelquefois  le  fait  reproduit  est  légèrement  mo- 
difié, la  forme  reste  pure  de  toute  altération.  Les 
Étrusques,  en  effet,  se  sont  attachés  à  conserver  reli- 
gieusement le  contour  de  l'image  telle  que  les  Grecs 
la  leur  ont  transmise,  et  leurs  artistes,  comme  les 
ouvriers  égyptiens,  consentent  à  n'être  que  des  co- 
pistes ou  des  pasticheurs.  Cependant,  tout  en  conser- 
vant aux  profils  et  aux  contours  leur  roideur  archaï- 
que, ils  s'efforceront  d'exprimer  le  modelé  et  la  saillie 
du  muscle  et  les  moindres  détails  des  parties  nues. 
La  pose  est  contrainte,  l'attitude  et  les  grandes  masses 
des  draperies  gardent  le  caractère  hiéroglyphique; 
mais  le  modelé  intérieur,  la  forme  en  un  mot,  sont 
rendus  avec  une  science  et  un  art  dignes  des  beaux 
temps  de  la  Grèce.  Ils  sont  soumis  à  un  système,  ils 
lui  obéissent;  ils  ne  sont  pas  maniérés,  comme  on  l'a 
prétendu. 

L'un  des  traits  les  plus  saillants  du  style  étrusque, 
comme  du  style  éginétique,  est  cette  sorte  d'exagéra- 
tion du  mouvement  musculaire,  et  cette  manière, 
brutale  et  savante  à  la  fois,  d'écrire  la  forme  que  les 
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sculpteurs  florentins,  les  premiers  et  les  seuls  sta- 
tuaires de  la  renaissance,  Michel-Ange  à  leur  tête, 
ont,  du  reste,  conservée. 

La  modification  la  plus  essentielle  apportée,  par  les 
Étrusques,  à  la  symbolique  des  Grecs,  ce  sont  ces 
ailes  qu'ils  donnent  à  la  plupart  de  leurs  divinités. 
C'est  là  surtout  que  l'influence  orientale  se  fait  sen- 
tir, influence  phénicienne  ou  chaldéenne.  Les  Grecs, 
comme  on  sait,  étaient  avares  de  cet  emblème,  si 
commun  chez  les  Orientaux,  et  que  l'on  a  retrouvé 
dans  la  plupart  des  sculptures  et  peintures  assy- 
riennes ;  seulement  les  divinités  étrusques  n'ont  ja- 
mais plus  de  deux  ailes,  tandis  que  les  grandes  divi- 
nités chaldéennes  en  ont  quatre.  Chez  les  Étrusques, 
la  forme  de  l'aile  a  plus  d'élégance  et  obéit  toujours 
au  mouvement  du  corps.  Chez  les  Chaldéens ,  elles 
sont  toujours  déployées  et  disposées  d'une  manière 
uniforme,  que  le  personnage  soit  en  mouvement  ou 
au  repos.  La  façon  dont  les  Étrusques  accusent  le 
muscle  se  rapproche  également  de  la  manière  des  sta- 
tuaires ninivites.  La  coiffure  de  quelques-unes  de 
leurs  statues  a ,  en  outre,  une  extrême  ressemblance 
avec  certaines  coiffures  de  personnages  des  bas-reliefs 
de  Rhorsabad  ou  de  Nimroud.  Il  y  a  analogie,  ren- 
contre; mais  nous  doutons  qu'il  y  ait  imitation,  même 
éloignée.  Ajoutons  que  les  sculpteurs  étrusques,  tout 
archaïques  qu'ils  soient ,  ont  su  donner  à  leurs  per- 
sonnages une  variété  d'attitude  que  l'on  ne  rencontre 
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jamais  chez  les  statuaires  orientaux.  Ils  sont  aussi 
bien  autrement  savants. 

Les  artistes  de  l'Étrurie,  statuaires,  modeleurs  ou 
peintres ,  furent  à  la  fois  les  ouvriers  et  les  maîtres 
des  Romains.  Quand  Rome  avait  autre  chose  à  faire 
que  de  la  sculpture ,  ils  bâtirent  et  décorèrent  ses 
temples  et  lui  apportèrent  ces  simulacres  de  la  Divi- 
nité dont  chaque  religion  a  besoin.  Les  statues  des 
rois  de  Rome,  à  commencer  par  Romulus,  que  Ton 
conservait  encore  du  temps  de  Pline,  et  qui  remon- 
taient à  l'époque  de  Tarquin  l'Ancien,  étaient  égale- 
ment étrusques.  Denys  d'Halicarnasse  rapporte  que, 
vers  la  8e  olympiade ,  Romulus  consacra  sa  statue  , 
couronnée  par  la  Victoire,  et  la  plaça  près  de  chars 
enlevés  à  la  ville  de  Cameira  ;  l'inscription,  mise  par 
Romulus,  était  en  caractères  grecs. 

On  ne  connaît  pas  les  noms  des  premiers  artistes 
étrusques  qui  s'illustrèrent  surtout  dans  la  cérami- 
que. Turianus  de  Frégènes,  architecte  et  sculpteur  , 
dont  Tarquin  l'Ancien  se  servit  pour  embellir  Rome 
naissante,  590  av.  J.  C,  est  l'un  de  ces  rares  artistes 
étrusques  dont  le  nom  est  venu  jusqu'à  nous.  Turia- 
nus commença  le  temple  de  Jupiter  Capitolin  ;  au 
haut  du  temple,  il  plaça  un  quadrige  surmonté  de  la 
statue  de  Jupiter ,  en  argile  ;  Cjette  statue  était  bar- 
bouillée de  minium  comme  les  premiers  triompha- 
teurs romains,  peu  différents,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
des  Indiens  rouges  de  l' Amérique  du  Nord  ;  ces  der- 
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niers  seulement  n'ont  pas  eu  de  maîtres  étrusques 
pour  les  policer,  ni  un  Tite-Live  pour  célébrer  1  leurs 
hauts  faits. 

Rome  doit  ses  murailles,  ses  égouts,  ses  premiers 
amphithéâtres  à  des  artistes  étrusques  ;  les  bas-re- 
liefs ,  en  terre  cuite,  du  fronton  du  Capitole  étaient 
leur  ouvrage  ;  au  reste,  comme  nous  le  verrons  tout 
à  l'heure,  ils  ont  produit  dans  ce  genre  de  véritables 
chefs-d'œuvre.  L'architecture  romaine,  plus  théâtrale 
que  la  leur,  leur  doit  ce  qu'elle  a  de  grandeur  et  de 
force ,  particulièrement  l'architecture  civile  et  mili- 
taire. 

Les  Étrusques  furent  de  grands  fondeurs  et  d'ad- 
mirables modeleurs.  Vulcinium,  470  avant  J.  C, 
avait  des  légions  de  fondeurs ,  de  sculpteurs  et  de 
ciseleurs. 

Les  peuples  voisins  des  Étrusques  ou  soumis  par 
eux,  avant  qu'eux-mêmes  aient  été  conquis  par  les 
Romains ,  avaient  des  arts  analogues  aux  leurs.  Les 
Samnites,  les  Brutiens,  les  Campaniens ,  les  Luca- 
niens  ont  une  religion  ,  des  mœurs  ,  un  style  ,  une 
civilisation  plus  ou  moins  étrusques ,  selon  qu'ils  se 
trouvent  plus  ou  moins  rapprochés  de  l'Étrurie  ou 
de  la  côte  orientale  de  la  péninsule  si  largement  co- 
lonisée par  la  Grèce,  après  la  guerre  de  Troie  et  la 

*  Le  grand  dictateur  Fucius  Camille,  qui  fit  lever  le  siège  du  Ca- 
pitole et  délivra  Kome  de  l'invasion  gauloise,  triompha  la  figure  el  le 
corps  barbouillés  do  minium.  389-385  et  3  avant  .lésus-Christ. 
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conquête  dorienne.  On  peut  suivre  cette  filiation 
nuance  par  nuance  sur  la  numismatique  des  diverses 
villes  italiennes  de  Rhegium,  Metaponte,  Possidonie 
et  Cumes ,  aux  environs  de  Rome  et  au  cœur  de 
l'Étrurie. 

Un  coup  d'oeil  jeté  sur  la  collection  la  plus  com- 
plète qui  ait  été  encore  faite  des  monuments  de  l'art 
étrusque  nous  initiera  mieux  que  bien  des  descrip- 
tions à  ses  développements,  et  nous  donnera  une 
idée  de  son  importance. 

§  2. 

LE  MUSÉE  ÉTRUSQUE  DU  VATICAN. 

Formation  du  musée ,  les  tombeaux ,  les  statues  et  les  terres  cuites. 

Quoique  veuve  de  ses  grands  artistes  ,  l'Italie  est 
toujours  le  pays  des  arts  ;  malgré  sa  misère  ,  elle  en 
a  conservé  le  culte  onéreux,  et  le  goût  pour  le  beau  y 
est  toujours  populaire  et  traditionnel.  Seulement 
l'expression  de  ce  goût  n'est  plus  la  même  que  par  le 
passé.  A  l'époque  de  la  production  a  succédé  celle  du 
classement.  Si  les  grands  praticiens  sont  rares ,  les 
gens  de  goût  abondent  ;  ils  mettent  de  l'ordre  dans 
les  richesses  accumulées  pendant  tant  de  siècles  sur 
cette  terre  privilégiée,  et,  s'ils  ne  créent  pas  nos  jouis- 
sances, ils  les  rendent  plus  faciles. 
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Depuis  le  commencement  du  siècle  surtout,  on 
s  occupe  sérieusement  à  reconnaître  et  à  classer  les 
riches  débris  de  tout  genre  qu'ont  laissés  après  eux 
les  grands  peuples  civilisés  qui  se  sont  succédé  sur 
le  sol  de  l'Italie,  les  Italo-Grecs  dans  le  sud,  les 
Étrusques  et  les  Ligures  dans  le  nord,  et  les  Romains 
dans  toute  l'étendue  de  la  péninsule. 

Le  musée  des  Studi  (  ancien  musée  Portici  )  con- 
tient les  restes  les  plus  curieux  de  la  civilisation  sici- 
lienne et  italo-grecque.  Par  suite  des  découvertes 
d'Herculanum  et  de  Pompeia,  dans  quelques-unes  de 
ses  salles,  la  civilisation  romaine  semble  rétablie 
jusque  dans  ses  moindres  détails ,  et  l'on  y  apprend 
peut-être  à  mieux  connaître  la  Rome  domestique 
d'autrefois  que  dans  Rome  elle-même. 

Les  monuments  étrusques  sont,  comme  les  monu- 
ments romains,  répandus  dans  toute  l'Italie  ;  mais 
c'est  de  Florence  à  Naples  ,  et  principalement  entre 
Florence  et  Rome,  que  l'on  a  découvert  d'inépuisa- 
bles mines  de  richesses  en  ce  genre.  C'est  donc  sur- 
tout dans  les  musées  de  ces  villes  que  l'on  peut  re- 
faire l'histoire  de  cette  belle  civilisation  étrusque , 
qui  finit  par  triompher  de  la  barbarie  romaine  ,  qui 
l'avait  vaincue  et  qui  voulait  l'étouffer. 

Jusqu'ici,  à  Rome  comme  à  Florence  ,  la  plupart 
de  ces  monuments  de  l'art  étrusque  se  trouvaient 
dispersés  sans  ordre  dans  les  musées,  confondus  avec 
une  foule  d'objets  d'art,  il  est  vrai,  mais  qui  leur 


CHEZ  LES  ÉTRUSQUES.  301 

étaient  complètement  étrangers.  Naples  seule  avait 
un  commencement  de  musée  étrusque.  Elle  le  devait 
au  goût  éclairé  de  la  reine  Caroline  Murât,  cette 
femme  supérieure  qui,  ainsi  que  son  frère,  possédait 
à  un  si  haut  degré  le  sentiment  du  grand  et  du  beau; 
mais  ce  musée  de  Naples,  fort  augmenté  depuis,  ne 
renferme  guère  que  des  urnes ,  des  coupes  et  toute 
espèce  de  poterie  étrusque,  mêlées  aux  vases  grecs, 
campaniens  et  calabrais  ,  parmi  lesquels  brillent  au 
premier  rang  les  admirables  vases  de  Noîa  1  :  on  n'y 
voit  ni  meubles,  ni  bronzes,  ni  statues. 

Depuis  les  excellents  travaux  de  Visconti ,  d'Ha- 
milton  et  d'Ingherami ,  les  archéologues  et  les  sa- 
vants italiens  ont  changé  d'allure ,  la  netteté  et  la 
précision  ont  remplacé  leur  incroyable  et  nuageuse 
prolixité.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'histo- 
rien d'Herculanum  ,  monsignor  Bayardi ,  arrivé  à  la 
fin  du  deuxième  volume  de  son  histoire  ,  après  plus 
de  onze  cents  pages  in-4°  d'impression ,  atteignait  à 
peine  l'époque  où  Hercule  délivra  Thésée  des  prisons 
d'Aidonée  et  de  Pluton.  De  nos  jours,  on  va  droit  au 

1  Deux  de  ces  vases  sont  surtout  remarquables  :  l'uu  d'eux  repré- 
sente la  dernière  nuit  de  Troie;  l'autre,  une  Bacchanale.  La  baccha- 
nale est  charmante,  mais  un  peu  sérieuse.  Je  préfère  la  nuit  de  Troie. 
Cependant  le  galbe  du  vase  manque  peut-être  de  légèreté.  Les  pein- 
tures qui  le  décorent  sont  exécutées  avec  trois  couleurs;  l'artiste  a 
seulement  indiqué  les  blessures  avec  un  peu  de  vermillon.  Chacun  de 
ces  vases  a  été  payé  15,000  piastres  (80,000  fr.}.  En  lisant  ce  chiffre, 
beaucoup  de  gens  ne  douteront  plus  de  leur  mérite. 
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but  et  l'on  recherche  tous  les  moyens  de  l'atteindre. 

L'ordre  a  paru  le  plus  assuré  de  ces  moyens. 
L'exemple  de  Naples  n'a  donc  pas  été  perdu  ;  les  an- 
tiquaires romains  ont  mis  à  profit  l'idée  de  la  forma- 
tion d'un  musée  étrusque  et  l'ont  développée.  Le 
Vatican  et  les  divers  musées  nationaux  renfermaient 
un  nombre  considérable  d'objets  recueillis  dans  les 
villes  étrusques  qui  font  partie  des  domaines  du  saint- 
siége,  Todi,  Boselna,  Cerveteri,  Norcia  \  ou  qui  pro- 
venaient des  collections  dont  l'évêque  de  Chiusi,  Bar- 
bagli,  avait  fait  don  au  cardinal  Gualteri,  et  qui  de- 
puis étaient  passés  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Ces 
richesses  n'avaient  été  ni  classées  ni  rendues  publi- 
ques; à  peine  en  connaissait-on  l'importance;  on 
proposa  donc  de  les  réunir  dans  celles  des  onze  mille 
salles  du  Vatican  qui  étaient  restées  vacantes.  Le 
pape  Grégoire  XVI,  qui  aimait  les  arts  comme  tous  les 
Italiens  éclairés,  sourit  à  l'idée  d'attacher  son  nom 
au  nouveau  musée,  et  s'empressa  d'accueillir  ce  pro- 
jet, qui  sur-le-champ  fut  mis  à  exécution.  Les  collec- 
tions éparses  furent  rassemblées,  dépouillées  et  clas- 
sées dans  les  salles  du  grand  cintre,  voisines  du  Bel- 
védère. C'est  ainsi  que  fut  fondé  le  plus  nouveau  et 
peut-être  le  plus  curieux  des  musées  romains. 

Cette  collection  se  compose  de  tombeaux  et  urnes 
funéraires,  de  statues  de  péperin,  d'albâtre,  de  mar- 

'  Ces  villes  sont  bâties  dans  le  voisinage  ou  sur  l'emplacement  des 
villes  étrusques  Tuder,  Vulcinium,  Cœre,  Nursia. 
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bre  et  de  bronze  ;  de  terres  cuites,  de  vases,  de  coupes, 
de  meubles  et  d'ustensiles  de  tout  genre;  de  bijoux, 
d'armes,  et  enfin  de  cette  foule  de  petits  objets  de  luxe 
qui  constituent  une  civilisation  avancée,  comme  Té- 
tait celle  des  Étrusques. 

Ces  tombeaux,  ces  vases  et  tous  ces  divers  objets 
sont  de  différentes  époques;  ceux  qui  les  ont  classés 
se  sont  efforcés,  autant  que  le  leur  permettait  l'em- 
placement dont  ils  pouvaient  disposer,  de  suivre,  dans 
leur  arrangement,  l'ordre  le  plus  naturel,  c'est-à-dire 
de  prendre  l'art  et  la  civilisation  à  leur  enfance,  et 
d'en  montrer,  par  des  productions  de  chaque  époque, 
le  développement,  la  maturité  et  la  décadence.  Mal- 
heureusement cette  classification  n'est  encore  qu'é- 
bauchée pour  l'ensemble  de  la  collection;  dans  les 
seules  salles  des  urnes  funéraires,  des  tombeaux  et 
des  terres  cuites ,  elle  a  été  suivie  avec  quelque  ri- 
gueur. 

Les  premières  salles  du  musée  contiennent  natu- 
rellement les  monuments  des  premiers  temps  de  l'art 
étrusque.  Ce  sont  des  tombeaux  du  travail  le  plus 
simple ,  pour  ne  pas  dire  le  plus  grossier,  en  pierre 
brute,  et  recouverts  de  longues  figures  en  péperin,  en 
terre  cuite,  quelquefois  en  marbre.  Ces  statues  naïves 
rappellent  d'une  manière  étonnante,  dans  leur  incor- 
recte simplicité,  les  statues  gothiques  ou  byzantines 
qui  décorent  les  porches  de  nos  cathédrales.  C'est  le 
même  travail  mesquin  et  cependant  cherché  dans  les 
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draperies,  disposées  comme  les  rochets  de  nos  prêtres, 
et  dont  les  plis  droits  et  parallèles  semblent  creusés 
avec  un  râteau  de  fer;  la  même  incorrection  et  le 
même  manque  de  science  dans  les  attaches  et  le  mo- 
delé, les  mêmes  formes  pauvres  et  allongées  qui  don- 
nent à  l'ensemble  de  la  figure  l'apparence  d'une  que- 
nouille. Ces  rudes  ébauches  d'un  art  à  son  enfance 
remontent  à  l'origine  de  la  société  étrusque,  à  cette 
période  où  la  nouvelle  colonie,  naturellement  com- 
merçante, en  relation  avec  les  Égyptiens  et  les  Phé- 
niciens, alors  à  l'apogée  de  leur  puissance,  et  les  ar- 
tistes archaïques  de  la  mère  patrie,  les  imitait  dans  ses 
mœurs  et  dans  ses  arts.  Les  statuettes  en  glaise  noire 
trouvées  en  si  grand  nombre  dans  les  premiers  tom- 
beaux de  la  nation  semblent,  à  la  coiffure  près ,  cal- 
quées sur  les  modèles  égyptiens  de  l'époque  des  Pha- 
raons. Vous  retrouvez  dans  l'ensemble  de  ces  per- 
sonnages les  positions  contraintes  et  roides  des  statues 
égyptiennes  ou  grecques  primitives,  la  forme  ovale 
et  oblongue  de  leurs  têtes,  leurs  yeux  tirés  en  haut 
vers  les  coins ,  toujours  obliquement  à  l'os  du  nez, 
leur  bouche  large  et  souriante  et  leurs  pommettes 
saillantes.  Les  cheveux,  réunis  derrière  la  tête  dans 
une  espèce  de  poche  qui  ressemble  étonnamment  aux 
bourses  de  nos  coiffures  du  dernier  siècle,  ou  séparés 
en  longues  tresses  qui  forment  deux  crochets  sur  la 
poitrine  et  tombent  le  long  des  reins  jusqu'aux  ta- 
lons, diffèrent  seuls  des  modèles  de  l'Égypte  et  rap- 
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pellent  les  ligures  assyriennes.  Le  travail  des  statues 
de  péperin  ou  d'argile  qui  décorent  les  tombeaux  est 
plus  indépendant  de  l'imitation  égyptienne  :  elles  se 
rapprochent  davantage  des  sculptures  chinoises  et 
mexicaines,  et  plus  encore,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  des  premières  statues  gothiques.  L'enfance  de 
l'art  est  partout  la  même. 

On  voit ,  dans  ces  salles  des  tombeaux,  un  grand 
nombre  de  petites  urnes  d'albâtre  destinées,  sans 
doute,  à  renfermer  des  cendres,  et  ornées  de  figurines 
et  de  bas- reliefs  d'un  travail  plus  incorrect  que  celui' 
des  grands  tombeaux.  Ces  urnes  sont  encore  de  l'école 
archaïque  étrusque  ;  mais  ce  travail ,  fort  imparfait, 
est  cependant  facile,  et  facile  jusqu'à  la  négligence. 
Ce  sont  autant  d'ouvrages  qu'on  pourrait  appeler  de 
pacotille.  Chiusi,  Pérouse  et  surtout  Yolterre  étaient 
les  principales  fabriques  de  ces  tombeaux.  Les  ateliers 
de  Yolterre  surtout  étaient  fameux;  leurs  nombreux 
ouvriers  trouvaient  d'abondants  matériaux  dans  les 
riches  veines  d'albâtre  que  renferment  les  contre-forts 
de  l'Apennin,  voisins  de  la  ville.  Cette  école  fut  tran- 
sitoire  ;  elle  remplit  l'espace  intermédiaire  entre  Fé-» 
cole  archaïque  et  l'école  hellénique  qui  suivit.  Les 
groupes  et  les  bas-reliefs  qui  accompagnent  ces  tom- 
beaux offrent  la  représentation  de  sujets  nationaux, 
retracent  des  actions  héroïques  dont  l'histoire  ne  nous 
a  pas  conservé  le  souvenir,  ou  ont  trait  à  d'antiques 
superstitions  locales.  Le  sujet  le  plus  répété  de  ces 
I.  20 
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bas-reliefs,  c'est  la  lutte  du  bon  et  du  mauvais  prin- 
cipe telle  que  la  concevaient  les  anciens  Étrusques 
d'après  les  Orientaux.  Leurs  artistes,  d'ordinaire,  se 
montrent  peu  scrupuleux  sur  l'exactitude  et  la  réalité 
des  détails  des  scènes  qu'ils  représentent.  Par  une 
sorte  d'anachronisme  commun  à  toutes  les  écoles  pri- 
mitives, ils  donnent  leurs  vêtements  et  leurs  armes 
aux  personnages  d'autres  nations  et  d'époques  anté- 
rieures, ou  bien  ils  décorent  le  fond  de  leurs  compo- 
sitions d'édifices  et  de  monuments  empruntés  à  leurs 
villes.  Ainsi,  dans  un  bas-relief  représentant  la  mort 
de  Capanée,  l'artiste,  au  lieu  de  la  porte  de  Thèbes,  a 
figuré  la  porte  de  Yolterre  telle  qu'elle  subsiste  encore 
de  nos  jours 

Beaucoup  de  ces  petits  tombeaux  sont  semblables 
et  ont  dû  sortir  du  même  atelier.  Les  statuettes  ac- 
croupies sur  leurs  couvercles  portent  le  même  cos- 
tume et  sont  dans  la  même  position.  Elles  offrent,  du 
reste,  une  singularité  qui  doit  être  signalée.  Chez 
quelques-unes,  le  buste  est  d'une  étude  délicate  et 
consciencieuse;  on  reconnaît  des  portraits  dont  la 
ressemblance  a  dû  être  grande.  Chez  d'autres,  ce 
buste  est  informe  et  à  peine  ébauché.  On  en  a  enfin 
trouvé  un  petit  nombre  où  le  bloc  qui  doit  former  la 
tête  n'est  pas  dégrossi.  Il  est  probable  que  cette  im- 
perfection était  calculée,  et  que  l'artiste  exposait  en 


'  Micali,  276,  c.  \\v. 
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vente  son  ouvrage  inachevé,  attendant,  pour  termi- 
ner le  buste,  qu'il  pût  lui  donner  la  ressemblance  que 
désirerait  l'acheteur. 

Dans  ces  premières  salles,  on  voit  aussi  des  statues 
et  des  bustes  de  diverses  époques,  mais  dont  la  plu- 
part sont  contemporains  des  tombeaux.  Ces  statues  et 
ces  bustes  sont  des  portraits  de  personnages  incon- 
nus, d'un  caractère  grand  et  simple,  mais,  parfois 
aussi,  d'une  étude  sèche  et  voisine  de  la  puérilité. 
Dans  beaucoup  de  ces  morceaux,  la  froideur  de  l'é- 
poque primitive  a  déjà  fait  place  à  une  recherche  d'at- 
titude qui  arrive  à  la  violence  et  à  la  gêne  :  les  dra- 
peries sont  toujours  collées  au  corps,  et  leurs  plis 
parallèles  et  comptés;  cependant  elles  sont  moins 
amples  et  laissent  à  découvert  des  membres  entiers, 
et  quelquefois  même  une  grande  partie  du  corps.  L'é- 
tude de  ces  parties  nues  est  singulière  :  les  muscles 
sont  enflés  et  tendus  à  se  rompre,  les  os  se  montrent 
et  percent  les  chairs.  Il  semble  que  les  artistes  de 
cette  seconde  époque  aient  travaillé  sur  des  modèles 
écorchés.  On  n'a  donc  pas  eu  tort  de  dire  que  le  gé- 
nie de  Michel-Ange  perçait  déjà  dans  la  manière  de 
ses  ancêtres,  mais  c'est  le  génie  de  Michel-Ange  s'é- 
chappant  avec  effort  des  bandelettes  égyptiennes,  où 
il  a  été  longtemps  captif.  Dans  les  monuments  de 
cette  seconde  époque,  l'archaïsme  se  montre  encore 
darts  sa  naïve  crudité. 

Plusieurs  de  ces  statues  et  de  ces  bustes  sont  ré- 
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pétés,  surtout  les  bustes  en  terre  cuite;  le  moule 
avait  du  succès  et  était  souvent  redemandé.  On  dis- 
tingue dans  le  nombre  une  charmante  tête  de  jeune 
garçon  qui,  par  sa  parfaite  beauté,  pourrait  rivaliser 
avec  le  Faune  ou  l'Antinous. 

De  la  salle  des  statues,  on  passe  dans  celle  des  bas- 
reliefs  en  terre  cuite.  Cette  salle  renferme  plusieurs 
morceaux  précieux;  ce  sont  de  grandes  plaques  car- 
rées recouvertes  de  bas-reliefs  estampés  avec  beau- 
coup d'adresse.  Ces  plaques,  aux  quatre  coins  des- 
quelles on  voit  encore  les  trous  destinés  à  les  sceller 
au  mur,  servaient  à  la  décoration  des  appartements 
et  sont  d'un  art  fort  avancé;  on  doit  les  rapporter  à 
la  troisième  période  de  l'art  étrusque ,  lorsque  l'in- 
fluence grecque  proprement  dite  commençait  à  domi- 
ner et  prenait  la  place  de  ce  style  archaïque  étrusque, 
analogue  du  style  dorien  qui,  vers  la  même  époque, 
c'est-à-dire  du  ier  au  111e  siècle  de  Rome,  florissait  à 
Sybaris,  à  Crotone,  à  Cumes  et  à  Psestum. 

Le  style  hellénien,  qui  remplaça  le  style  toscan,  ne 
commença  guère  à  régner  qu'après  Phidias.  L'in- 
fluence de  cette  grande  école  athénienne  devait  se 
faire  sentir  chez  tous  les  peuples  qui  s'occupaient 
d'art,  et  les  Étrusques  étaient  au  premier  rang  de  ces 
peuples.  Déjà,  du  temps  de  Phidias,  on  les  regardait 
comme  les  plus  habiles  potiers  du  monde  connu,  et 
les  meubles,  les  ustensiles  et  tous  ces  objets  d'usage 
domestique  qu'ils  fabriquaient,  jouissaient,  dans  toute 
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la  Grèce  et  l'Asie  Mineure,  d'une  réputation  méritée 
d'élégance.  Les  Grecs,  si  adroits  eux-mêmes,  en 
étaient  fort  curieux.  Le  vieux  comique  athénien  Phé- 
récrate,  contemporain  de  Périclès,  voulant  vanter  le 
travail  d'un  candélabre,  se  contente  de  dire  qu'il  est 
tyrrhénien  l.  Cet  éloge,  prononcé  à  Athènes  en  plein 
théâtre,  était  d'un  grand  prix.  Phidias  lui-même  avait 
donné  à  sa  Minerve  des  sandales  étrusques  (an  de 
Rome  322);  enfin,  quand  les  Grecs  voulaient  faire 
l'éloge  d'un  ouvrier  habile  et  appliqué,  ils  disaient  : 
C'est  un  Toscan. 

Les  Étrusques  étaient  un  peuple  essentiellement 
commerçant,  et  tout  nous  porte  à  croire  que  l'art, 
chez  eux,  n'était  qu'une  branche  de  négoce  de  plus. 
Il  est  vrai  qu'ils  étendaient  indéfiniment  les  appli- 
cations de  fart;  aussi,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  leurs  vases,  leurs  meubles  et  les  ustensiles  qui 
sortaient  de  leurs  fabriques  étaient -ils  très-recher- 
chés. Leurs  bas-reliefs  étaient  également  appréciés, 
et  trouvaient  des  acheteurs  dans  toute  l'Italie  et  même 
en  Grèce.  Phidias  ayant  opéré  dans  l'art  une  révolu- 
tion complète,  et  donné  à  la  statuaire  grecque  une 
prépondérance  décidée,  le  culte  de  la  nature  fit  place 
au  culte  de  la  beauté,  et  l'on  rechercha  plutôt  la  no- 
blesse, la  pureté  et  le  grand  caractère  de  la  forme  que 
sa  parfaite  et  naïve  vérité.  Toutefois  les  statuaires 


'  Ap.  Athèn.,  X.V,  18. 
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toscans  ne  se  soumirent  jamais  complètement  au  goût 
dominant.  Le  sacerdoce  comprimait  leur  élan,  et, 
lors  même  que  l'influence  hellénienne  eut  prévalu, 
leur  style  demeura  archaïque.  Cette  demi-émancipa- 
tion de  l'art  n'eut  lieu  que  du  jour  où  Rome ,  déjà 
victorieuse  des  étrusques,  conquit  la  Sicile  et  puisa 
dans  Syracuse  les  modes  grecques  (an  de  Rome  541  ). 
Dès  lors  l'hellénisme  domina  dans  la  littérature,  les 
arts ,  et  même  dans  les  mœurs  des  peuples  qui  lui 
étaient  soumis.  Cette  école  étrusque  hellénienne  fut 
la  plus  durable  et  la  plus  féconde  peut-être  de  toutes 
celles  qui  se  succédèrent  sur  le  sol  de  l'Italie.  Pline 
rapporte  que  Marcus  Flavius,  général  romain,  s'étant 
rendu  maître  du  Vulcinium  (Rolsena),  fit  transporter 
de  cette  seule  ville  dans  Rome  deux  mille  statues, 
dont  Tune  de  50  pieds  de  haut.  Cet  événement  se 
passait  vers  l'an  489  de  la  fondation  de  Rome,  et  par 
conséquent  aux  débuts  de  l'école  hellénienne,  qui 
fleurit  du  ive  au  vne  siècle  de  Rome.  Sa  décadence  ne 
commença  que  vers  le  milieu  du  Ier  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Les  chefs-d'œuvre  de  ce  style  sont  ces 
belles  statues  de  bronze  qu'on  croirait  grecques  au 
premier  aspect,  mais  chez  lesquelles,  avec  un  peu 
d'étude,  on  distingue  quelque  chose  de  la  rudesse  et 
de  la  naïveté  primitives,  et,  il  faut  le  dire,  de  la  dureté  . 
de  l'ancienne  école  toscane  ;  les  formes  sont,  en  effet, 
plus  anguleuses,  les  méplats  plus  larges  et  plus  har- 
dis, la  charpente  osseuse  plus  accusée,  et  en  même 
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temps  les  détails  plus  travaillés  que  dans  les  ouvrages 
des  sculpteurs  grecs.  Le  Harangueur  étrusque  de  Flo- 
rence, le  Mercure  barbu  de  la  villa  Borghèse,  et  les 
statues  du  Mercure  sans  ailes,  du  Jeune  garçon  (Putto) 
et  du  Guerrier  du  Vatican,  dont  nous  parlerons  tout 
à  l'heure,  sont  de  précieux  spécimens  de  cette  ma- 
nière, à  laquelle  appartint,  sans  doute,  cet  Apollovi 
toscan  colossal  de  la  bibliothèque  du  temple  d'Au- 
guste, si  fameux  dans  l'antiquité  \ 

Le  manque  d'épopée  nationale  chez  les  Étrusques 
tendait  à  la  prédominance  du  style  grec.  Obligés  de 
prendre  aux  Grecs  leur  mythologie  et  leurs  fables 
héroïques,  ils  durent  leur  emprunter  aussi  la  façon 
de  les  exprimer.  Cette  observation  nous  ramène  aux 
bas-reliefs  en  terre  cuite,  dont  les  plus  importants 
représentent,  sur  une  surface  de  1 0  pieds  carrés  en- 
viron, les  divers  travaux  d'Hercule  :  Hercule  tuant  le 
lion  de  Némée,  combattant  l'hydre  de  Lerne,  etc.  C'est 
là  surtout  que  l'on  peut  voir  combien  les  Étrusques 
excellaient  dans  la  représentation  des  animaux  en 
mouvement.  Pline  nous  apprend,  en  effet,  que  leurs 
artistes  possédaient  de  profondes  connaissances  ana- 
tomiques,  et  qu'ils  étudiaient  la  victime  sous  le  cou- 
teau de  l'aruspice.  L'art  grec  n'a  rien  produit  de  plus 
achevé  que  ces  bas-reliefs,  et  cependant  ce  n'était  là 
qu'une  décoration,  que  les  pièces  d'un  lambris  destiné 


J  Pline,  XXXIV.  —  Cotte  statue  avait  50  pieds  de  haut.  Ne  serait-ce 
pas  ce  même  colosse  enlevé  à  Vulcinium? 
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à  recouvrir  une  muraille.  Quelques-uns  de  ces  mor- 
ceaux portent,  en  effet,  des  frises,  des  corniches  et 
de  petits  entablements;  ce  sont  ceux  qui  formaient 
l'encadrement  du  lambris. 

Euchir  et  Eugrammus,  venus  de  Corinthe  avec 
Démarate,  du  temps  des  Tarquins,  avaient  enseigné 
ce  genre  de  plastique  aux  Étrusques,  qui  déjà  savaient 
mouler  des  statues  avec  la  craie  ou  la  glaise.  Le  Ju- 
piter Capitolin  en  terre  cuite  et  l'Hercule  fictile  dont 
parlent  Pline  et  Martial,  et  tous  ces  dieux  d'argile  que 
célèbrent  les  poètes,  lorsqu'ils  veulent  faire  honte  aux 
Romains  du  temps  des  Césars  de  leurs  pompeux  dé- 
bordements et  de  leur  luxe  effréné,  étaient  autant  de 
statues  étrusques,  grossières  peut-être  quant  à  la  ma- 
tière, mais  précieuses  sous  les  rapports  du  style  et  de 
l'art,  à  en  juger  du  moins  par  les  morceaux  analogues 
que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Sans  vouloir  établir  une  comparaison  qui  nous  écar- 
terait de  notre  sujet,  nous  dirons,  cependant,  que 
nous  préférons  ces  bas-reliefs  étrusques  aux  terres 
cuites  si  vantées  de  Lucca  délia  Robbia ,  cet  habile 
modeleur,  qui,  après  deux  mille  ans,  fit  refleurir  la 
plastique  et  la  céramique  sur  le  sol  de  l'Êtrurie.  Le 
style  de  Lucca  délia  Robia  est  pauvre  et  gêné  dans  son 
apparente  grandeur,  et  le  premier  aspect  de  ses  terres 
cuites  n'est  rien  moins  qu'agréable.  Ce  qui  rend  ce 
premier  aspect  si  déplaisant,  c'est  ce  vernis  de  faïence 
dont  elles  sont  uniformément  recouvertes;  ce  vernis 
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luisant  et  cru  rend  toujours  la  forme  baveuse  et  dif- 
ficile à  saisir. 

Les  Étrusques  eurent  aussi  leurs  terres  cuites 
peintes,  mais  seulement  dans  les  premiers  temps  de 
l'art.  Le  style  de  ces  grossières  peintures  est  égyp- 
tien; les  bas-reliefs  de  Bolsena  sont  l'expression  la 
plus  sincère  de  cette  antique  et  primitive  manière. 

Les  vases. 

Les  Étrusques,  qui  excellaient  dans  la  plastique, 
furent  naturellement  d'admirables  potiers.  «  Leurs 
vases  de  terre  peints  sont  la  merveille  de  l'art  chez 
les  anciens!  »  s'écrie  Winckelmann,  et  cette  fois  son 
enthousiasme  est  justifié. 

Que  de  difficultés  à  vaincre,  en  effet,  pour  arriver 
à  cette  sorte  d'irréprochable  beauté  des  vases  anti- 
ques !  Il  faut  modeler  d'abord  une  argile  extrêmement 
friable  et  lui  donner  la  forme  que  choisit  l'artiste.  Ce 
vase  qu'on  ne  pouvait  présenter  au  feu  qu'avec  les 
plus  grandes  précautions  \  on  le  recouvrait  ensuite 
d'un  émail  en  quelque  sorte  insaisissable,  et  qu'il  fal- 
lait bientôt  enlever  de  toutes  les  parties  que  le  dessin 
devait  recouvrir.  Que  de  science  de  composition  et 

1  Le  potier  le  saisissait  à  la  base  et  près  du  cou  avec  deux  petites 
branches  en  fer  et  le  plaçait  dans  un  fourneau  recouvert  et  isolé.  Une 
vignette  du  second  volume  du  voyage  de  l'abbé  de  Saint-Non  dans  le 
royaume  de  Naplcs,  exécutée  d'après  une  cornaline  antique,  nous  re- 
présente un  do  ces  fourneaux  dans  lequel  le  potier  va  placer  un  vase. 
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d'études  de  détail  ne  suppose  pas  ce  seul  dessin,  qui 
souvent  n'est  rien  moins  qu'un  magnifique  bas-relief 
peint  et  renfermé  dans  un  espace  de  quelques  pouces! 
Cette  composition  terminée,  il  faut  la  transporter  du 
premier  coup  sur  le  vase,  car  l'argile,  rebelle  depuis 
la  cuisson,  ne  souffre  plus  ni  tâtonnements  ni  re- 
touches. On  a  supposé,  sans  toutefois  en  donner  la 
preuve,  que  les  artistes  étrusques  se  servaient  de  cal- 
ques, en  métal  1  qu'ils  reportaient  sur  l'argile  avant 
la  cuisson.  L'application  de  ce  procédé  à  des  surfaces 
ou  convexes  ou  profondément  concaves  devait  pré- 
senter de  grandes  difficultés.  Et  puis  ce  nest  pas 
d'une  manière  indécise,  avec  un  à  peu  près  de  des- 
sin, que  cette  composition  est  arrêtée  sur  le  vase  ; 
c'est  de  la  manière  la  plus  précise  qui  soit  au  inonde, 
avec  un  trait  de  stylet  d'une  justesse  et  d'une  pureté 
surprenantes. 

Le  musée  du  Vatican  renferme  une  grande  quan- 
tité de  ces  vases  de  toutes  les  formes ,  de  toutes  les 
manières,  et  depuis  1  pouce  jusqu'à  4  ou  5  pieds  de 
haut  :  vases  votifs,  vases  funéraires,  vases  laraires. 
Quelques-uns  sont  d'une  exécution  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer  :  les  décrire  ou  en  donner  un  catalogue  se- 
rait fastidieux  ;  nous  nous  bornerons  à  les  examiner 
en  masse,  mêlant  à  cet  examen  quelques  considéra- 
tions sur  cette  branche  de  l'industrie  artistique  des 
Etrusques,  qui,  à  en  juger  par  l'incroyable  variété  de 

1  Caylus,  lice,  d'anliq.,  8& 
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ses  produits,  n'était  pas  l'une  des  moins  impor- 
tantes. 

Les  révolutions  de  la  céramique  et  de  la  peinture 
sur  vases  de  terre  furent  analogues  à  celles  de  la  sta- 
tuaire. Seulement,  aux  époques  égypto-étrusque,  ar- 
chaïque-étrusque et  grgeco-étrusque,  on  pourrait  ajou- 
ter une  quatrième  époque,  celle  de  la  renaissance  des 
styles  égyptien  et  archaïque-étrusque. 

A  l'époque  égyptienne  appartiennent  ces  vases  de 
terre  cuite  de  couleur  brune,  ornés  de  peintures  roides 
et  hiéroglyphiques,  représentant  des  quadrupèdes  et 
des  volatiles,  calqués,  parfois,  sur  la  nature,  mais  h 
plus  souvent  de  forme  étrange  et  monstrueuse,  et  où 
la  fantaisie  domine  avant  tout;  ce  sont  des  griffons, 
des  sphinx,  des  esprits  ailés,  évidemment  empruntés 
au  symbolisme  égyptien  ou  oriental.  Ces  vases  de 
l'époque  la  plus  reculée  de  l'art  se  trouvent,  dans 
les  tombeaux  les  plus  anciens,  non-seulement  en  Étru- 
rie,  mais  même  dans  le  Latium  et  surtout  dans  la 
Campanie,  longtemps  soumise  aux  Étrusques;  on 
les  a  attribués  à  des  ouvriers  égyptiens,  mais  à  tort. 
Comme  dans  les  peintures  égyptiennes  antérieures 
aux  Pharaons,  les  images  qui  les  décorent  sont  roides 
et  sans  mouvement  ;  les  jambes  des  personnages,  chez 
lesquels  l'artiste  n'a  indiqué  que  d'une  façon  sommaire 
les  principaux  linéaments  du  corps  humain,  sont  col- 
lées l'une  à  l'autre;  les  bras  sont  attachés  au  corps.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  l'expression  indienne  de  la  physio- 
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noniie  de  ces  figures  aux  lèvres  africaines  et  aux 
grands  yeux  relevés  à  la  chinoise  qui  ne  semble  em- 
pruntée aux  peintures  hiéroglyphiques  de  l'Égypte  ; 
mais,  comme  dans  les  statues,  le  costume  et  la  coif- 
fure en  diffèrent  sous  plus  d'un  rapport  et  d'une  ma- 
nière essentielle.  Les  monuments  de  ce  premier  art 
grec,  si  complètement  perdu,  devaient  avoir  une 
grande  analogie  avec  ces  images  étrusques,  qui  n'en 
sont  peut-être  que  des  copies.  Les  fils  de  Danaùs  et 
de  Cécrops  durent  se  souvenir  longtemps  de  l'Égypte. 

Les  sujets  de  ces  peintures  ne  sont,  cependant, 
pas  absolument  égyptiens.  Ces  vases  servant  aux  fu- 
nérailles, et  du  nombre  de  ceux  que  les  Grecs  appe- 
laient balsamaires  (aw^to?),  sont  décorés  de  pein- 
tures appropriées  à  ces  cérémonies.  Ce  sont  des 
transfigurations  de  Bacchus  en  dieu  des  enfers,  ou 
Bacchus  Zagréen,  des  luttes  du  génie  du  bien  contre 
le  génie  du  mal.  Cette  lutte  est  figurée  de  différentes 
manières;  mais  d'ordinaire  le  génie  du  bien  est  re- 
présenté par  cet  Ized  ailé,  qu'on  croirait  copié  d'un 
cylindre  babylonien.  Ce  personnage  serre  entre  ses 
mains  le  cou  d'une  autruche,  oiseau  consacré  à  Ahri- 
man.  Les  Étrusques,  qui  entretenaient  des  relations 
de  commerce  avec  l'Orient,  lui  empruntaient  ses  su- 
perstitions, le  culte  de  Bacchus  multiforme  et  à  mille 
noms  (myriomorphos  et  myrionyme)  et  son  mystique 
dualisme. 

A  cette  même  époque  primitive  appartiennent  en- 
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eore  ces  vases  de  terre  noire  qui  n'ont  pas  été  pré- 
sentés au  feu ,  mais  qui  doivent  leur  adhérence  et 
leur  solidité  au  vernis  de  plomb  ou  de  manganèse 
dont  on  les  a  revêtus.  Sur  les  anses,  la  base,  et  même 
sur  le  corps  de  ces  vases,  sont  disposés  des  bas-reliefs 
estampés,  représentant  des  sujets  mythologiques,  des 
chars  et  des  génies  ailés ,  des  jeunes  garçons  et  des 
jeunes  filles  les  mains  jointes  sur  la  poitrine  et  sup- 
pliants, des  offrandes  aux  dieux  infernaux,  des  pro- 
cessions d'ombres  et  d'initiés  aux  mystères  funèbres, 
des  cérémonies  d'initiation  et  de  consécration,  enfin 
toutes  sortes  de  compositions  se  rapportant  aux  mys- 
tères de  la  vie  future  et  à  la  transmigration  des  âmes, 
mais  toujours  figurées  d'après  des  symboles  orien- 
taux étrangers  aux  mythes  grecs.  Sur  quelques-uns 
de  ces  vases,  on  voit  représentées  les  divinités  étrus- 
ques. Thalna  (Junon),  Aph  (Apollon),  Hercla  (Her- 
cule), Tinia  (Bacchus),  grand  dieu  des  âmes;  d'ordi- 
naire ces  divinités  ont  des  ailes  comme  les  divinités 
assyriennes,  la  plupart  sont  armées  de  la  foudre  \  Sur 
d'autres  apparaît  la  monstrueuse  effigie  de  Mantiï  la 
magicienne ,  cette  gorgone  des  Toscans  qui  tire  ef- 
froyablement la  langue,  et  qu'on  plaçait  à  dessein  sur 
ces  vases  funéraires,  comme  tant  d'autres  images  hor- 
ribles ,  pour  terrifier  les  sacrilèges  profanateurs  des 
tombeaux. 

1  Neuf  divinités  étrusques  portaient  la  foudre  en  main  :  Apollon, 
Hercule,  Bacchus,  Mars,  Vulcain,  Pan,  Cybèlc,  Pallas  et  l'Amour. 
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La  plupart  de  ces  vases  étaient ,  en  effet  ,  consa- 
crés aux  funérailles.  Les  nécropoles  de  Tarquinies , 
de  Chiusi  (Clusium),  de  Bolsena  (Vulcinium)  et  de 
Cerveteri  en  renfermaient  une  quantité  prodigieuse. 
Les  grandes  urnes  poreuses  ou  canopes,  qu'on  trouve 
aussi  dans  ces  mêmes  tombeaux ,  sont  de  cette  pre- 
mière époque  de  l'art. 

Aux  immobiles  et  symboliques  figures  de  la  pé- 
riode graeco-orientale  succèdent ,  comme  par  une 
sorte  de  réaction  du  mouvement  contre  le  repos,  les 
scènes  compliquées  et  pleines  d'une  énergique  et  fé- 
roce animation  du  style  toscan  proprement  dit.  Ce 
style  ,  dans  la  peinture  comme  dans  la  statuaire  ,  et 
même  dans  sa  période  archaïque,  vise  au  mouvement 
et  à  l'expression  ;  la  force  est  son  caractère  ;  il  né- 
glige la  beauté ,  ne  fait  du  nu  que  par  occasion  ,  et 
non  comme  le  style  grec  et  à  toute  occasion,  et  dans 
ce  nu  ce  sont  surtout  les  os  qu'il  accuse  de  préfé- 
rence. Les  artistes  de  cette  seconde  époque  se  plai- 
sent à  représenter  des  combats;  leurs  guerriers,  le 
visage  tatoué  comme  celui  des  chefs  zélandais ,  la 
moustache  relevée  et  crispée  ,  sont  couverts  de  pied 
en  cap  d'armures  travaillées,  qui  ressemblent  singu- 
lièrement à  celles  de  nos  chevaliers  du  xne  au 
xve  siècle.  Ils  combattent  dans  les  attitudes  les  plus 
bizarres  et  les  plus  variées,  et  se  portent  de  terribles 
coups  de  lance  et  d'épée.  Cette  époque  a  ,  du  reste  , 
en  tout,  une  extrême  analogie  avec  notre  moyen  âge; 
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elle  succède  à  une  époque  d'abstractions  mystiques , 
de  symbolisme  froid  ,  et  se  complaît  dans  l'action  , 
dans  la  violence  même,  mettant ,  il  est  vrai,  dans  la 
représentation  de  ces  scènes  les  plus  emportées  une 
précision  voisine  de  la  sécheresse  et  faisant  du  mou- 
vement avec  roideur.  Il  n'est  pas ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  tout  à  l'heure  ,  jusqu'aux  habitudes  de  ces 
guerriers  qui  n'aient  de  nombreux  points  de  ressem- 
blance avec  celles  de  nos  paladins  du  moyen  âge  ; 
leur  passion  pour  les  combats  singuliers  est  la  même; 
leurs  armures  avec  brassards  et  cuissards,  leurs  cas- 
ques à  cimiers  élevés,  hérissés  de  pointes,  de  crêtes  et 
de  longues  oreilles  de  fer ,  sont  pareils  aux  armures 
et  aux  casques  de  nos  pères.  Comme  eux  ,  les  héros 
étrusques  ont  les  armoiries  les  mieux  caractérisées  , 
témoin  de  ce  guerrier  d'origine  sicilienne,  sans  doute, 
de  l'un  des  vases  du  musée  du  Vatican,  qui  porte, 
figurées  en  blanc  sur  son  bouclier  noir ,  les  trojs 
jambes  trinacriennes. 

Cette  époque,  comme  celle  de  la  statuaire  étrusque 
archaïque,  est  antérieure  à  Phidias. 

La  transition  de  cette  seconde  époque  à  la  période 
grecque  est  insaisissable ,  le  style  grec  n'ayant  pas 
détrôné  de  haute  lutte  le  style  toscan,  mais  s'étant 
combiné  avec  lui,  par  suite  d'une  lente  et  insensible 
conquête.  Peu  à  peu  les  formes  deviennent  moins 
anguleuses,  les  muscles  moins  carrés,  les  os  moins 
saillants  ;  le  sujet  des  compositions  s'adoucit  et  se 
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tempère  ;  les  guerriers  perdent  de  leur  turbulence  et 
de  leur  férocité  en  même  temps  qu'ils  se  dépouillent 
de  diverses  pièces  de  leur  armure.  Les  brassards  et 
les  cuissards  tombent  d'abord  ;  les  visières  se  relè- 
vent, les  cimiers  s'abaissent,  le  casque  et  la  cuirasse 
accusant  les  formes  succèdent  à  l'étui  informe  qui  les 
cachait;  puis  le  nu  apparaît ,  envahit  tout,  et  finit 
par  dominer  presque  sans  mélange.  Plus  le  nu  se 
montre,  plus  les  muscles  s'apaisent  ;  plus  les  os  s'ef- 
facent, plus  les  formes  s'arrondissent  et  se  rappro- 
chent de  cette  sorte  de  perfection  que  les  Grecs 
nomment  idéale  qu'elles  n'atteindront  pourtant  ja- 
mais. Les  sujets  de  cette  époque  sont  plus  doux  et 
plus  riants  que  ceux  de  l'époque  précédente.  On  ren- 
contre bien  encore  quelques  rares  combats;  mais  ce 
sont  des  tableaux  paisibles  que  les  artistes  représen- 
tent de  préférence  :  des  danses,  des  luttes,  des  chasses 
au  lévrier  ou  au  faucon ,  des  courses ,  des  jeux  de 
toute  espèce,  et  parfois  des  scènes  comiques  emprun- 
tées au  théâtre. 

La  représentation  des  principaux  incidents  des 
mystères  dionysiaques,  alors  dans  toute  leur  fu- 
reur ,  devient  aussi  très-fréquente.  L'époque  où  ce 
style  a  prévalu  s'étend  du  me  au  vie  siècle  de  Rome; 
ses  productions  sont  innombrables ,  et  la  variété  de 
forme  des  vases  et  des  sujets  représentés  est  infinie. 

Le  musée  du  Vatican  renferme  un  grand  nombre 
de  ces  vases  de  l'époque  grecque.  Plusieurs  sont 
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d'une  rare  perfection;  le  travail  en  est  simple  et 
uniforme.  Ces  vases  subissaient  plusieurs  cuissons, 
car  la  pâte  est  plus  ferme  et  plus  légère,  et  l'émail 
plus  brillant,  que  clans  les  vases  de  l'époque  précé- 
dente. Beaucoup  de  détails  en  blanc  ou  de  couleur 
pourpre  et  lilas ,  formant  parfois  un  léger  relief  et 
donnant  aux  vases  l'apparence  de  camées  ,  n'ont  dû 
être  appliqués  qu'au  dernier  feu.  Souvent  même  ,  et 
par  une  sorte  de  falsification  de  l'ouvrier,  ces  détails, 
et  jusqu'à  des  figures  entières,  sont  peints  seulement 
en  détrempe  après  la  cuisson.  La  ligne  si  précise  qui 
détache  les  figures  du  fond  était,  comme  nous  l'avons 
dit,  burinée  sur  la  pâte  demi-molle  avant  le  premier- 
feu.  Mais  quelle  adresse  pour  conduire  avec  tant 
d'aisance  et  de  netteté  cette  ligne  si  correcte  et  si 
savante  ! 

Ces  vases  gravés  et  sculptés  en  bas-reliefs  sur  des 
fonds  de  couleur  et  formant  camées  s'appelaient  mur- 
rhins.  Le  prix  des  beaux  vases  murrhins  était  exces- 
sif. Pline  rapporte  ,  en  effet ,  que  Pétrone  étant  sur 
le  point  de  mourir,  et  voulant  déshériter  Néron,  son 
bourreau,  brisa  un  de  ces  vases  murrhins  qu'il  avait 
payé  300  talents  \  c'est-à-dire  900,000  francs  à  la 
plus  petite  évaluation  du  talent.  Ces  prix  paraissent 
exorbitants,  et  cependant  Pline  ajoute  ailleurs  que  , 
de  son  temps ,  le  luxe  était  si  prodigieux ,  que  des 

■  T.  Petronius  consularis  moriturus  trullam  murrhinam  trecen- 

tis  talentis  emptam  fregit.  (Plin.,  Hisl.  nal.,  1.  XXXVI.) 
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vases  flctiles  furent  payés  plus  cher  encore  que  les 
vases  murrhins 

La  salle  des  coupes  renferme  de  précieux  ouvrages 
de  l'époque  grecque  ;  le  galbe  de  ces  coupes  est  tou- 
jours d'une  légèreté  et  d'une  délicatesse  infinies,  et  le 
travail  en  est  admirable.  La  plupart  ont  été  consa- 
crées à  Bacchus  et  datent  de  l'époque  où  le  culte  de 
ce  dieu,  poussé  jusqu'au  plus  violent  fanatisme,  avait 
envahi  toute  l'Italie.  On  reconnaît  ces  coupes  consa- 
crées aux  deux  grands  yeux  ronds  qui  les  décorent. 

Toutes  les  pièces  que  renferme  cette  salle ,  l'une 
des  plus  curieuses  du  musée  étrusque,  sont  montées 
sur  un  ingénieux  mécanisme,  qui  permet  de  les  exa- 
miner sous  toutes  leurs  faces  sans  les  déplacer. 

La  dernière  époque  de  la  céramique  ne  commence 
guère  que  vers  la  décadence  des  rites  bachiques,  à  la 
fin  du  ve  siècle  de  Rome.  Sous  Jules  César,  Auguste 
et  ses  premiers  successeurs,  cet  art  se*  perd.  On  n'in- 
vente plus ,  on  copie.  C'est  une  époque  de  renais- 
sance de  l'art  oriental  et  de  l'archaïsme  toscan.  Les 
vases  des  premiers  temps,  devenus  fort  rares,  étaient 
aussi  recherchés  des  amateurs  romains  que  les  pote- 
ries de  la  renaissance  et  le  vieux  Sèvres  le  sont  chez 
nous.  Strabon  et  Suétone  nous  racontent  qu'à  diverses 
reprises  on  découvrit  un  grand  nombre  de  ces  vases 
dans  les  tombeaux  de  Corinthe  et  de  Capoue,  et 
qu'on  les  vendit  à  Rome  au  poids  de  l'or.  Ce  furent 

1  Plin.,  Ilisl.  nal.,  1.  XXXV. 


CHEZ  LES  ÉTRUSQUES.  323 

les  soldats  que  Jules  César  avait  colonisés  dans  la 
Campanie,  aux  environs  de  Capoue,  qui  les  premiers 
trouvèrent  ces  précieux  vases  dans  des  tombeaux 
qu'ils  rencontrèrent  en  creusant  les  fondements  de 
leurs  habitations.  Ces  vases  étaient  de  la  plus  haute 
antiquité,  et  ces  soldats  travaillaient  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  qu'ils  étaient  sûrs  d'être  récompensés 
de  leurs  peines  par  les  découvertes  qu'ils  faisaient  *. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  ces  vieux  vases 
fîctiles  obtinrent  la  préférence  sur  les  vases  murrhins 
et  même  sur  les  vases  de  bronze.  Les  tombeaux  étant 
inviolables ,  il  fallait  une  occasion  extraordinaire , 
comme  l'incendie  et  le  rétablissement  d'une  ville  ou 
le  bouleversement  causé  par  un  tremblement  de  terre, 
pour  faire  des  découvertes  de  ce  genre;  ces  trou- 
vailles étaient  donc  sans  prix.  D'un  autre  côté,  vers 
la  fin  de  la  république ,  les  superstitions  orientales 
jouissaient  d'une  grande  faveur.  Artémis,  Isis  et  Osi- 
ris  avaient  détrôné  Diane,  Bacchus  et  les  dieux  grecs. 
Sous  ce  nouveau  culte ,  les  funérailles  étaient  pom- 
peuses ,  et  des  vases  en  grand  nombre  y  étaient  con- 
sacrés. La  céramique  dut  une  sorte  de  résurrection 
à  cette  nouvelle  mode.  On  copia  le  mieux  qu'on  put 
les  anciens  vases ,  on  en  composa  de  nouveaux  dans 
le  même  style  ;  mais  ces  vases  de  terre  ou  de  bronze 
qu'on  trouve  dans  les  tombeaux  de  ce  temps-là  sont 
aussi  loin  de  la  délicatesse  et  de  la  perfection  des 

1  Suétone,  In  Jul.  Cœs.,  c.  xvm. 
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bèaux  temps  de  Fart  qu'une  copie  l'est  toujours  de 
l'original. 

La  plupart  des  vases  retouchés  et  falsifiés  dont 
nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  sont  de  cette  époque 
de  renaissance. 

Los  bijoux,  les  bronzes,  les  meubles. 

Les  Romains,  jaloux  oppresseurs  des  Étrusques, 
dont  ils  auraient  voulu  anéantir  jusquà  la  mémoire  , 
n'étaient,  auprès  de  ce  peuple  si  avancé  dans  les  arts, 
que  des  barbares  pleins  de  courage  et  d'énergie.  On 
en  a  la  preuve  en  jetant  un  regard  sur  la  foule  d'ob- 
jets d'un  travail  si  délicat,  ustensiles,  meubles,  bi- 
joux ,  trouvés  dans  la  tombe  de  l'un  des  douze  chefs 
ou  lucumons  du  pays,  qui  régnait  vers  le  111e  siècle  de 
Rome  \  Ces  objets,  recueillis  dans  un  même  tom- 
beau près  de  Corneto,  ont  été  déposés  dans  la  salle 
principale  du  musée.  Les  bijoux  seuls  ,  dont  la 
valeur  intrinsèque  ,  poids  de  l'or  ,  s'élève  à  près  de 
400,000  francs,  sont  placés  au  centre  de  la  salle 
dans  une  vaste  étagère  en  glaces,  qui  permet  de  les 
bien  examiner,  en  les  mettant  à  l'abri  de  la  cupidité 
des  voleurs  et  de  la  convoitise  des  antiquaires. 

1  L'Étrurie  était  partagée  en  douze  provinces;  chacune  avait  un  chef 
ou  lucumon;  l'un  d'eux  jouissait  d'une  autorité  plus  grande  que  les 
autres.  Les  lucumons  s'asseyaient,  en  public,  sur  une  chaise  d'ivoire, 
étaient  précédés  par  douze  licteurs,  et  portaient  une  tunique  de  pourpre 
brodée  d'or  et  un  sceptre  avec  un  aigle  au  bout. 
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Ces  bijoux,  en  grand  nombre  et  appropriés  à  une 
foule  d'usages  ,  sont  fort  curieux.  Des  bagues  ,  des 
cachets,  des  agrafes  de  forme  ingénieuse,  des  brace- 
lets en  filigrane  que  l'on  croirait  chinois  à  la  forme 
et  à  la  délicatesse  du  travail,  et  des  couronnes  en 
feuilles  d'or  d'une  légèreté  merveilleuse,  sont  les 
pièces  capitales  de  cette  collection  unique.  Les  Étrus- 
ques, il  y  a  vingt-quatre  siècles  ,  savaient  donc  tra- 
vailler l'or  avec  autant  d'adresse  que  nos  meilleurs 
ouvriers;  ils  le  filaient  en  perles,  le  tressaient  en 
chaînés,  et  le  réduisaient  en  feuilles  en  quelque  sorte 
impalpables.  Ils  savaient  aussi  filer  le  verre.  On  voit, 
en  effet,  dans  cette  collection,  des  verres  filés  et  des 
émaux  qui  rappellent  les  plus  délicats  ouvrages  des 
verreries  de  Murano.  Cet  art  des  émaux  leur  venait, 
sans  doute,  des  Égyptiens.  Les  bagues  et  cachets  de 
cette  collection  sont  ornés  de  pierres  gravées,  les 
agrafes  et  les  épingles  de  pierres  précieuses.  Il  y  a 
dans  le  nombre  une  agrafe  en  améthyste  que  l'on  croi- 
rait sortie  de  l'atelier  de  l'un  de  nos  bijoutiers  à  la 
mode,  tant  la  forme,  quelque  peu  tourmentée,  se 
rapproche  de  nos  formes  modernes  dites  renaissance, 
seulement  l'améthyste  n'est  qu'arrondie  et  non  tail- 
lée à  facettes. 

Le  nombre  des  vases  et  des  ustensiles  de  toute  es- 
pèce trouvés  dans  ce  tombeau  est  aussi  très-considé- 
rable. On  remarque  surtout,  à  l'un  des  bouts  de  la 
salle,  un  grand  gril  en  bronze  qui  provient  de  la 
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même  fouille;  ee  gril  était  recouvert  d'une  sorte  de 
mince  tissu  en  or  battu,  sur  lequel,  à  ce  que  Ton 
suppose,  étaient  placés  les  restes  du  prince  étrusque, 
dont  on  n'a  pas  découvert  de  traces. 

Ces  divers  objets  supposent  un  grand  luxe  et  une 
civilisation  raffinée.  Quelles  étaient,  en  effet,  les  ri- 
chesses de  ce  singulier  peuple,  qui  ensevelissait  avec 
un  de  ses  chefs  pour  un  demi-million  d'objets  pré- 
cieux? Ces  richesses  devaient  être  immenses,  car  ces 
tombeaux  sont  en  grand  nombre,  et,  s'ils  ne  renfer- 
ment pas  tous  des  trésors  aussi  considérables,  aucun 
d'eux,  cependant,  n'est  absolument  dépouillé. 

Cette  même  salle  renferme  un  char  étrusque  en 
bronze  et  sans  ornements.  Les  roues,  avec  le  cercle 
et  les  vis  de  bronze  qui  les  retiennent  au  moyeu,  sont 
attachées  au  char,  qui  pourrait  rouler  encore;  le  corps 
du  char  est  formé  de  lames  d£  bronze  battu,  qui  pa- 
raissent fort  minces,  et  que  la  hache  devait  facile- 
ment entamer.  Ce  char  est  très-bas,  très-lourd,  et 
devait  être  une  voiture  fort  incommode,  dure  sur- 
tout, puisque  le  corps  du  char  portait  à  vif  sur  l'es- 
sieu et  rendait  un  horrible  bruit  de  chaudron.  C'é- 
tait là  cependant  l'équipage  de  guerre  des  héros  d'Ho- 
mère. 

On  voit  aussi  des  braisières  (focone)  tout  à  fait 
semblables  à  celles  dont  on  se  sert  encore  de  nos 
jours  pour  se  chauffer  en  Toscane  et  dans  les  envi- 
rons de  Rome,  pays  sans  cheminées.  Nous  remar- 
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querons  encore  une  toilette  de  femme,  de  tonne  ovale, 
ornée  de  bas-reliefs  et  de  statuettes  en  bronze  d'une 
ebarmante  exécution.  Ce  cofïre,  qui  renferme  les 
pinces,  les  miroirs,  les  peignes  et  tous  les  ustensiles 
de  toilette  d'une  petite  maîtresse  étrusque,  est  porté 
sur  quatre  pieds  de  griffon.  Ces  miroirs  étrusques 
sont  très-singuliers.  Ce  peuple,  plein  de  goût,  vou- 
lait de  l'art  jusque  sur  la  surface  de  ses  miroirs;  des 
tigures  semblables  à  celles  de  ses  vases  et  de  ses  cou- 
pes y  sont  burinées  légèrement  :  ces  détails  devaient, 
ce  me  semble,  nuire  au  poli  et  à  la  réflexion. 

Nous  ne  savons  pas  pourquoi  l'on  a  placé  dans 
cette  salle,  consacrée  à  la  bijouterie,  aux  meubles  et 
ustensiles  de  toute  espèce,  plusieurs  statues  et  frag- 
ments de  statues  qu'à  leur  excellence  on  croirait  grecs 
et  du  meilleur  temps.  La  seule  raison  à  donner,  c'est 
que  ces  statues  sont  de  bronze,  et  qu'on  a  voulu  les 
réunir  aux  bronzes,  dût-on  placer  côte  à  côte  une 
marmite  et  un  héros.  Dans  la  salle  des  marbres  étrus- 
ques, nous  avions  déjà  remarqué  la  statue  du  Mer- 
cure sans  ailes,  qui  est  du  meilleur  goût  et  traitée 
avec  cette  finesse  et  en  même  temps  cette  largeur  de 
modelé  qui  trompent  l'œil  et  lui  font  prendre  le  mar- 
bre pour  de  la  chair.  Nous  avions  aussi  admiré,  dans 
les  bas-reliefs,  plusieurs  torses  d'une  souplesse  et 
d'une  passion  qui  rappellent  les  plus  précieux  ou- 
vrages grecs.  Notre  surprise  n'a  cependant  pas  été 
moins  complète  lorsque,  dans  cette  salle  des  bronzes, 
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après  avoir  examiné  une  foule  d'objets  secondaires, 
nous  nous  sommes  tout  à  coup  trouvé  en  présence 
de  la  statue  d'un  guerrier  étrusque.  Cette  statue,  de 
la  pose  la  plus  naturelle,  est  revêtue  d'une  armure 
grecque,  ou  peu  s'en  faut,  qui  ne  laisse  voir  que  le 
cou,  les  jambes  et  les  bras;  mais  ces  seules  parties 
nues  peuvent  lutter  avec  les  chefs-d'œuvre  de  la  sta- 
tuaire antique  du  musée  des  Studi,  à  Naples,  t)u  du 
Vatican.  Ce  bronze  se  meut  et  palpite.  Ces  jarrets  se 
tendent  et  vont  plier;  le  doigt  s'enfoncerait  dans  ces 
chairs  fermes  et  vivantes.  Nous  avons  vu ,  à  Naples 
et  à  Florence,  d'autres  statues  étrusques  fort  vantées, 
mais  aucune  qui  puisse  le  disputer,  pour  la  vérité,  la 
perfection,  l'idéal  même,  dans  son  repos  et  son  ap- 
parente froideur,  avec  le  guerrier  étrusque  du  Vati- 
can. Ce  bronze  est  digne  d'être  placé  à  côté  des  plus 
beaux  morceaux  de  la  sculpture  grecque,  du  Faune, 
de  l'Hercule  ou  des  admirables  bronzés  d'Hercula- 
num.  Il  leur  est  cependant  antérieur  de  plusieurs  siè- 
cles. Son  style  simple,  naïf  et  précis,  indique,  en  ef- 
fet, le  passage  du  style  étrusque  à  l'époque  hellé- 
nienne.  Peut-être  même  un  œil  exercé  retrouverait-il 
quelque  chose  d'égyptien  dans  cet  ensemble  si  calme 
de  la  statue,  dans  ses  membres  rapprochés  du  corps 
et  d'un  mouvement  un  peu  anguleux.  Cette  statue  a 
été  trouvée  à  Todi;  on  lit  à  sa  base  une  longue  in- 
scription en  langue  étrusque. 

Non  loin  de  la  statue  du  guerrier,  on  voit  un  bras 
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colossal  péché  dans  le  port  de  Civita-Vecchia.  Ce 
bras  est-il  étrusque?  Il  est  permis  d'en  douter.  Il  ap- 
partenait à  une  statue  de  18  à  20  pieds  de  haut.  Il 
est,  du  reste,  admirable  de  force  et  de  grandeur.  C'est 
beau  comme  Phidias,  et  cependant  ceux  qui  coulèrent 
la  statue  à  laquelle  il  appartenait  ne  connaissaient 
que  la  partie  extérieure  de  leur  art  et  étaient  de  très- 
mauvais  fondeurs,  comme  on  peut  le  voir  par  l'iné- 
galité d'épaisseur  des  diverses  parties  de  ce  fragment 
et  par  les  scories  grossières  dont  l'intérieur  est  tout 
rempli.  Mais  j'ai  tort  de  dire  qu'ils  ignoraient  leur 
art,  car  il  fallait  déjà  l'avoir  poussé  presque  à  ses  li- 
mites pour  arriver  à  cette  perfection  ;  la  dimension 
colossale  de  la  statue  était  peut-être  la  seule  cause  de 
ces  imperfections,  invisibles  du  reste,  puisqu'elles 
étaient  intérieures.  Ces  gens-là  savaient  leur  art  ;  ils 
en  ignoraient  seulement  les  procédés  matériels  et  éco- 
nomiques. 

Plusieurs  autres  salles  contiennent  des  copies  de 
peintures  étrusques  qui  servaient  à  la  décoration  des 
murailles,  et  qu'on  croirait  égyptiennes.  Ces  pein- 
tures, ou  plutôt  ces  grandes  enluminures,  sont  sur- 
tout remarquables  par  l'éclat  du  coloris.  Les  sujets 
sont  analogues  à  ceux  des  premières  époques  de  la 
statuaire  et  de  la  plastique. 

Ces  mêmes  salles  contiennent  d'énormes  vases, 
cruches,  amphores,  etc.,  servant  à  renfermer  l'huile, 
le  vin  et  les  grains,  d'un  travail  fort  grossier.  Les 
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raies  ornements  qui  les  décorent  étaient  appliqués, 
par  estampage,  sur  la  pâte  molle.  Ces  ornements  re- 
présentent des  fleurs,  des  animaux ,  et  l'on  voit  que 
souvent  l'ouvrier,  peu  habile,  en  appliquant  le  moule 
sur  la  pâte,  l'a  laissé  glisser  quelque  peu;  de  là  le 
manque  de  parfaite  régularité  de  ees  ornements,  qui 
souvent  fléchissent  sur  les  bordures. 

Les  sépultures  étrusques. 

En  sortant  de  ces  salles,  le  cicérone  obligé  allume 
une  torche,  ouvre  une  porte ,  et  vous  introduit  dans 
une  espèce  de  petite  chambre  basse  et  obscure  où, 
pendant  le  premier  moment,  il  est  impossible  de  rien 
découvrir.  C'est  cependant  la  salle  la  plus  curieuse 
peut-être  du  musée  étrusque,  car  ce  recoin  si  sombre 
n'est  rien  moins  que  la  copie  de  grandeur  naturelle 
et  parfaitement  exacte,  et  en  quelque  sorte  le  fac-si- 
milé, de  ce  tombeau  du  chef  étrusque,  découvert  à 
Corneto,  dans  lequel  on  a  trouvé  une  multitude  de 
vases,  d'objets  curieux  et  toute  une  boutique  d'orfè- 
vrerie. Mais,  avant  de  décrire  ce  tombeau,  il  est  né- 
cessaire, pour  en  mieux  faire  comprendre  la  dispo- 
sition, d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  sépul- 
tures étrusques,  qui  semblent  autant  de  musées  sou- 
terrains. 

Les  Etrusques,  comme  la  plupart  des  autres  peu- 
ples, creusèrent  d'abord  de  simples  fosses  dans  les- 
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quelles  ils  déposaient  les  morts.  Us  ensevelissaient  à 
leurs  côtés  leurs  armes,  leurs  meubles  et  leurs  idoles 
d'affection.  Les  vases  qu'on  trouve  dans  ces  fosses 
sont  de  terre  noire  et  d'un  travail  grossier;  c'est  l'en- 
fance de  l'art  et  le  commencement  de  la  nation, 

Aux  fosses  succédèrent  les  cuniculi;  c'étaient  des 
couloirs  horizontaux  creusés  à  une  grande  profondeur. 
Ces  couloirs  ou  galeries  aboutissaient  à  un  puits  rond 
ou  carré.  Ce  puits,  renfermant  plusieurs  étages  de 
couloirs  convergeant  tous  au  même  centre,  était  com- 
mun à  la  ville  ;  chaque  famille  avait  son  couloir  où 
elle  ensevelissait  ses  morts.  Quand  toutes  les  places 
du  couloir  étaient  occupées,  on  en  fermait  l'entrée 
avec  une  grosse  pierre;  lorsque  enfin  tous  les  couloirs 
d'un  même  puits  étaient  remplis,  on  comblait  ce  puits, 
ou  bien  on  roulait  un  rocher  sur  son  ouverture  ;  de 
cette  façon,  les  cadavres,  profondément  cachés  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  étaient  nécessairement  invio- 
lables. C'est  le  principe  des  catacombes  romaines. 

Ce  genre  de  sépulture  date  encore  des  premiers 
temps  de  la  nation,  on  l'a  reconnu  à  la  grossièreté  des 
ouvrages  déposés  auprès  des  morts.  En  se  civilisant, 
les  Étrusques  remplacèrent  les  fosses  et  les  cuniculi 
par  des  chambres  sépulcrales  qu'ils  creusaient  dans 
le  roc  vif  ou  dans  la  terre  la  plus  compacte ,  sur  les 
pentes  des  montagnes,  le  long  des  fleuves,  mais  tou- 
jours le  plus  près  possible  des  villes,  dans  lesquelles  les 
lois  étrusques  défendaient  les  inhumations.  On  choisis- 
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sait  aussi  de  préférence  le  voisinage  des  routes  fré- 
quentées des  voyageurs.  Cette  coutume  était  ration- 
nelle chez  les  Grecs  et  les  Romains,  qui  mettaient,  en 
dehors  du  tombeau,  l'épitaphe  du  mort;  mais  on  a 
peine  à  l'expliquer  chez  les  Étrusques,  qui  plaçaient 
cette  épitaphe  en  dedans,  et  qui  se  gardaient  bien  de 
trahir,  par  aucune  décoration  extérieure,  le  mystère 
de  ces  sépultures  souterraines  *. 

Ces  chambres  sépulcrales  étaient  proportionnées  à 
l'importance  de  la  famille  qui  les  avait  fait  creuser. 
Elles  se  composaient  habituellement  d'une  seule  pièce, 
et  plus  rarement  de  plusieurs  salles  et  cabinets.  Ces 
chambres  étaient  garnies  de  lits  funéraires  taillés  dans 
le  roc,  sur  lesquels  on  déposait  les  cadavres;  la  tête 
reposait  sur  un  oreiller  de  pierre  creusé  vers  le  centre, 
de  manière  à  l'emboîter;  les  pieds  du  lit  figuraient 

1  II  y  a  cependant  quelques  exceptions  à  celte  règle,  mais  seulement 
dans  les  nécropoles  ou  réunions  de  tombeaux.  Par  exemple,  la  roche 
qui  contient  les  célèbres  tombeaux  du  Val  d'Asso  est  ornée  de  divers 
détails  de  sculpture  architectonique,  et  à  son  sommet  ou  voit  gravés 
en  grandes  lettres  étrusques  ces  mots  : 

EGA  SUTINES.  —  SAUFS  ET  EN  PAIX. 

A  Bolsena,  on  distingue  quelques  restes  d'architecture  qui  laisseraient 
croire  à  l'existence  d'une  décoration  visible  à  distance.  A  Norcia,  sur 
le  rocher  dans  lequel  les  tombes  sont  creusées ,  ou  voit  un  tympan 
avec  une  figure  en  relief  d'un  assez  bon  ciseau.  —  A  Castcl  d'Asso,  les 
tombeaux  sont  rectangulaires  et  surmontés  d'une  pyramide  portant  sur 
un  entablement  sculpté.  La  porte,  qui  va  en  diminuant  vers  le  haut, 
est  décorée  d'une  moulure  formant  crosselle  à  droite  et  à  gauche.  M.  de 
Saulcy  a  retrouvé  exactement  les  mêmes  tombeaux  dans  la  vallée  d'Hin- 
nom,  près  de  Jérusalem. 
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quelquefois  des  colonnes,  comme  dans  les  lits  d'un 
triclinium.  Tout  autour  du  cadavre  couché,  on  dépo- 
sait des  candélabres  de  bronze,  des  vases  funéraires, 
des  urnes  et  des  ustensiles  de  toute  espèce. 

C'est  une  de  ces  chambres  sépulcrales  que  l'on  a 
copiée  au  Vatican.  A  la  lueur  de  la  torche  du  cicé- 
rone, on  découvre  une  petite  salle  de  \  5  pieds  de  long 
sur  42  pieds  de  large.  Sur  chacun  des  côtés  de  cette 
salle,  à  droite  et  à  gauche,  sont  placés  des  lits  funé- 
raires de  grandeur  moyenne,  et  au  fond,  en  face  de  la 
porte,  un  autre  lit  d'une  plus  grande  dimension,  ce- 
lui, sans  doute,  du  chef  de  la  famille.  Des  vases,  des 
couronnes  en  feuilles  d'or  et  différents  autres  objets 
sont  disposés  autour  des  lits  dans  l'ordre  et  à  la  place 
où  on  les  a  trouvés.  Les  couronnes  sont  placées,  à  la 
tête  des  lits,  sur  l'oreiller  de  pierre;  ces  couronnes 
ne  sont  qu'ébauchées  avec  du  clinquant.  Les  bijoux 
étaient  répandus  autour  des  corps  sur  les  lits.  Les 
vases  sont  couchés  confusément  sur  le  sol,  ou  suspen- 
dus au  mur  par  des  clous,  ou  déposés  dans  les  niches 
pratiquées  dans  la  muraille  au-dessus  de  chaque  lit, 
et  qui  ont  fait  donner  à  ces  tombeaux  le  nom  de  co- 
lumMria.  Les  vases,  jetés  sur  les  lits  et  sur  la  terre, 
avaient,  sans  doute,  servi  à  des  libations  après  le  re- 
pas des  funérailles;  ceux  qui  sont  suspendus  au  mur 
ou  placés  dans  des  niches  contenaient  des  aliments  et 
des  parfums,  et  quelquefois  les  cendres  des  morts.  Ces 
chambres  n'étaient  pas  voûtées,  mais  recouvertes  de 
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grosses  pierres  qu'on  ne  soulevait  qu'à  la  mort  d'un 
membre  de  la  famille,  pour  donner  passage  au  corps. 
On  les  recouvrait  de  terre  quand  le  sépulcre  était 
rempli. 

Les  vases  funéraires  sont  toujours  en  grand  nombre 
dans  cbaque  chambre.  Du  1er  au  mc  siècle  de  Rome, 
la  pompe  des  funérailles  était  extrême  dans  l'Étrurie 
comme  dans  le  Latium,  où  un  article  de  la  loi  des 
*  Douze  Tables  avait  dû  même  en  modérer  l'abus.  C'é- 
tait aussi  l'époque  de  la  plus  grande  prospérité  des 
Étrusques,  qui  ne  furent  soumis  que  vers  l'an  480  de 
Rome.  Tous  les  amis  du  mort  assistant  à  l'enterre- 
ment et  engagés  au  repas  des  funérailles  déposaient 
auprès  de  son  cadavre  le  vase  avec  lequel  ils  avaient 
fait  des  libations  ou  répandu  des  parfums. 

On  s'est  étonné,  néanmoins,  de  la  grande  quantité 
de  ces  vases  recueillis  dans  les  tombeaux.  On  a  rap- 
proché les  catalogues  des  diverses  collections  en  né- 
gligeant ,  il  est  vrai ,  d'en  retrancher  les  vases  pure- 
ment égyptiens  et  ceux  des  fabriques  de  l'île  de  Sa- 
mos,  confondus  si  souvent  avec  les  vases  toscans, 
mais  qu'on  en  distingue  aisément  au  choix  et  à  l'exé- 
cution des  sujets  et  même  à  la  pesanteur;  dès  lors  on 
les  a  comptés  par  myriades.  Cette  quantité  a  paru 
bien  autrement  prodigieuse  quand  on  a  calculé  que 
dix  vases  existants  en  laissaient  supposer  mille  au 
moins  de  détruits;  des  esprits  superficiels  n'ont  donc 
pas  craint  de  nier  l'authenticité  du  plus  grand  nombre 
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de  ces  vases,  les  regardant  comme  d'ingénieuses  fal- 
sifications. Ils  ignoraient,  sans  doute,  que,  pendant 
plus  de  quatre  cents  ans,  les  fabriques  de  poterie 
étrusque  avaient  joui,  dans  le  monde  civilisé,  d'une 
réputation  égale  au  moins  à  celle  que,  depuis  trois 
siècles,  les  porcelaines  de  la  Chine  et  du  Japon  ont 
obtenue  parmi  nous.  Ils  ignoraient  aussi  qu'à  Vol- 
terre,  comme  à  Rome,  on  avait  découvert  plusieurs 
collines  formées  des  seuls  débris  de  rebut  de  ces  ma-  % 
nufactures.  Pour  eux,  tout  vase  intact  et  sans  fêlure 
était  nécessairement  falsifié.  L'habileté  des  restaura- 
teurs et  l'adresse  des  pasticheurs  et  des  copistes  ont 
été  poussées  si  loin,  que  cette  accusation  n'était  peut- 
être  pas  absolument  dénuée  de  fondement.  Non-seu- 
lement on  a  imité  le  dessin  et  le  coloris  des  vases  an- 
tiques de  manière  à  s'y  méprendre,  mais  les  falsifi- 
cateurs ont  encore  poussé  le  scrupule  jusqu'à  donner 
à  leurs  imitations  la  pesanteur  spécifique  des  origi- 
naux et  à  simuler  les  outrages  du  temps.  Cette  falsi- 
fication, toutefois,  n'a  de  prise  que  sur  des  vases  du 
deuxième  et  du  troisième  ordre,  et  ne  peut  tromper 
que  des  connaisseurs  superficiels.  Les  antiquaires  ro- 
mains, mauvais  plaisants  de  leur  nature,  racontent, 
il  est  vrai,  qu'un  de  nos  savants,  fraîchement  débar- 
qué à  Rome,  fut  conduit  par  un  des  leurs  dans  l'un 
de  ces  beaux  magasins  de  vases  antiques  du  Corso. 
Introduit  dans  une  première  salle,  notre  confiant  ama- 
teur s'extasie  sur  la  beauté  des  vases  qu'il  voit  exposés. 
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Il  admire  la  délicatesse  et  la  précision  du  dessin,  la 
beauté  du  coloris  des  sujets  représentés  sur  ces  vases, 
et  entame  une  dissertation  à  perte  de  vue  sur  les  pro- 
cédés employés  par  les  ouvriers  étrusques  et  leur 
adresse  singulière.  Le  Romain  le  laissait  dire.  Quand 
le  savant  eut  longtemps  parlé  :  —  Maintenant,  voyons 
les  originaux,  lui  dit  son  compagnon  en  ouvrant  la 
porte  d'une  salle  voisine  avec  un  imperturbable  sang- 
froid.  Un  coup  de  foudre  n'eût  pas  produit  un  plus 
terrible  effet  sur  le  malheureux  antiquaire. 

Nous  croyons  plus  ingénieuse  que  fondée  cette 
critique  de  la  légèreté  des  jugements  français.  Sans 
doute,  et  même  en  parcourant  les  salles  du  musée  du 
Vatican,  on  est  quelquefois  exposé  à  prendre  une  co- 
pie pour  un  original,  tant  la  restauration  de  quelques 
objets,  des  coupes  par  exemple,  a  été  complète;  mais 
jamais  on  ne  pourra  commettre  d'erreur  sur  les  mor- 
ceaux du  premier  ordre,  pour  peu  qu'on  ait,  je  ne  di- 
rai pas  la  science  d'un  antiquaire,  mais  seulement  le 
tact  de  l'artiste. 
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VIII. 


L  ART  ROMAIN. 


Des  Étrusques  aux  Romains  la  transition  est  in- 
saisissable. Les  Romains  ont  dû  à  ces  peuples  leur 
civilisation;  ils  leur  doivent  leurs  arts,  mais  surtout 
leur  architecture,  qu'ils  n'ont  fait  que  continuer  et 
perfectionner. 

Les  architectes  étrusques  jouissaient,  dans  l'anti- 
quité, d'une  réputation  presque  égale  à  celle  des  Hel- 
lènes. Leurs  procédés  différaient  peu  de  ceux  des 
Grecs.  A  l'origine,  les  murs  des  cités  et  des  forte- 
resses sont  d'appareil  cyclopéen ,  et  dans  les  habita- 
tions et  les  monuments  publics  on  imite,  avec  la 
pierre,  les  constructions  primitives  en  bois.  C'est 
ainsi  que,  dans  les  hypogées  de  Yulcinium ,  de  Cor- 
neto  et  de  Tarquinies,  les  poutres  des  plafonds  se 
coupant  à  angles  droits  et  formant  caissons  sont  tail- 
lées dans  le  roc  vif.  Dans  leur  architecture  comme  dans 
leurs  autres  arts,  l'énergie  est  le  caractère  dominant 
des  Étrusques.  Cette  énergie  se  manifeste,  dans  le 
principe,  par  la  rusticité  et  la  solidité  de  l'appareil. 
Elle  arrive,  à  l'époque  de  la  conquête  romaine,  à  une 
1.  22 
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mâle  et  vigoureuse  élégance,  et  elle  atteint,  au  moyen 
âge  moderne,  à  ce  grandiose  et  à  cette  majesté  origi- 
nale qui  caractérisent  les  édifices  florentins. 

Les  Étrusques  avaient  imaginé  ou  adopté  un  ordre 
décrit  par  Yitruve,  et  qui  n'était  qu'une  modification 
du  dorique  grec.  On  leur  attribue  l'invention  de  la 
voûte  en  plein  cintre ,  que  les  Romains  perfection- 
nèrent et  appliquèrent  à  tous  leurs  édifices  sur  l'é- 
chelle la  plus  large.  Les  Toscans  connurent  l'ogive 
comme  les  Assyriens,  qui  eux  connaissaient  la  voûte. 
Nous  avons  déjà  fait  remarquer  l'identité  singulière 
qui  existe  entre  quelques  monuments  étrusques,  tels 
que  les  tombeaux  de  Castel  d'Asso,  et  les  tombeaux 
de  la  vallée  de  Hinnom,  près  de  Jérusalem  ;  ce  qui  in- 
diquerait une  communauté  d'origine. 

Le  fameux  tombeau  de  Porsenna,  dont  on  a  essayé 
d'ingénieuses  restaurations,  n'était  pas  une  concep- 
tion mythique  ou  purement  idéale,  comme  on  Ta  pré- 
tendu. Il  a  dû  exister.  C'est  la  modification  étrusque, 
et  quelque  peu  compliquée,  du  tumulus  primitif  dont 
les  Babyloniens  avaient  fait  la  pyramide  à  degrés,  les 
Égyptiens  la  pyramide  quadrangulaire,  et  dont,  chez 
les  Romains ,  le  tombeau  d'Auguste  et  le  môle  d'A- 
drien sont  la  dernière  transformation.  Le  monument 
qui  subsiste  encore  près  d'Albano,  sur  la  voie  Ap- 
pienne,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de  tombeau  des 
Horaces  et  des  Curiaces,  doit  rappeler,  en  petit,  le 
tombeau  de  Porsenna. 
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On  a  dit  des  Romains  qu'ils  étaient  les  Doriens  de 
l'Italie.  Cette  qualification  eût  mieux  convenu  aux 
Étrusques,  dont  la  nationalité  était  bien  antérieure  à 
celle  des  Romains.  Mais,  comme  les  autres  peuples 
de  la  péninsule  italique,  ils  durent  plier  sous  l'ascen- 
dant vainqueur  de  ces  nouveaux  venus,  qui  finirent 
par  les  soumettre  ainsi  que  toutes  les  peuplades  voi- 
sines, et  qui  dominèrent  dans  l'Italie  comme  les  Hé- 
raclides  dans  la  Grèce.  Si  l'origine  de  ces  Doriens  des 
bords  du  Tibre  est  moins  relevée  que  celle  des  con- 
quérants du  Péloponèse  et  ne  se  perd  pas,  comme 
celle  des  descendants  d'Hercule,  dans  la  nuit  des 
temps,  leur  génie  est  tout  autre.  Étranger  à  ces  qua- 
lités brillantes  de  la  race  qui  domina  dans  la  Hellade, 
il  se  distingue  par  cette  puissance  de  volonté,  cet 
esprit  de  suite,  cette  intelligence  politique  qui  déter- 
minent les  conquêtes  et  les  rendent  durables.  Leur 
indomptable  opiniâtreté,  leur  mépris  de  la  mort  et 
jusqu'à  leur  vigueur  physique  les  rendaient  éminem- 
ment propres  à  la  guerre.  Ils  joignaient  à  ces  qualités 
matérielles  de  rares  facultés  morales  :  une  sagacité 
sans  égale,  un  jugement  rapide  et  sûr,  et  une  grande 
promptitude  de  décision  ;  aussi  furent-ils  aussi  excel- 
lents tacticiens  que  braves  soldats.  L'aspect  physique 
du  Romain  n'est  pas  le  même  que  celui  du  Grec.  Sa 
stature  est  plus  épaisse  et  plus  courte;  sa  vigueur 
musculaire  est  autrement  puissante;  mais  il  n'a  ni  l'é- 
légance, ni  l'adresse,  ni  la  beauté  propres  aux  peuples 
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de  la  Hellade,  à  ceux  de  Lacédémone  comme  aux 
Athéniens,  aux  Thébains  ou  aux  habitants  des  îles. 
La  guerre  et  la  politique  étaient  les  deux  grandes  af- 
faires des  Romains,  tandis  que  chez  les  Grecs  la  gym- 
nastique et  les  travaux  de  l'intelligence  passaient  avant 
tout.  Le  plus  grand  des  poètes  latins  a  signalé,  dans 
ses  vers,  le  dédain  que  les  Romains  témoignaient  pour 
l'intelligence  et  pour  les  arts,  qu'ils  subordonnaient 
à  la  politique. 

Excudent  alii  spirantia  molliùs  sera, 
Credo  equidem,  vivos  ducent  de  marmore  vultus  ; 
Orabunt  causas  meliùs;  cœlique  meatus 
Describent  radio,  et  surgentia  sidera  dicent  : 
Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento  ; 
Hae  tibi  erunt  artes 


Il  ne  faut  pas  être  surpris  si  cette  race  toujours 
guerroyante,  mue  par  un  invincible  orgueil  et  par  un 
immense  amour  de  la  domination,  a  fini  par  conqué- 
rir le  monde. 

Les  Romains,  coreligionnaires  des  Grecs,  leur  em- 
pruntèrent leurs  arts,  expression  de  la  religion.  Cet 
emprunt  ne  fut  cependant  pas  direct,  et  plus  d'un 
intermédiaire  se  plaça  entre  les  deux  peuples.  Toute- 
fois cette  initiation  des  Romains  aux  arts  de  la  Grèce 
semble  s'être  plutôt  faite  par  l'Étrurie  que  par  les  pro- 
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vinces  de  la  Grande-Grèce ,  placées  cependant  entre 
les  deux  peuples,  et  qui  paraissaient  devoir  être  la 
transition  naturelle.  Dans  le  principe,  le  peuple  ro- 
main, uniquement  préoccupé  de  guerres  et  de  con- 
quêtes, se  servit  d'architectes  et  d'artistes  étrusques, 
leurs  aînés  dans  les  arts  et  leurs  maîtres.  Les  premiers 
monuments  et  les  premières  statues  romaines  sont 
donc  des  ouvrages  étrusques.  Les  temples  que  Romu- 
lus  élevait  à  Jupiter  Stator,  à  Jupiter  Férétrius  et  à 
Mars  étaient  étrusques,  et  probablement  d'ordre  do- 
rique mitigé.  Les  grands  travaux  exécutés  sous  les 
Tarquins  accusait  la  même  origine,  et  les  voûtes  du 
grand  cloaque  ont  toute  la  puissance  et  la  solidité 
d'un  travail  étrusque.  La  conquête  de  la  Sicile  et  de 
la  Grande-Grèce  modifia  nécessairement  la  sévérité 
étrusque,  et  celle  de  la  Grèce  acheva  l'éducation  des 
Romains.  Les  édifices  construits  après  la  prise  de  Co- 
rinthe,  d'ordre  dorique  ou  ionique  la  plupart,  offrent 
déjà  l'heureuse  alliance  de  la  solidité  étrusque  et  de 
l'élégance  grecque.  L'ordre  corinthien  ne  commence 
à  se  montrer  que  vers  la  fin  de  la  république  et  dans 
des  édifices  de  petite  dimension ,  tels  que  le  temple 
rond  de  Tivoli  et  celui  de  la  Fortune  virile.  Ce  n'est 
qu'à  l'époque  impériale,  et  sous  les  premiers  Césars, 
qu'il  prend  tous  ses  développements,  et  qu'il  arrive  à 
ce  degré  de  noblesse  et  de  magnificence  qui  en  a  fait 
l'ordre  romain  par  excellence. 

Cet  ordre  généralement  adopté,  et  l'emploi  de  la 
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voûte  et  des  arcades ,  caractérisent  particulièrement 
l'architecture  romaine.  Cette  modification  du  style 
graeco-étrusque  donne  aux  monuments  de  la  ville  éter- 
nelle un  aspect  nouveau,  et  vient  en  aide  à  la  gran- 
deur des  proportions,  en  rattachant  sans  effort  les 
masses  les  plus  éloignées.  Sévère  sous  la  république, 
magnifique  au  commencement  de  l'empire,  cet  art  se 
corrompt,  sous  Néron  et  sous  Adrien,  par  l'abus  de 
la  richesse,  la  profusion  des  ornements,  la  recherche 
de  formes  nouvelles. 

Quant  aux  beaux-arts  proprement  dits,  ils  ne  sont, 
chez  les  Romains,  qu'une  modification  des  arts  de  la 
Grèce  et  de  l'Êtrurie;  seulement  ils  empruntent  au 
caractère  du  nouveau  peuple  quelque  chose  de  plus 
matériel  et  de  plus  positif.  La  toge  et  la  cuirasse  re- 
vêtent les  statues  que  les  Grecs  avaient  laissées  nues. 
Le  peintre  Carstens,  en  voulant  caractériser  l'art  ro- 
main, a  dit  avec  assez  de  finesse  pour  un  Allemand  : 
«  Leurs  héros  ne  sont  que  des  guerriers,  les  guer- 
riers grecs  étaient  des  héros.  » 

Les  tendances  générales  des  arts  sont  tout  autres 
chez  les  Romains  que  chez  les  Grecs  et  les  Étrusques  : 
ils  perdent  absolument  ce  caractère  symbolique  et 
mythologique  qui  les  distinguait  encore  chez  ces  der- 
niers, et  qu'ils  avaient  emprunté  aux  nations  orien- 
tales. Occupés  à  vaincre,  à  dominer  et  à  gouverner, 
les  Romains,  peuple  essentiellement  pratique  et  po- 
litique ,  et  qui ,  par  leur  nature  active  et  dominante, 
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leur  inclination  vers  les  fondations  utifes  et  durables, 
offrent  une  analogie  des  plus  marquées  avec  les  peu- 
ples de  l'Europe  actuelle,  leurs  héritiers  directs,  les 
Romains  ne  voient  plus  dans  la  culture  des  arts  et 
des  lettres  qu'un  amusement  de  l'esprit,  qu'un  ingé- 
nieux et  noble  emploi  de  brillantes  facultés. 

Cet  art,  que  s'était  créé  Rome,  capitale  du  monde 
civilisé,  curieux  amalgame  de  l'art  toscan  et  de  l'art 
grec,  se  trouva  plus  approprié  aux  contrées  demi- 
barbares  de  l'Europe  occidentale  que  l'art  grec  dans 
toute  sa  pureté  ;  aussi  s'étendit-il ,  de  proche  en  pro- 
che et  avec  une  singulière  rapidité,  bien  au  delà  de 
l'Apennin  et  des  Alpes,  ses  limites  naturelles. 

Un  des  filons  de  l'art  grec,  resté  presque  pur,  parce 
qu'il  était  d'origine  coloniale,  pénétra  cependant  fort 
avant  vers  l'Occident,  en  suivant  la  côte  méditerra- 
néenne de  la  Gaule,  plus  méridionale  que  le  nord  de 
l'Étrurie,  et  qui  fait  face  à  l'Orient  comme  pour  re- 
cevoir les  derniers  rayons  du  soleil  de  la  Grèce  ; 
mais,  ainsi  que  le  palmier  et  l'olivier,  cet  art,  qui 
venait  de  l'Orient,  semble  n'avoir  jamais  pu  s'éloi- 
gner du  littoral  de  la  Méditerranée. 

Dans  le  reste  de  la  Celtique,  l'art  romain  triomphe 
sans  partage,  et  ses  monuments  décorent  ses  grandes 
villes  et  jalonnent  chacune  de  ses  provinces.  Cet  art 
romain,  nié  par  quelques  archéologues,  bien  que  dé- 
rivant de  l'art  grec,  a  un  caractère  propre  et  tout 
spécial.  11  n'est  pas  possible,  même  au  premier  as- 
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pect,  de  confondre  ses  monuments  avec  ceux  de  l'art 
grec. 

Nous  avons  vu ,  pour  l'architecture,  en  quoi  cette 
différence  consistait.  Pour  la  statuaire,  la  nuance  est 
encore  plus  tranchée.  La  force  a  remplacé  l'élégance. 
Ce  caractère  de  naturel ,  de  grâce  et  de  vérité  propre 
à  l'art  grec  émancipé  fait  place  à  la  réalité  la  plus  frap- 
pante. Les  statues  togées  ou  stolées  des  empereurs, 
des  impératrices  et  des  sénateurs,  et  ces  beaux  bustes 
qui  nous  retracent  les  traits  de  personnages  illustres, 
tels  que  Sylla,  Jules  César,  Auguste,  Antinous,  Lu- 
cius  Vérus,  sont  les  spécimens  les  plus  remarquables 
de  cet  art  romain.  . 

Dans  ces  morceaux  si  distincts  des  œuvres  du  ci- 
seau grec,  l'artiste  s'est  rarement  préoccupé  de  l'idéal, 
et  cependant,  par  le  développement  même  de  ses  qua- 
lités positives  et  réelles,  il  atteint  à  cette  simplicité 
majestueuse,  à  cette  vérité  grandiose,  qui  placent  ces 
productions  de  l'art  romain  à  la  suite  des  œuvres  les 
plus  remarquables  des  statuaires  grecs  de  la  grande 
époque. 

Les  arts  prirent,  sous  Auguste,  leur  plus  grand 
développement  ;  la  ville  se  couvrit  d'édifices  magni- 
fiques, décorés  d'un  nombre  infini  de  bas-reliefs,  de 
statues  et  de  tableaux  enlevés  à  la  Grèce,  ou  exécutés 
à  Rome  par  des  maîtres  grecs  ou  par  des  artistes  in- 
digènes formés  à  l'école  de  ces  maîtres.  Auguste  di- 
sait qu'il  avait  trouvé  une  Rome  bâtie  en  briques,  et 
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qu'il  laissait  une  Rome  de  marbre.  Mécène,  son  mi- 
nistre et  son  ami,  déploya,  sous  ce  règne  heureux, 
cette  intelligente  activité,  cette  volonté  continue  qui 
sait  accomplir  en  peu  d'années  l'ouvrage  de  plus  d'un 
siècle.  Cependant ,  comme  la  critique  s'applique  à 
toutes  les  actions  humaines ,  ce  grand  ministre  a  eu 
ses  détracteurs.  Suétone  lui  reproche  son  goût  trop 
prononcé  pour  une  ornementation  délicate  et  effémi- 
née, goût  dont  l'influence  se  faisait  trop  sentir  dans  les 
nouvelles  constructions,  les  architectes  et  les. artistes 
qu'il  employait  cherchant  à  lui  complaire.  Un  passage 
de  Vitruve,  dans  lequel  l'habile  architecte  se  plaint 
de  l'altération  apportée  aux  belles  proportions  des 
ordres  grecs,  laisserait  croire  que  cette  critique  n'était 
pas  sans  fondement ,  et  justifierait  ceux  qui  préten- 
dent que  Mécène,  en  voulant  trop  faire  et  trop  bien 
faire,  aurait  déterminé  un  commencement  de  déca- 
dence. 

Quoi  quil  en  soit,  sous' le  règne  d'Auguste,  le 
style  grec  prévalut  dans  Rome  et  domina  sans  par- 
tage. Ce  style  grec  fleuri  n'est  déjà  plus  celui  de  la 
grande  époque,  et  diffère  essentiellement  du  style 
,  grseco-toscan  des  époques  précédentes.  Un  nouvel  art 
apparaît,  qui  ne  se  manifestera  complètement  qu'à 
la  veille  de  la  décadence. 

Sous  les  premiers  successeurs  d'Auguste,  les  Ro- 
mains* n'eurent  guère  que  de  grands  architectes.  Les 
statuaires  de  premier  ordre  étaient  grecs.  Le  groupe 
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du  Laocoon,  trouvé,  au  xvie  siècle,  dans  les  thermes 
de  Titus,  et  celui  du  taureau  Farnèse,  découvert, 
sous  Paul  III,  dans  les  thermes  de  Caracalla,  ont 
été  exécutés  par  des  artistes  grecs  de  l'école  de  Ly- 
sippe  :  Agésandre,  Athénodore  et  Polydore,  de  Rho- 
des, pour  le  Laocoon;  Apollonius  et  Tauriscus,  de 
Rhodes  également,  pour  le  groupe  du  taureau  Far- 
nèse. D'autres  Grecs,  comme  Cratérus,  Polydecte, 
Hermolaùs,  Pythodore,  Artémon,  concourent,  avec 
ces  artistes,  à  l'embellissement  de  la  Rome  des  em- 
pereurs. Les  statuaires  romains  s'attachent,  de  leur 
côté,  à  décorer  les  monuments  de  bas-reliefs  et  de 
copies  grecques  d'un  style  incorrect,  ou  bien,  obéis- 
sant aux  caprices  du  maître',  ils  élèvent  des  statues 
aux  délateurs  ou  retracent  l'image  de  ses  favoris. 

Il  y  avait,  toutefois,  parmi  ces  sculpteurs  romains, 
des  hommes  d'un  grand  talent,  et  auxquels  aucune 
des  ressources  de  l'art  n'était  inconnue. 

La  plupart  de  ces  magnifiques  statues  d'empereurs 
ou  de  personnages  illustres  portant  la  toge,  comme 
Auguste,  Tibère  ou  Commode;  avec  la  cuirasse  et  le 
costume  des  camps,  comme  Caligula,  Titus  et  Tra- 
jan  ;  à  demi  nus,  comme  Jules  César,  Germanicus, 
Claude,  Néron,  Adrien  ou  Marc-Aurèle;  ou  même 
tout  à  fait  nus,  comme  Pertinax,  paraissent,  à  l'ex- 
ception peut-être  de  quelques  morceaux  de  deux  der- 
nières catégories,  de  travail  romain.  Les  belles  sta- 
tues drapées  des  impératrices  Livie,  Agrippine,  Mes- 
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saline  et  Plotine  sont  aussi  l'œuvre  de  statuaires  na- 
tionaux. Ce  fut  surtout  dans  la  représentation  de  ces 
personnages  existants,  représentation  beaucoup  moins 
idéalisée  que  chez  les  Grecs,  que  les  sculpteurs  ro- 
mains excellèrent.  Dans  ce  genre  secondaire ,  leur 
esprit  sagace  et  leur  observation  persistante  leur  ga- 
rantissaient le  succès. 

Les  Romains,  dans  leurs  arts  comme  dans  leur  po- 
litique et  même  leur  héroïsme,  ont,  en  effet,  quel- 
que chose  de  positif  et  de  raisonné,  qui  semble  les 
enchaîner  à  la  terre.  Les  Grecs  laissent  plus  au  ha- 
sard et  sont  plus  enthousiastes  ;  la  chaîne  d'or  de 
Tidéal  les  rattache  toujours  au  ciel.  Quels  combats  des 
Romains  ont  jamais  eu  l'éclat  et  le  retentissement  des 
victoires  de  Marathon  et  de  Salamine,  et  de  défaite 
des  Thermopyles?  Quels  artistes  de  Rome  peut-on 
nommer  après  Phidias  et  Apelles?  Entre  les  Romains 
et  les  Grecs  ,  il  y  a  toujours  la  dislance  de  Yirgile  à 
Homère.  La  Grèce,  dans  les  temps  antiques,  est  un 
soleil  éclairant  de  nombreux  satellites,  entre  lesquels 
l'Italie  brille  du  plus  vif  éclat  ;  mais  cet  éclat,  elle  le 
doit  au  soleil  de  la  Grèce,  dont  sa  lumière  n'est  que 
le  pâle  reflet. 

Cependant,  grâce  à  leur  esprit  pratique,  à  leur 
constance,  et  peut-être  aussi  parce  qu'ils  surent  gar- 
der cet  empire  du  monde,  qui  ne  fit  que  passer  dans 
la  main  des  Grecs,  les  Romains,  même  dans  les  arts, 
ont  pris  le  pas  sur  la  Grèce  et  ont  seuls  fondé  quel- 
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que  chose  de  durable.  Comme  la  langue  romaine  est 
la  racine  de  la  plupart  des  langues  de  l'Europe  occi- 
dentale, l  art  romain  est  le  principe  de  leurs  arts.  Il 
est  vrai  que  cette  langue  et  cet  art  des  Romains  ne 
sont  tous  deux  qu'une  dérivation ,  qu'un  dialecte 
éloigné  de  la  langue  et  de  l'art  des  Grecs. 

L'art  romain ,  tel  que  nous  venons  de  le  définir, 
brilla,  sous  Trajan,  de  toul  son  éclat.  Cet  empereur 
construisit  un  grand  nombre  de  monuments  utiles  et 
ouvrit  plusieurs  routes  nouvelles.  La  colonne  trajane 
est  le  grand  monument  de  l'époque;  c'est  le  trophée 
par  excellence,  et  cette  spirale  vivante  et  l'arc  de  triom- 
phe sont  bien  l'expression  la  plus  juste  de  l'art  d'un 
peuple  qui  n'a  jamais  désarmé  et  qui  guerroie  aux 
deux  bouts  du  monde.  La  statuaire  impériale  fleurit 
surtout  sous  ce  règne,  qui  nous  a  laissé  de  beaux 
hustes  et  de  belles  statues. 

Adrien  continua  Trajan;  toutefois  le  grand  mouve- 
ment que  cet  empereur  imprima  aux  arts  fut  plutôt 
grec  ou  compositeque  romain.  On  repeupla,  il  est  vrai, 
l'Olympe  ;  mais  les  simulacres  de  ces  nouveaux  dieux, 
tirés  la  plupart  de  la  famille  impériale,  n'avaient  que 
le  vulgaire  mérite  de  la  ressemblance.  Pour  tout  le 
reste,  on  imitait  ou  on  copiait  la  Grèce.  Le  mode  hel- 
lénien  avait  baissé  de  bien  des  tons  ;  la  forme  avait 
perdu  de  son  élégance  et  de  sa  pureté;  on  n'arrivait 
plus  à  l'idéal,  mais  on  avait  su  garder  un  rare  talent 
d'exécution,  et  le  culte  de  1m  beauté  était  encore  dans 
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toute  sa  ferveur.  Les  charmantes  statues  du  bel  An- 
tinous, ce  rival  heureux  de  l'impératrice  Sabine  et  de 
la  prétentieuse  Balbilla,  sont  dignes,  en  effet,  du 
siècle  précédent  ,  et  suffisent  pour  illustrer  une  épo- 
que si  voisine  de  la  décadence. 

Sous  le  règne  des  premiers  Antonins,  l'art  demeura 
stationnaire;  mais  les  folies  de  Commode  et  de  Ca- 
racalla  et  l'avarice  de  Septirne  Sévère  lui  portèrent 
un  coup  mortel.  Les  bas-reliefs  de  l'arc  qui  porte  le 
nom  de  ce  dernier  empereur  nous  prouvent  combien, 
depuis  le  temps  d'Adrien,  c'est-à-dire  en  moins  d'un 
siècle,  la  décadence  avait  marché  rapidement. 

Sous  les  empereurs  Aurélien  et  Dioclétien,  de 
l'an  270  à  l'an  300  de  notre  ère,  on  pourrait  signaler 
une  sorte  de  renaissance,  particulièrement  dans  l'ar- 
chitecture. Les  ruines  magnifiques  du  temple  du  So- 
leil et  des  autres  édifices  de  Palmyre  nous  montrent 
quelle  était  la  vitalité  de  cet  art,  qui,  à  cette  époque 
avancée,  s'épanouissait  si  richement  au  milieu  du  dé- 
sert. Ces  monuments  doivent  être  considérés  comme 
le  spécimen  le  plus  curieux,  nous  dirons  même  le 
plus  complet,  de  l'art  romain,  vers  le  me  siècle.  L'é- 
légance des  proportions,  la  richesse  des  matières 
mises  en  œuvre ,  la  multiplicité  et  la  délicatesse  des 
ornements  ont  droit  de  nous  étonner.  Sous  Dioclé- 
tien, cette  richesse  dégénère  en  profusion;  c'est  au 
point  que,  dans  l'amphithéâtre  que  cet  empereur  fit 
construire  à  Rome,  ces  ornements,  trop  nombreux 
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pour  adhérer  solidement  à  l'édifice,  s'en  détachèrent 
et  écrasèrent,  dans  leur  chute,  un  grand  nombre  de 
spectateurs.  Les  thermes  de  Dioclétien,  le  palais  de 
Salone  (Spalatro)  se  distinguent  plutôt  par  leurs  pro- 
portions colossales  que  par  leur  élégance.  La  belle 
colonne  de  granit  de  Philœ,  qu'on  voit  encore  à 
Alexandrie,  et  qu'on  a  improprement  nommée  la  co- 
lonne de  Pompée,  fut  érigée  en  l'honneur  de  Dioclé- 
tien, sans  doute  au  moment  de  son  passage  en  Égypte. 
Sous  cet  empereur,  on  commença  à  remplacer,  par 
des  arcades  en  plein  cintre,  les  architraves  qui  liaient 
entre  elles  les  colonnes.  Il  n'existe  aucun  monument 
de  quelque  importance  de  la  statuaire  de  cette  époque, 
mais  tout  nous  fait  présumer  que  la  décadence  s'était 
continuée.  Sous  Constantin,  elle  fut  complète;  non- 
seulement  les  artistes  ne  produisaient  plus,  mais  ils 
mutilaient  les  productions  de  leurs  devanciers,  se 
contentant  de  substituer  aux  têtes  anciennes  les  têtes 
des  personnages  contemporains  dont  ils  voulaient  re- 
produire et  glorifier  l'image. 

L'adoption  du  christianisme  comme  religion  de 
l'État,  et  la  translation  impolitique  du  siège  de  l'empire 
à  Byzance  réédifiée,  qui  devint  Constantinople,  ame- 
nèrent la  ruine  de  l'art  grseco-romain,  mais  provo- 
quèrent la  renaissance  d'un  nouvel  art  grec  qui,  plus 
tard,  prit  le  nom  de  byzantin.  Toujours  est-il  que  les 
Romains  transportés  aux  rives  de  l'Hellespont  ne 
s'hellénisèrent  qu'à  demi.  Ils  perdirent  leur  natio- 
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nalité,  leur  langue;  et,  pour  les  arts,  ïe  mode  latin 
affaibli,  expression  suprême  de  cet  art  grseco-romain 
des  belles  époques  de  la  Kome  impériale ,  fit  place  à 
la  barbarie  dans  Rome  même,  et  à  Constantinople  se 
transforma  dans  ce  style  byzantin  qui  prit  la  place 
des  deux  arts  grec  et  romain. 

Le  christianisme,  qui  plus  tard  devait  enfanter  un 
nouvel  art,  ne  pouvait,  à  sa  naissance,  que  précipi- 
ter la  ruine  de  l'art  antique,  toujours  plus  ou  moins 
païen.  La  conversion  du  chef  de  l'État  porta  un  coup 
subit  et  mortel  à  l'architecture  et  à  la  statuaire,  sa 
sœur,  qui  depuis  les  Àntonins  avaient  rapidement  dé- 
cliné. La  hache  des  sectaires  et  le  marteau  des  ico- 
noclastes renversaient  les  plus  superbes  édifices  et  bri- 
saient les  images  révérées  de  l'ancien  culte,  tandis  que 
la  religion  nouvelle,  qui  proscrivait  les  simulacres, 
fermait  les  ateliers  des  artistes.  La  peinture  seule,  à 
la  faveur  de  l'interprétation  d'un  passage  de  l'Apo- 
calypse, survécut  au  naufrage,  et  décora  les  parois 
des  basiliques  chrétiennes  comme  elle  avait  orné  les 
voûtes  mystérieuses  des  catacombes.  A  Rome,  cette 
ruine  des  arts  fut  complète  et  profonde.  Aux  rives  du 
Rosphore,  le  génie  fécond  et  inventif  de  la  Grèce 
tenta,  dans  l'architecture,  une  puissante  et  nouvelle 
évolution,  et  les  descendants  de  ces  hommes  qui 
avaient  édifié  les  sanctuaires  de  Delphes,  d'Éphèse, 
de  Phigalia  et  l'incomparable  Parthénon  cherchèrent 
et  trouvèrent  le  nouveau  dessin  hiéroglyphique  du 
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temple  chrétien.  Anthémius  de  Tralles,  Isidore  de 
Milet,  et  Jean,  de  Constantinople,  ne  trouvèrent  pas 
cette  nouvelle  forme,  mais  ils  en  firent  la  plus  haute 
application,  et  Sainte-Sophie  devint  le  type  de  cet  art, 
qu'adopta  le  génie  sombre  et  abrupt  des  peuples  du 
Septentrion,  en  le  modifiant,  en  l'appropriant  à  ses 
idées,  appliquant  dans  sa  composition  un  symbolisme 
plus  ingénieux  et  aussi  compliqué  peut-être  que  les 
emblèmes  polythéistes  de  la  Grèce  antique. 
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l'aut  chrétien  dans  les  catacombes, 
l'art  byzantin. 

L'art  est  comme  le  phénix  des  anciens,  il  renaît  de 
ses  cendres;  mais  souvent  le  sommeil  est  long,  et 
cette  mort  féconde  dure  bien  des  siècles.  L'art  an- 
tique, grec  et  grseco-romain ,  devait  enfanter  deux 
modes  ou  plutôt  deux  arts  nouveaux  :  l'art  byzantin, 
continuation  de  l'art  grec  modifié  par  un  nouveau 
culte,  et  l'art  chrétien,  continuation  d'abord,  mais, 
plus  tard ,  transformation  complète ,  par  ce  même 
culte,  de  l'art  tel  que  les  Romains  le  comprenaient  et 
le  pratiquaient  sous  le  haut  empire.  Cette  continua- 
tion se  fit,  tacitement  d'abord,  sous  les  voûtes  mys- 
térieuses des  catacombes. 

L'art  chrétien  n'a  pris  son  complet  développement 
que  postérieurement  à  l'art  byzantin;  toutefois  leurs 
commencements  sont  communs,  et,  à  bien  dire,  l'art 
byzantin  ne  fut  qu'une  dérivation  du  nouvel  art  que 
le  nouveau  culte  devait  enfanter.  Nous  nous  occupe- 
rons donc,  en  premier  lieu,  de  cet  art  chrétien;  nous 
le  prendrons  à  son  origine;  nous  étudierons  ses  pre- 
I.  23 
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miers  monumenls  dans  les  catacombes,  qui  lurent 
sou  berceau. 

On  a  bien  des  fois  répété  que  les  catacombes 
avaient  servi  d'asile  aux  premiers  chrétiens,  qui  se 
cachaient  sous  leurs  voûtes  pour  échapper  aux  persé- 
cutions des  empereurs.  Il  ne  faudrait  pas  prendre  ri- 
goureusement à  la  lettre  ces  assertions  traditionnelles. 
Ces  vastes  terrains,  qui  s'étendaient  sous  divers  quar- 
tiers de  Rome  et  dans  la  campagne  environnante,  pa- 
rurent, sans  doute,  aux  nouveaux  catéchumènes,  des 
retraites  favorables  pour  la  célébration  des  saintes 
pratiques  de  leur  culte,  qui  demandaient  la  paix  et  le 
silence,  et  pour  se  réunir  dans  de  fraternelles  agapes; 
mais  il  est  douteux  que,  pour  éviter  la  persécution, 
la  secte  naissante  ait  pu  s'y  cacher  à  plusieurs  re- 
prises. Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  fait  une  étude 
approfondie  des  catacombes,  il  suffit  d'une  prome- 
nade dans  ces  souterrains  et  d'un  examen  superficiel 
de  la  situation  relative  de  chacun  d'eux  pour  recon- 
naître que  les  catacombes  n'ont  pu  servir  habituelle- 
ment de  refuge  aux  chrétiens  en  temps  de  persécu- 
tion, et  que  ce  n'est  qu'accidentellement  qu'ils  ont  pu 
s'y  retirer.  Cet  asile  était  si  bien  connu,  que  les  édits 
de  plusieurs  empereurs,  tels  que  Numérien  et  Maxi- 
mien, leur  en  interdisaient  l'entrée.  J'ignore  absolu- 
ment la  façon  de  procéder  de  la  police  romaine  sous 
ces  empereurs  et  sous  Néron  et  Dioclétien,  ces  grands 
antagonistes  du  nouveau  culte  ;  mais  son  action  eût 
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été  nulle,  si  en  quelques  heures  de  temps  elle  n'eût 
pas  découvert  ce  refuge  de  toute  une  secte,  c'est-à- 
dire  d'une  population  de  plusieurs  milliers  d'hommes. 
Il  est  probable  que  quelques-unes  de  ces  anciennes 
carrières  ou  arenariœ,  comme  Cicéron  les  appelait  *, 
situées  sous  la  propriété  de  grands  personnages  con- 
vertis secrètement  au  nouveau  culte,  ont  servi,  dans 
l'occasion ,  de  retraite  à  leurs  amis  persécutés  et  à 
ceux  de  leurs  compagnons  que  la  perspective  du  mar- 
tyre effrayait.  La  plupart  des  catacombes  ont  encore 
conservé  les  noms  de  ces  anciens  possesseurs.  Telles 
sont  les  catacombes  de  Saint-Saturnin  et  de  Saint- 
Thrason,  près  de  la  porte  Salara;  celles  de  Saint-Ca- 
lixte,  dont  la  décoration  remonte  au  règne  d'Alexan- 
dre Sévère,  etc.  Mais,  si  les  catacombes  ne  servirent 
pas  de  refuge  à  la  secte  entière,  elles  servirent  cer- 
tainement de  sépulture  aux  victimes  de  ces  persécu- 
tions. 

Les  catacombes  de  Rome  se  composent,  comme  on 
sait,  d'une  suite  de  galeries  souterraines  aboutissant 
à  des  carrefours,  et  donnant  accès,  de  distance  en  dis- 
tance, dans  des  salles  cintrées  d'ordinaire  et  dont  les 
parois  contiennent  tantôt  des  niches  cintrées  égale- 
ment (arcosolia),  tantôt  de  simples  tiroirs  superpo- 
sés (loculi).  Ces  niches  et  ces  tiroirs  sont  destinés  à 
recevoir  les  corps.  On  dirait  la  transformation  du  co- 
lumbarium païen,  devenu  insuffisant,  et  devant,  au 

'  Cicéron,  Pro  cluenle,  ch.  xw. 


356       l'art  chrétien  dans  les  catacombes. 

lieu  des  urnes  cinéraires,  recevoir  les  corps  dans  leur 
intégrité.  Les  vastes  souterrains  qui  s'allongent  sous 
la  campagne  romaine,  et  d'où,  autrefois,  on  a  exlrait 
la  pouzzolane  employée  dans  les  constructions  de  la 
ville,  avaient  été,  de  temps  immémorial,  appropriés 
à  ces  usages  funèbres.  Sous  les  premiers  chrétiens, 
qu'ils  y  aient  ou  non  trouvé  un  asile,  il  est  certain 
que  ces  souterrains  furent  transformés  en  lieux  de 
sépulture.  Les  tombeaux  de  ces  premiers  martyrs 
sont  remarquables.  Ce  sont  des  niches  irrégulières, 
consolidées  par  des  piliers  et  des  travaux  de  maçon- 
nerie, dans  lesquelles  on  plaçait  des  sarcophages  de 
forme  antique,  ou  de  simples  caisses  en  pierre  de 
forme  oblongue,  revêtues  d'une  dalle  de  marbre, 
mensa.  Ces  sarcophages  et  ces  tables  étaient  placés 
au  milieu  des  salles  principales  ou  adossés  aux  murs 
de  la  paroi  la  plus  apparente.  Il  est  évident  que  ces 
chambres  ont  servi  de  type  à  nos  églises,  et  ces  sar- 
cophages et  ces  tables  aux  autels  qui  les  décorent. 

Quand  le  christianisme  commença  à  prévaloir,  ces 
anciennes  excavations  ou  arénaires  furent  abandon- 
nées et  devinrent  le  vestibule  des  véritables  catacom- 
bes. Celles-ci  furent  creusées  dans  le  tuf  granulaire 
du  sol  volcanique,  qui  offrait  plus  de  consistance  que 
la  pouzzolane,  et  dans  lequel  on  pouvait  ouvrir  des  ga- 
leries, des  chambres  (cubicula),  et  creuser  plusieurs 
rangs  de  sépulcres  superposés.  Ce  furent  les  cryptm 
nom.  Dès  lors,  le  hasard  ne  présida  plus  à  ces  exca- 
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valions.  On  les  étendit  et  on  les  continua  sur  un  plan 
déterminé.  Plus  tard  même,  une  corporation  reli- 
gieuse fut  chargée  de  diriger  les  travaux,  proportion- 
nant la  forme,  la  dimension,  et  sans  doute  la  décora- 
lion  de  la  nouvelle  salle,  à  l'importance  du  person- 
nage dont  elle  devait  recevoir  les  restes. 

Une  des  planches  de  Séroux  d'Agincourt,  repro- 
duite, avec  plus  de  soin,  par  M.  Perret,  d'après  une 
peinture  du  cimetière  de  Saint-Calixte,  nous  offre  le 
portrait  de  Diogènes  le  fossoyeur  (fossor),  un  des 
membres  de  cette  corporation.  11  tient  une  pioche  à 
la  main,  et  les  divers  instruments  de  sa  profession 
sont  groupés  autour  de  lui  \ 

On  conçoit  que  des  travaux  de  cette  importance, 
et  qui  ont  nécessité  le  déblayement  de  bien  des  mil- 
lions de  mètres  cubes  de  tuf  ou  de  gravier,  n'aient 
pu  être  exécutés  secrètement.  Les  chrétiens  ne  brû- 
lant pas  leurs  morts,  ces  travaux  durent  être  tolérés 
par  l'autorité,  et,  s'ils  furent  quelquefois  suspendus, 
ce  ne  fut  que  momentanément,  quand  la  persécution 
sévissait.  Les  parties  des  parois  de  ces  salles  laissées 
libres  étaient  disposées  de  façon  à  recevoir  des  pein- 
tures à  l'encaustique,  quelquefois  même  des  mosaï- 
ques, surtout  quand  il  s'agissait  d'un  personnage  vé- 
néré pour  sa  piété  ou  son  martyre.  Le  fond  du  ca- 
veau, et  particulièrement  le  pourtour  de  l'archivolte, 
et,  dans  les  salles  principales,  les  plafonds,  étaient 

1  Catacombes  de  Home,  par  Louis  Perret,  pl.  X\X, 
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réservés  pour  cette  décoration.  Souvent  même,  —  et 
tout  à  l'heure  nous  en  aurons  la  preuve  en  examinant 
les  peintures  recueillies,  dans  les  catacombes,  par 
deux  de  nos  compatriotes,  —  souvent  il  est  arrivé 
que  toutes  les  niches  du  caveau  étant  pleines  et  la 
place  manquant  pour  un  nouveau  mort,  il  a  fallu 
excaver  les  parties  déjà  peintes  et  tailler  en  plein  ta- 
bleau \  Parfois  aussi  les  peintures  sont  superposées, 
et  de  nouveaux  sujets  sont  appliqués  sur  de  plus  an- 
ciens. Mais  il  est  un  fait  constant,  c'est  que  la  pein- 
ture recouverte  est  toujours  d'une  meilleure  exécu- 
tion que  la  peinture  qui  la  recouvre.  Plus  l'art  se 
rapprochait  de  la  tradition  païenne,  moins  il  avait 
déchu;  les  procédés  mis  en  usage  étaient  nécessaire- 
ment supérieurs. 

Toutefois,  quelque  remarquables  et  quelque  cu- 
rieux que  soient  ces  premiers  monuments  de  l'art 
chrétien,  il  faut  se  défendre  d'un  puéril  enthousiasme, 
et  ne  les  juger  que  pour  ce  qu'ils  sont,  pour  les  naïves 
et  vigoureuses  ébauches  d'un  art  à  sa  naissance,  qui 
reflète  un  art  mourant.  Il  est  probable,  d'ailleurs,  que 
la  plupart  de  ees  peintures  ne  furent  exécutées  que  par 
de  simples  apprentis  ou  d'obscurs  artistes,  dont  aucun 
n'a  signé  son  œuvre,  qui  travaillaient,  dans  Rome, 
sous  des  maîtres  en  renom,  le  christianisme,  à  son  dé- 


'  Catacombes  de  Borne,  par  Louis  Perret,  chapelle  peinte  du  cime- 
tière de  Saint-Prétcxtat,  Les  corps  des  deux  orantes  son!  coupés  par 
deux  tiroirs  ou  loculi, 
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but,  ayant  conquis  d'abord  les  classes  intimes  de  la 
société.  Il  n'y  a  donc  pas  là,  du  moins  parmi  les  plus 
anciennes  décorations,  de  peintures  de  maîtres.  Ces 
maîtres,  qui  avaient  la  vogue,  devaient  nécessairement 
être  très-opposants  à  ce  nouveau  culte,  qui  supprimait 
les  dieux  dont  ils  étaient  accoutumés  à  retracer  l'image, 
et  qui  repoussait  comme  infâmes  ces  fables  et  cette 
mythologie,  sur  lesquelles  depuis  huit  siècles  l'art 
antique  avait  vécu.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de 
la  faiblesse,  de  la  naïveté  incorrecte  et,  s'il  faut  tout 
dire,  de  la  barbarie  de  la  plupart  de  ces  premières 
images.  Elles  sont  exécutées  d'après  un  même  pon- 
cis,  le  choix  des  sujets,  la  disposition  des  groupes, 
surtout  dans  les  plafonds  et  les  décorations  d'ensem- 
ble, étant  généralement  les  mêmes.  Cet  ensemble  est 
conçu  d'ordinaire  dans  les  données  de  l'art  antique, 
et  les  détails  de  l'ornementation  sont  empruntés  au  pa- 
ganisme. Souvent  même,  le  sujet  est  tout  à  fait  païen. 
Ainsi,  par  exemple,  plusieurs  de  ces  compositions 
nous  représentent  Orphée  charmant  les  animaux  avec 
sa  lyre.  Il  résulte  de  ces  traditions  que,  à  côté  d'images 
informes  et  presque  barbares,  vous  voyez  se  détacher 
un  groupe  comme  celui  des  cinq  vierges  prudentes  1 
au  cimetière  de  Sainte-Agnès,  apparaître  une  figure 
comme  l'Abraham  et  son  fils  au  cimetière  de  Saint- 
Thrason  2,  le  Moïse  frappant  le  rocher  au  cimetière 

1  Les  catacombes  de  Rome,  plancha  XLII. 
-  Catacombes  de  Home,  pl.  XX. 
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de  Sainte-Agnès  l,  ou  la  sainte  eouronnée  du  cime- 
tière  de  la  Platonia  "2,  qui  sont  empreintes  d'une  éner- 
gie et  d'une  grâce  réelles,  et  qui  rayonnent,  dans  ces 
ténèbres,  comme  des  lueurs  surnaturelles,  mais  seu- 
lement comme  des  lueurs.  Nous  insistons  sur  ce 
mot,  car  la  lumière  n'est  jamais  complète,  et  ce  n'est 
que  plus  tard ,  après  bien  des  siècles  et  à  la  suite 
d'une  longue  et  pénible  aurore,  que  ce  grand  jour 
paraîtra  et  que  le  soleil  de  l'art  chrétien  brillera  dans 
toute  sa  splendeur. 

Les  premiers  cbrétiens  n'avaient  donc  fait  que  con- 
tinuer la  tradition  païenne  quant  au  système  d'orne- 
mentation de  leurs  sépultures,  comme  les  Romains 
eux-mêmes  n'avaient  fait  que  se  conformer  aux  usages 
de  leurs  pères,  imitateurs  des  Étrusques  et  des  Égyp- 
tiens. En  effet,  les  catacombes  romaines  sont  l'ana- 
logue des  nécropoles  de  Thèbes  et  de  Mempbis,  des 
latomies  de  Naples  et  de  Syracuse,  et  des  hypogées 
île  Tarquinies.  La  plupart  des  compositions  qui  les 
décorent  ont  une  signification  symbolique,  et,  comme 
dans  les  nécropoles  égyptiennes  et  les  hypogées  étrus- 
ques, la  plupart  de  ces  symboles  ont  trait  à  la  trans- 
migration des  âmes  ou  plutôt  à  la  résurrection,  et  les 
emblèmes  des  peines  et  des  récompenses  posthumes 
y  sont  figurés.  Mais  ces  peintures  sont  plus  nom- 
breuses dans  les  catacombes  romaines  que  dans  au- 

'  Catacombes  de  Home,  pl.  XXII. 
'-  Catacombes  de  Home.  pl.  Ml!. 
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cune  autre  de  ces  sépultures  souterraines  que  nous 
venons  de  signaler.  Pendant  plus  de  six  siècles ,  les 
artistes  chrétiens  y  ont  déployé  leur  savoir-faire;  c'est 
un  musée  religieux  des  plus  curieux ,  et  qui  tend  à 
se  compléter  par  de  nouvelles  découvertes. 

Cependant ,  depuis  longues  années ,  l'étude  des 
catacombes  de  Rome  et  des  monuments  singuliers 
qu'elles  renferment  avait  été  complètement  négligée. 
—  L'entrée  des  cryptes  était  obstruée;  beaucoup  de 
galeries  étaient  fermées,  et  l'accès  en  était  en  quel- 
que sorte  interdit  à  l'étranger  qui  se  présentait  pour 
les  visiter.  Enfin,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XY1, 
la  découverte  de  peintures  d'un  certain  intérêt,  et 
particulièrement  d'une  image  de  la  Vierge,  qui  pa- 
raissait remonter  au  nie  siècle  de  l'ère  chrétienne,  vint 
reporter  l'attention  des  archéologues  et  des  fidèles  sur 
ces  souterrains  mystérieux.  On  en  reprit  l'explora- 
tion avec  une  nouvelle  ardeur.  On  s'attendait  à  ce  que 
d'importantes  découvertes  signaleraient  ce  mouve- 
ment, et  on  espérait  que  les  résultats  en  seraient  con- 
signés dans  quelque  intéressante  publication  ;  il  n'en 
fut  rien.  Quelques  peintures  furent  reproduites  iso- 
lément dans  divers  recueils  d'une  valeur  secondaire, 
et  le  père  Marchi ,  savant  jésuite  qui  avait  imprimé 
aux  recherches  les  plus  récentes  et  à  la  nouvelle  étude 
des  catacombes  romaines  une  active  impulsion,  ne  se 
servit  guère  des  monuments  découverts  en  dernier 
lieu,  et  reproduits  d'ailleurs  avec  soin,  mais  sur  une 
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petite  échelle,  que  comme  de  pièces  à  l'appui  de 
l'histoire  des  édifices  chrétiens  des  premiers  siècles, 
qu'il  publie  aujourd'hui.  Le  champ,  comme  on  voit, 
était  libre.  11  appartenait  à  deux  de  nos  compatriotes 
de  montrer  ce  qu'il  pouvait  produire. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1850,  le  bruit 
se  répandit,  parmi  les  artistes  et  les  savants,  que  d'in- 
téressantes découvertes  venaient  d'être  faites  dans  les 
catacombes  de  Rome.  On  racontait  qu'un  de  nos  ar- 
chitectes les  plus  intelligents  s'était  livré  à  une  lon- 
gue et  pénible  investigation  de  cette  cité  souterraine, 
avait  pénétré  dans  de  nouvelles  galeries ,  découvert 
de  nombreuses  salles  ornées  de  peintures  et  de  cu- 
rieux monuments,  qu'il  avait  mesuré  les  unes ,  des- 
siné et  calqué  les  autres  avec  l'aide  d'un  de  nos  plus 
consciencieux  dessinateurs,  et  que  le  résultat  de  cette 
patiente  exploration  devait  apporter  de  nouvelles  lu- 
mières tant  sur  les  premiers  temps  de  l'histoire  du 
christianisme  que  sur  les  origines  de  l'art  chrétien. 

L'intérêt  et  la  curiosité  de  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'histoire  de  l'art  étaient  éveillés  au  plus  haut 
degré  lorsque,  peu  de  temps  après,  M.  Perret  revint 
à  Paris,  rapportant  ses  précieuses  collections.  Fama 
crescit  eundo  :  cette  fois,  le  contraire  avait  eu  lieu;  le 
lait  avait  une  tout  autre  importance  que  ce  que  la 
renommée  avait  pu  en  raconter.  Monuments  et  frag- 
ments d'architeclure,  peintures  à  fresque  et  sur  verre, 
mosaïques,  vases,  lampes,  inscriptions  cl  symboles 
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gravés  sur  les  pierres  sépulcrales  des  cimetières  des 
premiers  chrétiens,  M.  Perret  avait  tout  recueilli, 
tout  reproduit;  son  portefeuille  renfermait  plus  de 
cinq  cents  pièces,  dont  la  majeure  partie  était  inédite  : 
c'était  un  véritable  trésor  d'une  valeur  inestimable. 
Cette  collection  n'était  pas  seuleirïent  précieuse  par 
la  quantité  des  morceaux  recueillis,  par  l'importance 
de  chaque  pièce,  par  la  rareté  et  la  nouveauté  du  plus 
grand  nombre;  elle  avait  été  formée  avec  une  mé- 
thode qui  en  augmentait  singulièrement  la  valeur. 
En  effet,  M.  Perret  était  parti  de  France  avec  un  plan 
bien  arrêté ,  avait  suivi  un  ordre  presque  rigoureux 
dans  ses  recherches,  entreprises  avec  un  but  déter- 
miné ;  enfin  il  n'avait  ni  recueilli  au  hasard  ni  repro- 
duit légèrement  les  monuments  découverts.  Obéis- 
sant au  mouvement  si  remarquable  qui,  depuis  quel- 
ques années ,  a  remplacé  dans  les  études  historiques 
les  conjectures  par  les  faits,  et  qui  veut  qu'avant  tout 
on  remonte  aux  origines,  M.  Perret,  tout  entier  à  l'é- 
tude de  l'histoire  de  l'art  chrétien,  avait  résolu  de  re- 
monter dans  le  passé  aussi  loin  qu'il  lui  serait  permis 
de  le  faire,  et  c'est  au  fond  des  catacombes,  c'est  dans 
leurs  parties  encore  inexplorées  qu'il  avait  dû  recher- 
cher les  plus  anciens  monuments  de  date  certaine. 

Notre  laborieux  compatriote  a  consacré  six  années 
de  sa  vie  à  mener  à  bonne  fin  sa  longue  et  difficile 
entreprise.  Il  s'était  proposé  de  tout  explorer  et  de 
tout  voir,  et  il  a  voulu  se  tenir  parole.  C'étaient 
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soixante  catacombes  à  parcourir,  dont  les  galeries, 
réunies  bout  à  bout,  présentent  un  parcours  de  plus 
de  300  lieues,  et  sont,  bordées  de  plus  de  six  millions 
de  tombes.  En  sens  inverse  des  bâtiments  construits 
sur  les  terrains  qui  les  recouvrent,  ces  demeures  sou- 
terraines présentent  plusieurs  étages  superposés,  dont 
le  quatrième  et  le  plus  profond  s'enfonce  à  plus  de 
80  pieds  sous  le  sol.  M.  Perret  n'a  reculé  devant  au- 
cun sacrifice,  aucun  obstacle,  aucune  fatigue.  Pen- 
dant cinq  années  de  sa  vie ,  il  s'est  en  quelque  sorte 
enseveli  vivant  dans  ces  immenses  caveaux  mortuai- 
res; explorant  dans  tous  les  sens  les  vastes  et  mysté- 
rieux quartiers  de  cette  cité  souterraine  qui  s'étend 
sous  les  faubourgs  de  la  ville  antique  ou  sous  la  cam- 
pagne romaine.  Les  dangers  étaient  nombreux,  et  les 
difficultés  semblaient  insurmontables.  Plusieurs  fois 
M.  Perret  s'est  presque  vu  contraint  de  renoncer  à  sa 
courageuse  entreprise.  Tantôt  les  guides,  rebutés  et 
voyant  s'ouvrir  devant  eux  des  espaces  inconnus  et 
s'allonger  de  tous  côtés  de  nouvelles  et  profondes 
galeries,  hésitaient,  s'arrêtaient  et  refusaient  d'ac- 
compagner le  voyageur  dans  des  quartiers  qu'ils  n'a- 
vaient pas  encore  parcourus,  £t  où  ils  couraient  le 
risque  de  s'égarer,  ce  qui  leur  arriva  en  plus  d'une 
occasion.  Les  promesses,  l'exemple  et  la  constance 
de  M.  Perret  pouvaient  seuls  triompher  de  leur  ré- 
pugnance. D'autres  fois,  un  éboulement  leur  barrait 
le  chemin,  et  on  ne  pouvait  passer  outre  qu'après 
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avoir  déblayé  d'étroits  couloirs  qui  pouvaient  se  re- 
fermer derrière  l'explorateur;  souvent  l'humidité  et 
d'inquiétantes  infiltrations  rendaient  le  passage  plus 
périlleux  encore;  enfin,  quand  il  fallait  descendre  au 
plus  profond  de  la  crypte,  dans  ce  dernier  étage  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  l'air,  qui  ne  peut  jamais 
se  renouveler,  devenait  de  plus  en  plus  rare,  les  flam- 
beaux s'éteignaient,  et  la  suffocation  était  imminente. 
A  ces  difficultés  matérielles  se  joignaient  des  empê- 
chements d'une  tout  autre  nature,  mais  dont  l'expé- 
rience et  la  volonté  de  l'explorateur  pouvaient  seules 
triompher.  Les  artistes  dont  le  concours  lui  était  né- 
cessaire, n'étant  pas  soutenus  par  le  puissant  mobile 
qui  l'animait,  se  lassaient  d'un  travail  ingrat,  tou- 
jours exécuté  à  la  lueur  des  lampes,  de  cette  existence 
de  mineur  ou  de  troglodyte,  et  hésitaient  à  l'accom- 
pagner dans  d'interminables  et  périlleuses  excursions. 
Avait-il  découvert  quelque  nouveau  pan  de  mur  orné 
de  peintures,  les  siècles  semblaient  entrer  en  lutte 
avec  lui,  et  refusaient  de  lui  rendre  les  monuments  de 
cet  art  qu'ils  avaient  comme  dévorés.  Ce  n'était  qu'au 
prix  de  fatigues  infinies,  d'expériences  délicates,  de 
beaucoup  de  temps  et  d'une  merveilleuse  patience 
qu'il  parvenait  à  enlever  le  voile  de  poussière  et  de 
nitre  dont  ces  peintures  étaient  recouvertes,  et  à  les 
rendre  à  la  lumière. 

Toutefois  les  difficultés  les  plus  réelles  peut-être, 
et  qu'un  moment  M.  Perret  a  pu  croire  insurmonta- 
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Itirs,  prenaient  leur  source  dans  les  scrupules  les  plus 
honorables.  Avant  tout,  M.  Perret  voulait  être  vrai; 
ce  cachet  de  sincérité  qu'il  désirait  imprimer  à  son 
œuvre,  le  mode  particulier  de  reproduction  que,  pour 
arriver  à  ce  résultat,  il  s'était  fait  comme  une  inflexible 
loi  d'adopter  et  de  suivre  lui  rendaient  singulièrement 
difficile  le  choix  de  ses  interprètes,  et  il  désespéra  plus 
d'une  fois  d'en  rencontrer  de  suffisants.  M.  Perret  sen- 
tait que  la  vérité,  la  naïveté  devaient  faire  le  princi- 
pal mérite  d'un  travail  qui,  reproduisant  des  monu- 
ments nouveaux  et  inconnus  pour  la  plupart,  ne  pou- 
vait acquérir  de  prix  qu'autant  que  le  caractère  propre 
et  vrai,  c'est-à-dire  la  forme  et  l'esprit  des  monuments, 
serait  conservé,  et  qu'il  pourrait  nous  en  donner  la 
représentation  en  quelque  sorte  identique;  mais,  pour 
arriver  à  cette  identité ,  il  faut  s'astreindre  à  copier 
tidèlement,  naïvement,  sans  rien  ajouter  à  ce  qui 
est,  sans  rien  retrancher,  et  reproduire  les  défectuo- 
sités avec  le  même  scrupule  que  les  beautés;  or  cette 
fidélité  quand  même ,  cette  naïveté  soumise  sont  ce 
que  l'on  obtient  le  plus  difficilement  d'un  artiste  de 
talent.  Consentir  à  ne  pas  montrer  ce  qu'on  sait,  re- 
noncer à  toute  personnalité,  c'est  un  sacrifice  auquel 
personne  ne  se  résigne  volontiers  dans  les  arts  comme 
en  toute  chose;  aussi  un  copiste  fidèle  et  naïf  est-il 
beaucoup  plus  difficile  à  rencontrer  qu'un  bon  traduc- 
teur. Où  celui-ci  met  son  savoir-faire  et  son  adresse, 
celui-là  met  sa  conscience,  et  il  paraîtrait  que  les  gens 
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consciencieux  sont  infiniment  moins  nombreux  que 
les  gens  habiles  ou  les  gens  adroits.  Pour  reproduire 
une  fresque  il  ne  suffit  pas  seulement  de  la  calquer, 
il  faut  un  dessinateur  pour  reporter  le  calque,  un 
peintre  pour  rétablir  la  couleur.  C'était  ce  dessinateur 
et  ce  peintre  que  M.  Perret  devait  rencontrer  et  diri- 
ger, dont  il  fallait  obtenir  cet  absolu  sacrifice  de  toute 
personnalité.  M.  Perret  a  mis  dans  ce  choix  le  bon 
sens  et  le  tact  qui  le  distinguent  ;  il  s'est  associé  un 
de  nos  artistes  les  plus  méritants  et  les  plus  sincères, 
M.  Savinien  Petit,  et  le  résultat  nous  prouve  que  sa 
confiance  ne  pouvait  être  mieux  placée.  Les  dessins 
de  M.  Petit,  exécutés  avec  une  sorte  de  candide  et 
scrupuleuse  fidélité,  et  dans  lesquels  on  n'a  nullement 
cherché  à  dissimuler  les  imperfections  des  originaux, 
empruntent  à  ce  système  de  rigoureuse  exactitude  ce 
caractère  de  nouveauté,  de  naïve  majesté,  parfois  de 
surnaturelle  grandeur,  qui  les  distingue  de  toutes 
les  reproductions  analogues.  Il  n'y  a  là  ni  négligence 
ni  mépris  effronté  de  la  vérité,  comme  dans  certaines 
publications  antérieures,  ni  puérile  affectation  de 
naïveté,  comme  pouvaient  le  faire  craindre  certaines 
influences  ou  l'exagération  systématique  du  principe 
adopté.  Il  y  a  conscience  et  réalité,  rien  ne  fait  dis  - 
sonnance;  le  mode  juste  est  trouvé.  Aussi  l'effet  pro- 
duit par  la  collection  de  MM.  Perret  et  Savinien  Pe- 
tit a-t-il  été  universel  et  profond. 

Un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  les  publications  an- 
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(meures  nous  permettra  de  mieux  apprécier  tout  le 
mérite  et  toute  la  valeur  cle  ce  beau  travail. 

Il  paraît  à  peu  près  certain  que,  jusqu'aux  vnie  et 
ixe  siècles,  les  catacombes  furent  en  baute  vénéra- 
tion. Les  plus  grands  soins  étaient  apportés  à  l'en- 
tretien de  ces  galeries  souterraines.  À  certaines  épo- 
ques de  l'année  et  particulièrement  lors  des  fêtes  des 
martyrs,  on  y  célébrait  de  pompeuses  cérémonies; 
les  fidèles  y  sollicitaient  une  place  après  leur  mort  ; 
les  papes  eux-mêmes  recherchaient  cet  honneur,  et, 
de  leur  vivant,  y  faisaient  de  longues  retraites,  comme 
pour  retremper  leur  foi  dans  ces  solitudes  consacrées. 
Peu  à  peu,  cependant,  la  ferveur  tomba,  le  zèle  se 
refroidit,  et,  vers  le  milieu  du  ixe  siècle,  la  plupart 
des  catacombes,  sinon  toutes,  étaient  oubliées,  et  les 
ouvertures  qui  y  donnent  accès  étaient  comblées.  Pen- 
dant quatre  ou  cinq  siècles,  on  parut  même  ignorer 
qu'elles  eussent  existé.  Ce  ne  fut  qu'au  xvie  siècle, 
sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint,  qu'on  en  fit  comme 
une  nouvelle  découverte,  et  qu'on  recommença  à  s'en 
occuper.  Ce  pape,  dont  la  puissante  activité  s'appli- 
quait à  tout,  les  avait  fait  ouvrir  pour  en  extraire  les 
reliques  des  martyrs,  et  peut-être,  qui  sait?  pour  y 
chercher  des  trésors  qu'elles  pouvaient  recéler.  Les 
curieux  et  les  savants,  obéissant  au  mouvement  du 
siècle,  qui  reportait  vers  le  passé  son  attention  in- 
quiète, saisirent  avec  empressement  l'occasion  qui 
s'offrait ,  d'examiner  en  détail  ces  mystérieuses  re- 
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traites  et  les  innombrables  monuments  des  temps  d'au- 
trefois qu'elles  renfermaient.  Antoine  Bosio,  agent  de 
l'ordre  de  Malte  à  Rome,  mit  surtout  à  l'exploration 
des  catacombes  une  ardeur  et  une  persévérance  in- 
fatigables. Il  ne  se  contenta  pas  de  voir,  il  fit  dessi- 
ner tous  les  monuments  qu'il  put  rencontrer,  tom- 
beaux, chapelles  souterraines,  autels,  sculptures,  pein- 
tures, mosaïques,  et  il  fit  tout  graver.  La  description 
de  ces  objets  devait  composer  un  ouvrage,  auquel  il 
donna  le  nom  de Roma  sotterranea  (Rome  souterraine), 
mais  qui  ne  put  être  publié  qu'après  sa  mort.  Bosio 
dressa  les  plans  des  catacombes  connues  avec  une 
merveilleuse  exactitude.  Le  travail  de  Bosio  fut  revu 
et  complété  par  Aringhi,  qui  le  publia  de  1651  à  1659. 
Bottari  mit  à  profit  ces  recherches  dans  son  ouvrage 
sur  les  rites  ecclésiastiques  des  trois  premiers  siècles 
du  christianisme,  et  reproduisit  identiquement  les 
dessins  de  Bosio,  tout  imparfaits  qu'ils  étaient.  Bien 
d'autres,  qui,  depuis,  ont  écrit  sur  les  catacombes, 
se  sont  toujours  servis  de  ces  spécimens  incomplets. 

Séroux  d'Agincourt,  venu  plus  tard,  apporta  dans 
l'examen  des  peintures  et  des  sculptures  des  cata- 
combes sa  critique  judicieuse  et  son  goût  éclairé;  il 
fut  peut-être  le  premier  qui  envisagea  ces  monuments 
au  point  de  vue  de  l'art.  L'ingénieux  et  savant  rap- 
porteur du  projet  de  loi  sur  les  Catacombes  de  M.  Per- 
ret nous  paraît  avoir  fait  un  peu  trop  bon  marché  de 
cette  partie  des  travaux  de  l'historien  de  fart  far  les 
T.  24 
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monunienl$j  qu'il  mentionne  à  peine;  mais  peut-être 
ne  devons-nous  voir  là  qu'une  réticence  politique. 
Ces  planches  de  Bosio,  reproduites  par  Rottari,  «  trai- 
tées, selon  M.  Vitet,  dans  cet  esprit  de  convention  et 
d'à  peu  près  qui  était  la  maladie  des  maîtres  de  l'é- 
poque, et  à  plus  forte  raison  des  manœuvres,  »  sont 
jugées  peut-être  plus  sévèrement  encore  par  Séroux 
d'Agincourt.  «Ce  n'est  pas,  nous  dit-il,  en  ce  qui 
concerne  les  arts  que  les  écrivains  dont  il  vient  d'être 
question  (Bosio,  Aringhi ,  Severano,  Boldetti ,  Bol- 
tari ,  Marangoni ,  Buonarotti  )  se  sont  occupés  des 
catacombes.  S'ils  eussent  conçu  ce  projet,  les  dessi- 
nateurs qu'ils  ont  employés  les  auraient  réellement 
desservis  par  l'infidélité  de  leurs  imitations,  au  lieu 
de  leur  être  utiles.  Leurs  gravures  ne  conviennent, 
en  effet,  que  pour  indiquer  le  nombre  des  figures  et 
faire  connaître  les  costumes  ecclésiastiques.  La  com- 
paraison que  j'en  ai  faite,  sur  les  lieux  mêmes,  avec 
les  monuments  originaux  m'ayant  convaincu  qu'ils 
ne  pouvaient  servir  à  établir,  avec  la  précision  con- 
venable, le  style  de  chaque  âge,  je  me  suis  décidé  à 
faire  dessiner  de  nouveau  tous  les  sujets  propres  à 
entrer  dans  mon  plan  parmi  ceux  qui  avaient  été  déjà 
publiés.  J'y  ai  joint  les  peintures  et  les  sculptures  dé- 
couvertes depuis  la  publication  des  ouvrages  de  Bol- 
detti et  de  Bottari,  qui  n'avaient  pas  encore  été  des- 
sinés, et  notamment  celles  qui  ont  été  trouvées  sous 
mes  yeux  depuis  l'an  1780,  me  flattant  que,  indé- 
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pendamment  de  l'usage  que  j'en  voulais  taire,  les  per- 
sonnes qui  cultivent  la  science  des  antiquités  ecclé- 
siastiques seraient  bien  aises  de  les  connaître  » 

Il  y  a  certainement  une  différence  très-sensible 
entre  les  dessins  de  Séroux  d  Agincourt  et  les  des- 
sins de  ses  devanciers  ;  mais  la  plupart  de  ces  repro- 
ductions se  sentent  toujours  du  goût  de  l'époque  cl 
sont  encore  exécutées  dans  des  proportions  trop  ré- 
duites. Nous  trouvons,  il  est  vrai ,  une  intention  de 
fac-similé  dans  quelques  têtes  données  dans  les  di- 
mensions des  originaux  ;  mais  le  dessinateur  n'a  pas 
voulu  ou  plutôt  n'a  pas  pu  obéir  à  la  volonté  qui  le 
dirigeait.  Ces  mêmes  défauts,  que  M.  Vitet  reprocbe 
aux  planches  de  Bosio  et  de  Bottari ,  se  retrouvent 
dans  les  dessins  de  Séroux  d'Agincourt ,  comme  on 
les  rencontre,  du  reste,  dans  la  plupart  des  planches 
de  son  grand  ouvrage,  et  cela  par  une  excellente  rai- 
son, parce  que,  à  cette  époque,  les  dessinateurs  n'é- 
taient rien  moins  que  guéris  de  cette  maladie  de  l'a 
peu  près  signalée  dans  l'éloquent  rapport  que  nous 
avons  déjà  cité.  Le  sont-ils  bien  aujourd'hui?  Nous 
n'oserions  l'assurer.  Il  y  a  certainement  plus  de  ri- 
gueur et  moins  d'une  certaine  convention  dans  les 
dessins  qui  ornent  les  grandes  publications  contem- 
poraines. Nous  craignons  cependant ,  quelquefois  , 
qu'on  ne  tende  à  remplacer  une  manière  par  une  au- 

1  Séroux  d'Agincourt,  Histoire  de  tari  par  les  monuments ,  t.  I, 
p.  22. 
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tre,  qu'on  ne  recherche  et  qu'on  ne  s'impose  un  parti 
pris  de  simplicité  trop  absolue.  Le  graveur  ne  doit 
pas  plus  sacrifier  à  la  naïveté  puérile  et  à  la  gauche- 
rie affectée  qu'au  style,  à  l'effet,  à  la  tournure. 

Quoi  qu  il  en  soit,  les  immenses  progrès  faits,  de- 
puis Séroux  d'Agincourt,  à  ce  point  de  vue  de  la  réa- 
lité dans  les  arts  du  dessin,  ont  grandement  profité  à 
M.  Perret,  qui  a  obtenu  les  résultats  que  son  devan- 
cier n'avait  fait  que  pressentir  et  entrevoir.  Nous  con- 
viendrons, pour  être  juste,  que  M.  Perret  a  eu  l'avan- 
tage de  pouvoir  consacrer  à  cette  reproduction  des  pein- 
tures et  sculptures  des  catacombes  un  ouvrage  spé- 
cial ;  aussi  la  plupart  des  planches,  exécutées,  d'après 
ses  dessins  et  ceux  de  M.  Petit,  sur  une  grande  échelle 
et  quelquefois  dans  la  proportion  des  peintures  ori- 
ginales, ne  laissent-elles  rien  à  désirer.  Ajoutons  que 
cette  collection,  qui  restitue  à  toute  une  période  de 
l'histoire  de  l'art  son  véritable  caractère,  ne  comprend 
pas  moins  de  trois  cent  soixante  études  de  format 
grand  in-folio,  dont  cent  cinquante-quatre  fresques, 
soixante-cinq  monuments,  vingt-trois  planches  de 
peintures  sur  verre  reproduisant  quatre-vingt-six  su- 
jets, quarante  et  une  planches  représentant  des  lam- 
pes, vases,  anneaux  et  instruments  de  martyre,  au 
nombre  de  plus  de  cent  objets  différents  ;  enfin  quatre- 
vingt-quinze  planches  d'inscriptions  comprenant  plus 
de  cinq  cents  pierres  sépulcrales.  Mais  ce  qui  doit 
donner  à  ce  recueil  une  valeur  inappréciable,  c'est 
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que,  sur  les  eent  cinquante-quatre  fresques  dessinées 
ou  peintes,  et  qui  remontent,  pour  la  plupart,  aux 
premiers  siècles  de  l'Église,  plus  des  deux  tiers  sont 
inédites,  et  un  certain  nombre  n'ont  été  découvertes 
que  de  1840  à  1850.  Nous  mentionnerons,  parmi  ces 
dernières,  les  peintures  du  célèbre  puits  de  la  Plato- 
nia,  qui  servit  de  tombeau  pendant  un  certain  temps 
à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul ,  que  le  pape  Damase 
avait  fait  orner  de  fresques  vers  365,  et  qui,  depuis 
cette  époque,  était  resté  fermé.  M.  Perret,  autorisé 
par  le  gouvernement  romain,  a  pu  y  descendre,  a  fait 
enlever  les  matériaux  qui  encombraient  ses  caveaux, 
et  y  a  découvert  des  peintures  représentant  le  Cbrist, 
les  apôtres,  et  deux  tombeaux  en  marbre  de  Paros  où 
furent,  sans  doute,  déposés  les  restes  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  restitution  d'une  bistoire 
incomplète  et  cette  sorte  de  révélation  d'un  art  tout 
nouveau  qui  donnent  aux  découvertes  de  M.  Perret 
une  si  baute  valeur,  ce  sont  surtout  les  résultats  inat- 
tendus qu'elles  nous  présentent  au  double  point  de 
vue  de  l'art  et  du  dogme.  Elles  comblent,  en  effet, 
des  lacunes  de  plus  d'un  genre;  elles  permettent  de 
rattacher  d'une  manière  incontestable  l'art  moderne 
à  l'art  antique;  elles  lèvent,  d'autre  part,  à  en  croire 
les  boni  mes  les  plus  compétents,  certains  doutes  que 
l'interruption  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  tradi- 
tion par  les  monuments  avait  laissés  sur  quelques 
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points  des  premiers  temps  de  l'histoire  du  christia- 
nisme. Enfin,  et  toujours  à  ce  double  point  de  vue  de 
l'art  et  du  dogme,  M.  Perret  croit,  à  l'aide  de  ses  dé- 
couvertes, pouvoir  établir  d'une  manière  à  peu  près  cer- 
taine les  origines  des  images  traditionnelles  du  Christ, 
de  la  Vierge,  des  apôtres  et  d'un  grand  nombre  de 
personnages.  La  publication  de  cette  vaste  collection 
doit  donc  exciter  à  un  haut  degré  l'intérêt  non-seu- 
lement des  artistes,  mais  des  croyants  et  de  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'histoire  des  premiers  temps  du 
christianisme.  Nous  ne  savons  si  M.  Perret  convain- 
cra les  incrédules  et  s'il  fera  cesser  toute  incertitude. 
Ce  que  nous  pouvons  assurer,  c'est  que  les  monuments 
qu'il  nous  met  sous  les  yeux  sont  extrêmement  nom- 
breux, et  portent  en  quelque  sorte  chacun  sa  date, 
Ainsi,  dans  les  catacombes  de  Saint-Calixte,  sur  la  voie 
Àppienne,  à  Saint-Pierre  et  à  Saint-Marcellin,  il  a  dé- 
couvert les  plus  anciennes  peintures  où  soient  figurées 
les  images  du  Christ  \  Ces  compositions  retracent 
des  sujets  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  :  Jo- 
uas vomi  par  une  baleine  '\  dont  la  forme,  des  plus 
fantastique,  tient  du  dragon  et  du  lézard,  et  pourrait 
servir  à  recomposer  Yicthyosaurus  antédiluvien  ;  Job 3  ; 
le  Christ  et.ses  disciples  4;  la  résurrection  de  Lazare; 

'  Catacombes  de  Honte,  pl.  XXVI11. 
5  Catacombes  de  Rome,  pl.  XXV. 
1  Catacombes  de  Home,  pl.  XXV. 
1  Catacombes  de  Home,  pl.  XXIV. 
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la  multiplication  des  pains,  la  croix  entourée  de  fleurs; 
et  on  y  remarque  une  représentation  extrêmement  cu- 
rieuse des  premières  agapes.  Cette  dernière  composi- 
tion, qui  nous  montre  une  matrone  charitable  placée 
entre  deux  serviteurs  assis  aux  deux  bouts  de  la  table 
et  distribuant  des  vivres  aux  survenants,  est  traitée 
avec  une  simplicité  et  une  noblesse  de  style  vraiment 
remarquables  \ 

Dans  quelques-unes  de  ces  peintures,  l'ensemble 
de  la  décoration  et  même  les  sujets  sont  empruntés  au 
paganisme.  Tel  est,  au  cimetière  de  Saint-Calixte,  ce 
plafond,  orné  dans  le  goût  antique,  qui  comprend  un 
grand  compartiment  central  représentant  un  Orphée 
charmant  les  animaux  avec  les  accords  de  sa  lyre,  et 
huit  caissons  disposés  circulairement  autour  de  la 
composition  principale  2.  Ces  huit  caissons  sont  or- 
nés de  quatre  sujets  tirés  des  livres  saints;  savoir  : 
Moïse  frappant  le  rocher,  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions,  David  armé  de  la  fronde,  et  la  Résurrection  de 
Lazare  alternant  avec  quatre  paysages.  Le  tout  est 
encadré  de  guirlandes,  d'arabesques  et  d'ornements 
du  goût  le  plus  délicat. 

L'Orphée  symbolique  du  grand  médaillon  central 
est  conçu  et  exécuté  dans  la  donnée  antique  la  plus 
pure.  Ce  personnage,  costumé  à  la  grecque,  est  coiffé 
d'un  bonnet  phrygien  ;  il  touche  une  lyre  à  cinq  cordes 

'  Catacombes  de  Rome,  pl.  LX, 

-  Catacombes  de  Home,  pl.  XXIV  bis. 
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d'une  forme  assez  singulière.  Des  lions,  des  panthères, 
des  ehevaux  et  d'autres  animaux,  ou  debout  ou  eou- 
ehés,  l'entourent  et  l'éeoutent;  des  paons  et  d'autres 
oiseaux,  perchés  sur  les  arbres  les  plus  rapprochés, 
prêtent  à  ses  chants  une  égale  attention;  il  n'est  pas 
jusqu'à  des  reptiles,  un  serpent,  des  lézards,  une 
lourde  tortue  qui  ne  se  glissent  à  ses  pieds,  charmés 
par  ses  accents  Le  Daniel  placé  entre  deux  lions, 
le  David  nu,  le  Moïse,  le  Christ  ressuscitant  Lazare 
ont  tous  un  aspect  antique  et  sont  exécutés  dans  la 
manière  des  compositions  de  Pompeia. 

Nous  ferons  les  mêmes  observations  au  sujet  de  la 
composition  compliquée  qui  orne  un  arcosolium  du 
cimetière  de  Saint-Prétextat,  et  dont  les  motifs  prin- 
cipaux représentent  le  Jugement  dernier  et  le  Ban- 
quet des  élus.  Dans  le  tableau  du  Jugement  qui  dé- 
core la  partie  supérieure  et  cintrée  du  tholm  ou  fond 
de  l' arcosolium,  Dispater  est  placé  sur  un  siège  élevé; 
à  ses  côtés  est  assise  une  Proserpine  ou  une  sibylle, 
sur  la  tête  de  laquelle  est  inscrit  le  mot  Abracura. 
Mercure,  Mercurius  nuncius,  comme  l'indique  l'in- 
scription placée  sur  ce  personnage,  conduit  devant  le 
sacré  tribunal  les  âmes,  au  nombre  desquelles  figu- 
rent Vibia,  modèle  des  épouses  2,  et  Alceste,  célèbre, 

1  On  trouve,  dans  la  même  catacombc,  un  Orphée  plus  simple  de 
composition.  Un  chameau  fort  bien  figuré  est  au  nombre  des  auditeurs. 
On  a  vu  dans  ces  Orphée  autant  de  symboles  du  Christ  rédempteur. 

*  Vibia  crudeli  funere  rapta  viro.  Anthol.,  11,  p.  132.— vibia,  fille 
de  Marc-Aurèle  et  de  Faustine,  était  remarquable  par  sa  beauté  et  ses 
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dans  l'antiquité,  par  son  dévouement  eonjugal  Dans 
le  Banquet  des  élus,  composition  qui  remplit  toute  la 
partie  plane  du  fond  de  l'arcosolium,  nous  voyons  les 
bienheureux,  dont  quelques-uns  sont  couronnés  de 
fleurs,  couchés  sur  de  moelleux  coussins,  autour 
d'une  table  chargée  de  mets.  Un  vase,  d'une  forme 
élégante,  est  placé,  sur  un  trépied,  à  l'angle  de  la 
table.  Le  bon  ange,  angélus  bonus,  portant  à  la  main 
des  couronnes,  introduit  les  convives  élus,  qui  se 
prosternent  en  entrant 2.  Tout,  dans  cette  composi- 
tion, a  le  caractère  antique  le  plus  prononcé. 

Quelques-unes  de  ces  décorations  sont  charmantes. 
L'une  d'elles,  découverte  en  1850,  et  qui  a  dû  être 
placée  au-dessus  du  tombeau  de  deux  jeunes  époux, 
représente,  dans  un  compartiment  de  forme  oblongue 
et  cintrée ,  deux  colombes  de  la  forme  la  plus  gra- 
cieuse et  la  plus  élégante,  au  bec  de  corail  et  le  cou 
légèrement  incliné  vers  une  table  placée  entre  elles 
deux.  Quelques  arbustes  délicatement  indiqués  for- 
ment le  fond  de  la  composition  3.  En  général,  les 
oiseaux  et  les  animaux  sont  très-bien  traités.  Les 
paons  sont  du  jet  le  plus  noble  et  le  plus  heureux  4. 

Parmi  ces  compositions ,  exécutées  dans  le  goût 

mœurs  irréprochables;  elle  vivait  au  commencement  du  me  siècle.  On 
pourrait  donc  fixer  la  date  de  cette  peinture. 

■  Alceste,  épouse  d'Admète,  quœ  funus  volait  pensare  mariti,  Stace. 

2  Catacombes  de  Rome,  pl.  LXX,  LXX1II. 

'  Catacombes  de  Home,  pl.  LXIV. 

*  Catacombes  de  Home,  pl.  XV. 
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antique,  nous  signalerons  encore  ce  jeune  chrétien 
en  prière,  auquel  une  colombe  apporte  le  rameau  de 
l'espérance  et  ce  petit  Jouas  assis  sous  l'arbrisseau, 
dont  le  bras,  appuyé  sur  le  genou,  soutient  la  téte  2. 
Cette  tigure,  découverte,  en  1850,  au  cimetière  de 
Saint-Prétextat ,  est  réellement  vivante.  C'est  un  art 
simple  et  naturel,  qui  est  de  toutes  les  époques  et 
qui  plaît  dans  tous  les  temps. 

A  propos  de  ces  compositions  mixtes  ou  dont  les 
sujets  sont  empruntés  au  paganisme,  Séroux  d'Agin- 
court  remarque  fort  judicieusement  que  l'esprit  d'imi- 
tation devait  d'autant  plus  naturellement  se  manifes- 
ter de  cette  façon  que  les  usages  civils  étaient  les 
mêmes  pour  les  deux  cultes,  et  que  souvent  un  père 
idolâtre  avait  des  enfants  chrétiens.  Dans  la  plupart 
des  autres  fresques,  le  Paganisme  expirant  et  la  Reli- 
gion nouvelle  se  combinent  plus  ou  moins  heureu- 
sement et  indiquent,  aussi  clairement  que  possible, 
la  transition.  Ainsi  les  sujets  sont  pris,  il  est  vrai, 
dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  ;  mais  la  dis- 
tribution des  groupes,  l'arrangement  des  accessoires, 
et  en  général  tout  ce  qui  tient  au  mode  d'exécution, 
appartiennent,  d'une  manière  plus  ou  moins  éloi- 
gnée, à  l'art  païen,  encore  florissant.  Le  christianisme 
fournit  le  fond,  le  paganisme  la  forme.  De  siècle  en 
siècle,  et  à  mesure  que  le  christianisme  gagne  du 

1  Catacombes  de  Rome,  pl.  LXV1. 
3  Catacombes  de  Rome,  pl.  LXVll. 
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terrain,  cette  tonne  se  modifie  :  l'art  nouveau  cher- 
che un  nouveau  mode  de  représentation  ;  il  ne  se 
borne  plus  à  penser,  il  exprime,  et  avec  un  langage 
<jui  lui  est  propre. 

L'image  la  plus  fréquemment  représentée  dans  les 
catacombes,  à  cette  première  époque  et  dans  tous  les 
temps,  est  celle  du  bon  Pasteur.  L'agneau,  dans  la 
symbolique  chrétienne,  est  la  créature  chérie  de  Dieu  ; 
l'emblème  de  la  mansuétude  céleste,  la  représenta- 
tion du  pécheur  repentant.  Tertullien,  dans  son  Traité 
de  la  pudicité,  nous  apprend  que  ce  sujet  ornait  les 
calices  de  son  temps. 

Les  découvertes  faites  aux  catacombes  de  Sainte- 
Agnès,  sur  la  voie  Nomentane,  dont  les  peintures  pa- 
raissent remonter  aux  11e  et  me  siècles ,  ne  sont  pas 
moins  intéressantes",  et  cependant  ce  cimetière, comme 
celui  de  Saint-Calixte,  est  l'un  des  plus  ancienne- 
ment ouverts.  MM.  Perret  et  Savinien  Petit  ont  re- 
cueilli ,  dans  ses  cryptes,  plus  de  cinquante  morceaux, 
au  nombre  desquels  on  remarque  Adam  et  Eve  ten- 
tés par  le  serpent  \  Tobie  et  l'Ange  '\  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions  \  Hérode  et  les  Mages  le  Paralytique 
gui  porte  son  lit  \  Moïse  frappant  le  rocher  6,  le  bon 

1  Catacombes  de  Home,  pl.  XL1. 

2  Catacombes  de  Rome,  pl.  XX VI. 

3  Catacombes  de  Home,  pl.  XLU. 

4  Catacombes  de  Rome,  pl.  XLVI11. 

5  Catacombes  de  Rome,  pl.  XX  XIV, 

6  Catacombes  de  Rome,  pl.  XX1L 
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Pasteur  ',  et  une  sainte  Vierge  el  un  enfant  Jésus  \ 
d'un  caractère  tout  à  fait  chrétien.  La  plus  remar- 
quable de  toutes  ces  peintures  est  celle  où  Jésus- 
Christ  est  représenté  assis  au  milieu  de  ses  disciples 3. 
Jl  y  a,  dans  ce  morceau,  du  charme  et  de  la  majesté, 
et  les  airs,  les  mouvements  de  tète  sont  à  la  fois  sim- 
ples, nobles  et  délicats. 

Dans  ces  dernières  sépultures  comme  dans  la  dé- 
coration des  caveaux  du  puits  de  la  Platonia,  on  senl 
que  le  nouveau  culte  gagne  du  terrain,  et  que  ces 
premiers  apôtres  de  l'art  sont  à  la  recherche  d'un 
nouveau  mode.  C'est  ainsi  que,  dans  ce  tombeau  de 
la  Platonia,  le  médaillon  oblong  du  Christ  soutenu 
par  des  anges  \  ce  Christ  nimbé  entre  deux  disciples, 
dont  l'un  est  d'une  gaucherie  si  naturelle  5;  ce  saint 
personnage  aux  cheveux  et  à  la  barbe  blanche,  coiffé 
de  la  mitre  6,  et  cette  figure  de  sainte  portant  la  cou- 
ronne 7,  et  dont  la  physionomie  a  un  charme  et  une 
naïveté  indéfinissables,  sont  tout  à  fait  chrétiens. 
Dans  les  autres  sépultures,  nombre  de  saints,  de 
saintes  ou  d'orantes  ont,  dans  leur  incorrection,  un 
caractère  étrange  de  grandeur  et  de  simplicité,  ca- 

1  Catacombes  de  Rome,  pl.  XXV. 

2  Catacombes  de  Rome,  pl.  V. 

3  Catacombes  de  Rome,  pl.  XXIV. 

4  Catacombes  de  Rome,  pl.  IX. 
4  Catacombes  de  Rome,  pl.  VII. 
6  Catacombes  de  Rome,  pl.  Xll. 
'  Catacombes  de  Rome,  pl.  XIII, 
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ractère  qu'une  nouvelle  idée  a  pu  seule  leur  impri- 
mer. On  voit  sourdre  de  tous  côtés,  et  sur  chacune 
des  parois  de  ces  sépultures  chrétiennes ,  les  germes 
puissants  de  ce  nouvel  art ,  que  les  siècles  vont  fé- 
conder et  développer. 

Jam  nova  progenies  cœlo  dimittitur  alto. 

Aux  catacombes  de  Saint-Laurent  et  Sainte-Cy- 
riaque,  sur  la  voie  Tiburline,  M.  Perret  a  retrouvé 
une  curieuse  image  de  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus, 
et  plusieurs  saints,  un  portrait  de  Notre-Seigneur  avec 
deux  apôtres,  dont  l'attitude  est  naturelle  et  majes- 
tueuse \  et  peut-être  les  plus  anciens  portraits  que  l'on 
connaisse  de  sainte  Cécile,  sainte  Cyriaque  et  sainte 
Catherine  2.  Ces  peintures  datent  des  111e  et  ive  siè- 
cles. 

Les  catacombes  de  Sainte-Priscille  présentent  une 
des  cryptes  les  plus  remarquables,  dite  la  sépulture 
de  sainte  Priscille.  Les  peintures  qui  décorent  ce  ca- 
veau sont  certainement  le  spécimen  le  plus  frappanl 
de  l'art  retrouvé  dans  les  catacombes.  Aux  deux  ex- 
trémités du  tombeau  sont  figurées  deux  femmes  de- 
bout, les  mains  levées,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel , 
dans  l'attitude  de  la  prière,  or  ont  es  ;  l'une  d'elles  re- 
présente sainte  Priscille,  l'autre  sa  compagne  ;  toutes 
les  deux,  mais  particulièrement  la  sainte,  portent  des 

1  Catacombes  de  Rome,  pl.  LIV. 

2  Catacombes  de  Home,  pl.  XXXIX. 
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costumes  d'une  grande  magnificence  et  d  une  dispo- 
sition tout  à  fait  extraordinaire  M.  Perret  a  re- 
cueilli dans  les  mêmes  catacombes  une  autre  magni- 
fique figure  de  femme  en  prière ,  vêtue  d'une  robe 
rouge  ornée  d'une  large  draperie  noire,  et  d'une  ma- 
jesté sans  pareille 2.  Le  Moïse  frappant  le  rocher  qu'on 
trouve  dans  les  mêmes  salles  est  peut-être  supérieur 
au  Moïse  des  catacombes  de  Sainte-Agnès  3.  Toutes 
ces  figures  sont  traitées  avec  une  ampleur  et  une 
puissance  de  jet  fort  remarquables.  A  Sainte-Praxède, 
à  Saint-Prétextat ,  à  Saint-Hermès ,  à  Saint-Sixte,  à 
Saint-ïbrason  et  à  Saint-Saturnin,  et  dans  un  grand 
nombre  de  catacombes ,  les  recherebes  de  M.  Perret 
n'ont  pas  eu  de  moins  heureux  résultats.  Il  y  a  re- 
trouvé plus  de  quatre-vingts  sujets,  la  plupart  rela- 
tifs aux  origines  du  christianisme. 

Les  peintures  sur  verre  n'offrent  pas  un  moindre 
intérêt;  ce  ne  sont  pas  des  vitraux  de  fenêtre,  ce  sont 
des  médaillons  incrustés  dans  les  parois  et  au  fond 
des  vases  dans  lesquels  on  recueillait  le  sang  des  mar- 
tyrs ou  qui  servaient  aux  cérémonies  du  culte.  Les 
sujets  qui  les  décorent ,  et  qui  représentent  presque 
toujours  des  symboles  religieux  ou  de  saints  person- 
nages, sont  gravés  sur  des  feuilles  d'or  appliquées 
sur  le  verre  et  faisant  corps  avec  lui.  Les  plus  re- 

1  Catacombes  de  Rome,  pl.  II. 

2  Catacombes  de  Rome,  pl.  XVI. 

3  Catacombes  de  Rome,  pl.  VI. 
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marquantes  de  ces  médaillons  sont  ceux  qui  affectent 
l'ornementation  byzantine;  nous  signalerons,  dans 
le  nombre,  ceux  qui  sont  figurés  aux  planches  XXIX 
et  XXXIII,  et  qui  portent  les  numéros  72  et  114. 
Les  inscriptions,  au  nombre  de  cinq  cents  et  presque 
loutes  des  quatre  premiers  siècles  du  christianisme, 
ont  été  recueillies  en  fac-similé;  les  modèles  de  vases 
et  de  lampes  sont  pour  la  plupart  inédits.  Les  terres 
cuites  sont  peu  nombreuses,  mais  d'un  grand  prix; 
on  distingue,  dans  le  nombre,  un  grand  médaillon 
représentant  une  tête  de  Christ  barbue,  d'un  mer- 
veilleux caractère,  finie  comme  un  camée  et  qui 
rappelle  le  Jupiter  Trophonius  du  musée  des  an- 
tiques. 

Nous  regrettons  que  M.  Perret  n'ait  pas  complété 
cette  partie  de  son  travail  par  la  reproduction  d'un 
plus  grand  nombre  de  sculptures  et  de  quelques-uns 
des  sarcophages  trouvés  dans  ces  catacombes.  Nous 
savons  que  les  sujets  de  ces  sculptures  sont  identique- 
ment semblables  à  ceux  des  peintures  que  nous  ve- 
nons d'examiner,  et  que  les  évolutions  des  deux  arts 
sont  les  mêmes.  Cependant,  d'après  ce  que  nous  avons 
vu,  et  si  nos  souvenirs  sont  fidèles,  le  style  des  sculp- 
tures de  la  première  époque  est  peut-être  plus  com- 
plètement antique  que  celui  des  compositions  peintes. 
D'un  autre  côté,  vers  le  me  siècle,  la  décadence  est 
plus  brusque  et  le  style  plus  barbare  encore  que  celui 
des  peintures  de  la  même  époque. 
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La  partie  de  la  publication  de  M.  Perret  relative  à 
l'architecture  a  surtout  le  mérite  de  la  nouveauté. 
M.  Perret  n'a  pas  voulu,  avec  raison,  refaire  ce  que 
ses  devanciers  avaient  restitué  déjà  d'une  façon  à  peu 
près  satisfaisante  ;  il  s'est  donc  borné  à  dessiner  un 
petit  nombre  de  salles  déjà  connues ,  en  choisissant 
de  préférence  celles  qui  présentaient  un  caractère  par- 
ticulier, et  il  a  consacré  ses  autres  dessins,  soixante- 
quatre  sur  soixante-treize,  à  la  reproduction  de  salles 
découvertes  depuis  les  anciennes  publications.  «  Celle 
partie  de  l'ouvrage  de  M.  Perret,  dit  M.  Vitet,  juge 
si  compétent  en  pareille  matière,  quoique  moins  at- 
trayante, n'est  ni  moins  neuve  ni  moins  intéressante 
en  son  genre  que  celle  qui  concerne  la  peinture.  On 
y  rencontre  des  chapiteaux,  des  bases  de  colonne  et 
autres  détails  architectoniques  qui  ne  peuvent  man- 
quer de  causer  quelque  émoi  chez  les  archéologues. 
D'après  leur  forme  et  leurs  principaux  caractères,  on 
les  croirait  volontiers  postérieurs  à  Tan  1000,  tandis 
qu'ils  doivent  être  du  ve  siècle  au  plus.  Ces  cata- 
combes sont  comme  un  réservoir  où  tous  les  âges, 
même  à  leur  insu,  sont  toujours  venus  puiser.  La  par- 
faite exactitude  de  ces  dessins  d'architecture  résulte 
des  innombrables  cotes  prises  par  M.  Perret  lui-même. 
En  sa  qualité  d'architecte,  il  devait  apporter  un  soin 
particulier  à  cette  partie  de  son  travail ,  et  les  pièces 
justificatives  sur  lesquelles  il  s'appuie  sont  hors  de 
contestation.  » 
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Comme  spécimen  de  ces  singularités  architectu- 
rales, nous  signalerons  la  voûte  de  forme  ogivale  de 
cette  chapelle  de  Sainte-Agnès,  dans  la  paroi  de  la- 
quelle est  creusé  l'arcosolium  décoré  de  l'image  de  la 
Vierge  et  du  Christ 1  ;  les  chapiteaux  à  ornements  lan- 
céolés d'une  salle  du  cimetière  de  Saint-Prétextat  2; 
les  chapiteaux  palmés  d'une  crypte  du  cimetière  de 
Sainte-Cyriaque  et  l'ornement  de  la  voûte  de  cette 
même  chapelle ,  qui  appartiennent  à  la  fois  au  style 
ogival  et  au  style  byzantin  3;  enfin  les  chapiteaux  by- 
zantins d'une  des  salles  du  cimetière  Sainte-Apolli- 
naire 4. 

La  forme  architecturale,  qu'une  nouvelle  idée  de- 
vait enfanter,  se  retrouve  donc  en  germe  dans  les  ca- 
tacombes. Ce  germe  n'apparaît  pas  seulement  dans 
l'ensemble  et  la  disposition  symbolique  de  ces  pre- 
miers monuments  chrétiens,  mais  même  dans  les  dé- 
tails de  leur  architecture. 

On  peut,  d'après  l'étude  qui  précède,  se  faire  une 
idée  de  l'excellence  de  la  collection  recueillie  par 
MM.  Perret  et  Savinien  Petit,  de  sa  nouveauté  et  de 
l'intérêt  que  les  amis  des  arts  devaient  attacher  à  ce 
qu'elle  ne  restât  pas  ensevelie  dans  les  cartons  de  ses 
auteurs,  surtout  à  ce  qu'elle  ne  fût  pas  perdue  pour 


1  Catacombes  de  Rome,  pl.  V. 

2  Catacombes  de  Rome,  pl.  LXIII. 

1  Catacombes  de  Rome,  pl.  XLVIII. 
4  Catacombes  de  Rome,  pl.  XXXVI. 
I. 
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la  France.  Au  moment  du  retour  de  M.  Perret  à  Pa- 
ris, les  temps  étaient  difficiles.  Néanmoins,  dès  que 
le  ministre  de  l'intérieur  d'alors,  M.  Léon  Faucher, 
eut  connaissance  de  son  beau  travail,  et  qu'il  eut  pu 
apprécier  l'importance  et  le  mérite  de  cette  collection, 
il  sentit  qu'il  avait  un  noble  devoir  à  remplir.  Il  s'agis- 
sait d'élever  un  monument  national,  et  d'empêcher  que 
M.  Perret,  contraint,  par  la  nécessité,  de  rentrer  dans 
des  avances  qui  engageaient  sa  fortune,  ne  portât  son 
ouvrage  à  l'étranger,  qui  lui  faisait  des  offres.  Le  mi- 
nistre n'hésita  donc  pas  à  demander  à  l'assemblée  le 
crédit  nécessaire  pour  l'exécution  de  cette  publica- 
tion (180,814  fr.).  Ce  crédit  fut  accordé,  et  l'ou- 
vrage de  M.  Perret  a  pu  être  publié  en  France  et  par 
l'État»,  c'est-à-dire  d'une  manière  digne  de  son  im- 
portance et  digne  du  pays. 
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l'art  byzantin. 

S  1". 

PRINCIPE  DE  l/ART.  ^ARCHITECTURE. 

Les  peintures  des  catacombes,  comme  les  monu- 
ments architectoniques  qui  les  décorent,  réunissent 
les  origines  de  l'art  chrétien  proprement  dit  et  de 
l'art  byzantin.  On  démêle,  dans  la  tournure  éner- 
gique et  massive  des  personnages  figurés  dans  cer- 
taines de  ces  peintures,  dans  le  galbe  arrondi  de  leur 
crâne,  dans  leurs  yeux  ronds,  fixes  et  démesurément 
ouverts,  dans  la  sévérité  de  leur  attitude,  la  richesse 
outrée  de  leurs  ajustements,  quelque  chose  du  ca- 
ractère des  mosaïques  qui  décoreront,  plus  tard,  les 
églises  byzantines.  Telles  sont,  au  cimetière  de  Sainte- 
Agnès,  cette  Vierge  aux  bras  étendus,  sur  la  poitrine 
de  laquelle  s'appuie  un  petit  Christ  à  la  tête  ronde 
et  puissante  1  ;  au  cimetière  de  Sainte-Priscille,  cette 

1  Catacombes  de  Borne,  pl.  V. 
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image  de  sainte  Pudentienne  et  de  ses  deux  compa- 
gnes 1  ;  à  Sainte-Cyriaque,  une  image  de  la  Vierge2; 
à  Saint-Calixte,  un  portrait  de  Notre-Seigneur 3.  Mais 
c'est  principalement  dans  la  catacombe  de  Saint-Pon- 
tien  que  les  monuments  de  ce  style  paraissent  abon- 
der. L'un  des  plus  frappants  est  la  croix  byzantine 
figurée  dans  la  planclie  LII  ;  le  Christ  nimbé  de  rouge 
de  la  planche  LIV;  les  deux  saints,  aux  grands  yeux 
un  peu  hagards,  qui  sont  placés  aux  deux  côtés  d'une 
croix  byzantine  de  la  planche  LIX;  les  trois  saints 
de  la  planche  LYIII  ;  le  Christ  couronnant  les  élus 
de  la  planche  LVI ,  etc.  Ce  même  caractère  se  ma- 
nifeste peut-être  avec  encore  plus  de  fréquence  et 
d'énergie  dans  les  nombreux  médaillons  en  verre, 
avec  images  et  inscriptions  en  or,  qui  datent  de  la 
même  époque.  Ces  monuments,  et  bien  d'autres  qu'il 
serait  trop  long  de  signaler  ici ,  furent  connus  par  les 
artistes  qui  décorèrent  les  premières  églises  de  la  ville 
de  Constantin,  et  quelques-unes  de  ces  images  furent 
adoptées  par  eux  comme  autant  de  types  consacrés. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  le  principe  de  l'art  européen 
moderne  se  trouve  dans  l'art  romain  ;  la  transition 
s'est  faite  par  l'art  byzantin.  Cet  art,  quant  à  l'ar- 
chitecture, à  la  statuaire,  à  la  peinture  et  à  la  numis- 
matique, est  l'exagération  de  l'art  romain.  Il  y  a  abus 

1  Catacombes  de  Rome,  pl.  XIII. 

2  Catacombes  de  Rome,  pl.  XXXVIII. 
'  Catacombes  de  Rome,  pl.  XXVIII. 
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de  force  et  de  richesse.  D'un  autre  côté,  ce  mode  est 
la  tradition  persistante  de  l'art  de  la  Grèce  antique; 
cette  tradition  se  continue  jusque  dans  ces  époques 
néfastes  où  le  flambeau  des  arts  semblait  éteint  par- 
tout ailleurs,  du  ixe  au  xie  siècle.  Les  procédés  de 
l'art  antique  avaient  été  conservés;  on  les  appliquait 
plus  ou  moins  heureusement  à  de  nouveaux  types  ; 
mais,  dans  ce  recoin  de  la  Grèce  et  après  tant  de 
siècles,  les  grands  modèles  encore  existants  servaient 
de  muet  enseignement  et  de  points  de  comparaison. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  en  effet,  qu'aux  xie  et 
xne  siècles  un  certain  nombre  des  chefs-d'œuvre  de 
la  statuaire  antique,  célébrés,  par  Ghristoclore ,  au 
vie  siècle,  et,  dans  le  nombre  et  à  leur  tète,  le  Ju- 
piter Olympien  de  Phidias  et  la  Junon  de  Samos  de 
Lysippe,  se  trouvaient  encore  à  Constantinople  et 
avaient  échappé  à  tant  de  désastres  dont  cette  ville 
avait  été  le  théâtre;  les  récits  de  Nicétas-Cboniate  et 
de  Cédrénus,  témoins  de  la  destruction  de  ces  mo- 
numents vénérables  par  les  croisés  de  Baudouin, 
en  1204,  ne  nous  laissent  là-dessus  aucun  doute.  Les 
images  nouvelles  exécutées  à  Constantinople  purent 
donc  se  rapprocher  beaucoup  plus  de  ces  chefs-d'œu- 
vre des  beaux  temps  de  l'art  que  dans  tout  le  reste 
de  l'Europe,  et  l'idéal  des  Grecs  anima  les  types  réels 
et  consacrés  du  nouveau  culte,  et  leur  imprima  quel- 
que chose  de  la  majesté  olympienne  des  vieux  simu- 
lacres. 
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(le  caractère  énergique  et  presque  terrible  appa- 
raît surtout  dans  ces  figures  du  Christ  qui  décorent 
les  absides  des  églises  byzantines.  Dans  le  nouveau 
système  de  peinture,  qui  prévalut  à  cette  époque, 
la  richesse  des  matières  tient  lieu  de  l'excellence 
de  l'exécution.  La  peinture  se  transforme  en  mosaï- 
ques d'Un  ton  plus  puissant  et  plus  entier.  Partout 
l'or  est  prodigué.  Il  sert  invariablement  de  fond  à 
chaque  composition,  et,  comme  on  ne  croit  pouvoir 
donner  au  ciel  trop  d'éclat ,  l'or  prend  la  place  du 
bleu  et  recouvre  l'hémicycle  des  absides,  simulant, 
par  sa  splendeur,  la  splendeur  céleste.  Ce  nouvel  art 
grec  maintient  la  franchise  et  la  vivacité  de  coloris 
des  anciens  maîtres  grecs  qui  paraissent  n'avoir  ad- 
mis que  des  tons  francs  et  non  rompus.  Les  couleurs, 
solidifiées  en  cubes  et  empruntées  aux  matières  mi- 
nérales les  plus  précieuses,  ont  un  brillant  et  un  re- 
lief singuliers.  Le  calme  et  la  pâleur  latine  de  la  plu- 
part des  peintures  des  catacombes,  dont  on  n'imite 
que  quelques  types  consacrés,  ont  complètement  dis- 
paru et  font  place  à  cette  vigueur  et  à  cette  richesse 
orientales  qui  caractérisent  l'art  byzantin. 

Quant  à  la  disposition  des  groupes,  à  l'agencement 
des  personnages,  à  leur  stature  et  à  leur  aspect,  les 
artistes  byzantins  paraissent  s'être  surtout  modelés 
sur  la  disposition  du  champ  que  leurs  peintures  de- 
vaient orner.  Leur  style  participe  essentiellement  de 
celui  de  l'architecture;  les  formes  énergiques  et  ra- 
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massées,  les  contours  pleins  et  arrondis  dominent  dans 
leurs  œuvres,  empreintes  d'une  sorte  d'incorrecte  et 
sauvage  majesté. 

La  transition  du  style  rectiligne  et  angulaire  des 
monuments  de  la  Grèce  antique  au  style  curviligne 
des  édifices  byzantins  s'est  faite  par  les  Romains.  La 
voûte  est  le  fondement  de  leur  architecture,  et  la  cou- 
pole du  Panthéon  est  le  principe  des  coupoles  byzan- 
tines et  des  innombrables  dômes  orientaux.  Peut-être 
pourrait-on  retrouver  cette  origine  plus  loin  encore, 
et  la  faire  remonter  aux  constructions  étrusques  des 
tombeaux  de  Porsenna  et  des  Horaces  et  des  Curiaces. 
La  pyramide  tronquée  de  ces  monuments  affectait, 
en  effet,  la  forme  d'une  coupole,  et  leur  disposition, 
la  plus  grande  pyramide  au  centre  et  les  quatre  py- 
ramidions  aux  quatre  angles,  était  analogue  à  celle 
des  premières  églises  byzantines. 

La  différence  essentielle  que  les  architectes  de  Coh- 
stantinople  apportèrent  dans  la  construction  de  ces 
édifices  à  coupoles  réside  dans  le  point  d'appui  donné 
au  dôme  principal.  Ce  point  d'appui,  chez  les  Ro- 
mains, était  une  muraille  de  forme  cylindrique,  dé- 
corée de  pilastres.  Les  architectes  orientaux  trouvè- 
rent plus  extraordinaire  de  faire  porter  la  coupole 
centrale  de  leurs  édifices  en  partie  sur  le  vide,  c'est- 
à-dire  sur  quatre  immenses  arcades,  dont  les  retom- 
bées formaient  quatre  piliers,  soutenant  le  dôme  prin- 
cipal. Ces  quatre  arcades  et  les  demi-coupoles  qui  les 
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couronnaient  correspondaient  aux  quatre  bras  de  la 
croix  grecque,  base  hiéroglyphique  du  temple  byzan- 
tin. En  avant  de  l'édifice  ou  sanctuaire  était  placé 
une  enceinte  ou  atrium,  emprunt  fait  au  temple  grec. 
Au  centre  de  l'atrium  s'élevait  le  baptistère,  com- 
posé souvent  d'une  simple  vasque.  En  arrière  de  l'a- 
trium et  à  la  base  de  la  branche  inférieure  de  la  croix 
s'ouvrait  le  narthex  analogue  du  porche  de  nos  édi- 
fices gothiques.  La  nef  correspondait  aux  bras  infé- 
rieurs et  supérieurs  de  la  croix ,  les  bas  côtés  à  ses 
bras  latéraux  ;  le  dôme  principal  recouvrait  le  point 
de  réunion  des  quatre  bras. 

On  a  dit  avec  beaucoup  de  justesse  que  toutes  les 
surfaces  rectilignes,  carrées  et  angulaires  du  temple 
antique  grec  s'étaient,  dans  l'église  chrétienne  by- 
zantine, transformées  en  surfaces  circulaires  curvili- 
gnes, concaves  à  l'intérieur,  convexes  au  dehors.  Il 
semble  que,  obéissant  aux  lois  d'un  mystérieux  sym- 
bolisme, ces  architectes  du  nouveau  temple  se  soient 
surtout  attachés  à  rendre  l'évolution  matérielle  aussi 
complète  que  pouvait  l'être  l'évolution  morale. 

L'intérieur  du  temple  byzantin  ne  comportait  au- 
cune partie  nue  ;  tout  était  orné  de  marbres  précieux, 
de  peintures,  de  mosaïques,  d'or  appliqué  ou  ciselé. 
Dans  les  temples  les  plus  riches,  les  mosaïques  et 
l'or  avaient  seuls  droit  d'apparaître.  C'est  la  magni- 
ficence du  temple  de  Salomon  appropriée  à  un  autre 
art  et  à  d'autres  formes.  Ces  formes,  du  reste,  ne 
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sont  pas  sans  analogie,  quant  à  l'ornementation  de 
la  eolonne  et  à  la  décoration  de  son  chapiteau,  avec 
celles  du  temple  juif.  Peut-être  ce  luxe  d'ornemen- 
tation et  cette  extrême  richesse  ne  nous  étonnent-ils 
que  parce  que  plusieurs  spécimens  de  cet  art,  plus 
ou  moins  complètement  préservés,  sont  venus  jus- 
qu'à nous.  Cette  magnificence  n'était  pas  étrangère, 
en  effet,  aux  édifices  romains  et  même  grecs,  et  le 
beau  travail  publié  par  M.  Hittorf,  sur  l'architecture 
polychrome  des  anciens,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
riche  ornementation  intérieure  et  extérieure  de  ces 
édifices,  dont  nous  ne  retrouvons  plus  aujourd'hui 
que  le  squelette  nu  et  incomplet. 

§  2. 

LA  STATUAIRE. 

De  tous  les  arts,  la  statuaire  est  celui  qui,  dans  le 
Bas-Empire,  semble  avoir  subi  les  altérations  les  plus 
profondes,  et  cependant,  du  ivc  au  vic  siècle,  on 
multipliait,  à  Constantinople  et  dans  tout  l'Orient, 
les  monuments  de  cet  art.  Rome  même  et  l'Italie 
avaient  encore  leurs  sculpteurs,  et  le  forum  de  Tra- 
jan,  ce  panthéon  des  gloires  d'alors,  se  peuplait  des 
statues  des  personnages  illustres  à  divers  titres,  au 
nombre  desquels  figurent  les  poètes  Claudien  et  Si- 
doine Apollinaire.  L'arc  triomphal,  ce  monument 
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romain  par  excellence  et  que  ces  maîtres  du  monde 
ont  naturalisé  dans  toutes  les  contrées  où  se  sont  po- 
sées leurs  aigles  victorieuses ,  se  dressa  pour  la  der- 
nière fois  dans  les  carrefours  de  la  ville  éternelle,  pour 
honorer,  d'après  les  ordres  d'un  sénat  vénal ,  cet  em- 
pereur qui  allait  lui  ravir  le  sceptre  du  monde.  Sé- 
roux  d'Agincourt  a  réuni  dans  une  même  planche  les 
détails  les  plus  importants  de  la  décoration  sculptu- 
rale des  trois  arcs  de  Titus,  de  Septime-Sévère  et  de 
Constantin,  comme,  par  exemple,  les  figures  des  vic- 
toires volantes  sculptées  au-dessus  de  l'archivolte,  ce 
qui  permet  de  s'assurer  d'un  seul  coup  d'œil  des  pro- 
grès de  la  décadence.  Elle  est  extrême  à  l'époque  de 
Constantin;  c'est  au  point  que  les  architectes  ro- 
mains, pour  compléter  la  décoration  de  ce  monument, 
n'ont  pas  craint  de  dépouiller  l'arc  de  Trajan. 

La  colonne  triomphale,  cette  noble  et  svelte  sœur 
de  l'arc  romain,  reparaissait  également,  au  ive  siè- 
cle, dans  le  forum  de  la  nouvelle  cité  impériale.  Chose 
étrange!  les  bas-reliefs  qui  décoraient  ce  monument 
de  la  fin  du  ive  siècle  furent  de  beaucoup  supérieurs 
aux  ornements  de  l'arc  de  Constantin,  qui  lui  est  an- 
térieur de  plus  de  soixante  années.  La  base  de  la  co- 
lonne théodosienne  est  d'un  goût  assez  élégant  et 
peut  faire  croire  à  l'exactitude  du  dessin  des  bas-re- 
liefs, qui  est  attribué  à  l'un  des  deux  Bellin.  Cet  ar- 
tiste vénitien,  sur  la  demande  de  Mahomet  II,  s'était 
rendu  à  Constantinople,  vers  le  milieu  du  xve  siècle, 
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pouf  décorer  les  palais  de  ce  monarque.  Il  vit  ce  mo- 
nument encore  debout  et  dessina  la  marche  triom- 
phale qui  décorait  sa  spirale.  Ce  dessin,  qu'a  fait 
graver  Séroux  d'Agincourt,  a  peut-être  un  peu  de 
maigreur  et  de  sécheresse;  il  accuse,  néanmoins, 
cette  exactitude  qui  caractérisait  le  talent  de  (Jentilo- 
Bellin,  qui  était  à  la  fois  peintre  et  graveur  sur  mé- 
taux. Nous  pouvons  donc  juger  parfaitement  de  l'en- 
semble de  la  composition,  de  la  disposition  des  grou- 
pes, de  la  variété  et  de  la  richesse  des  détails,  et  nous 
devons  reconnaître  que  ce  grand  bas-relief  réunit  à 
une  certaine  recherche  de  réalité  une  magnificence 
tout  à  fait  orientale,  que  nous  ne  retrouvons  dans  au- 
cun des  monuments  de  la  même  époque.  Le  juge- 
ment que  Séroux  d'Agincourt  a  porté  de  ces  sculp- 
tures, qui,  sans  être  grecques,  ne  manquent  pas  d'élé- 
gance, nous  paraît  donc  bien  sévère. 

Les  bas-reliefs  de  la  base  d'un  obélisque  relevé, 
par  l'empereur  Théoclose,  dans  l'hippodrome  de  Con- 
stantinople,  vers  la  fin  du  ive  siècle,  nous  paraissent 
d'une  authenticité  plus  contestable  que  ceux  de  la 
colonne  théodosienne.  Le  dessin  que  nous  en  a  donné 
Séroux  d'Agincourt  n'est  évidemment  qu'une  restau- 
ration de  fantaisie  ;  mais ,  par  cela  même  qu'à  cette 
époque  on  s'occupait  à  relever  les  obélisques,  nous 
devons  en  conclure  que  l'art  avait  encore  une  cer- 
taine vitalité.  L'architecte  qui  fut  chargé  de  ce  tra- 
vail ,  toujours  délicat,  et  qui  l'exécuta  en  trente  jours, 
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s'appelait  Proclus.  Son  nom  est  inserit  sur  la  base 
de  l'obélisque,  et  le  procédé  dont  il  se  servit  pour 
opérer  le  redressement  en  est  indiqué  sur  cette  même 
base. 

L'anonyme  qui  écrivait  sous  l'empereur  Alexis 
Comnène,  vers  la  fin  du  xie  siècle,  et  qui  donne  de 
curieux  détails  sur  Constantinople  et  sur  les  objets 
d'art  que  cette  ville  renfermait ,  décrit  un  singulier 
groupe  en  porphyre,  qui  représentait  les  fils  de  Con- 
stantin :  Constantin  le  Jeune,  Constance  II  et  Con- 
stant. Ce  groupe  n'avait  qu'une  seule  tête,  six  jam- 
bes et  six  bras.  Cette  seule  tête  offrait  la  ressemblance 
de  chacun  des  trois  frères,  selon  le  point  de  vue  au- 
quel on  se  plaçait  ;  le  reste  de  la  figure  devait  éga- 
lement ,  vu  sous  un  certain  aspect ,  donner  l'image 
exacte  et  non  difforme  de  chacun  d'eux.  On  voit  à 
quel  degré  de  bizarrerie  l'art  était  descendu  au  com- 
mencement du  ive  siècle  \  Nous  ne  sommes  plus  au 
temps  du  Laocoon,  ou  même  du  groupe  de  Papirius 
et  de  sa  mère.  Au  reste,  eu  égard  aux  personnages 
qu'il  s'agissait  de  représenter,  et  qui,  à  eux  trois,  va- 
laient à  peine  un  homme,  ce  groupe  pourrait  bien 
n'être  qu'un  symbole. 

Parmi  les  monuments  de  la  statuaire  de  ces  épo- 
ques, on  cite  les  statues  en  bronze  doré  de  Julien  et 
de  sa  femme  Hélène,  avec  les  attributs  d'Apollon  et 

'  De  330  à  340.  —  Ce  groupe  fut  euglouti  dans  un  naufrage,  sous 
Théodose  le  Jeune. 
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de  Diane.  Cet  empereur  tenta  une  renaissance  de 
l'art  antique  dans  un  but  religieux,  et  fit  exécuter 
un  grand  nombre  de  statues  et  de  peintures,  qu'il 
plaça  dans  les  temples  qu'il  fit  restaurer  ou  bâtir  par 
son  architecte  Alipius.  Mais  la  vieille  religion,  comme 
l'ancien  art,  avait  fait  son  temps,  et  d'ailleurs  l'ave- 
nir manqua  à  ce  téméraire  adorateur  du  passé.  Ses 
efforts  ne  firent  que  hâter  la  ruine  de  l'édifice,  qu'il 
aurait  voulu  reconstituer;  il  s'abîma,  et  avec  lui  dis- 
parurent et  ces  artisans  de  dieux  et  ces  dieux  eux- 
mêmes. 

La  statue  en  bronze  de  Saint-Pierre  du  Vatican, 
que  l'on  fait  remonter  au  rve  ou  au  Ve  siècle,  date 
de  l'époque  de  Julien ,  et  fut ,  sans  doute ,  quelque 
Jupiter  de  dernière  fabrique.  11  y  avait  loin  de  ce  si- 
mulacre de  bronze  au  Jupiter  de  Phidias,  qui  survi- 
vait, dans  Byzance,  à  cet  Olympe,  qui  lui  avait  donné 
son  nom. 

On  voit,  cependant,  par  l'anonyme  que  nous  avons 
cité  tout  à  l'heure,  que  le  nombre  des  statues  nou- 
velles employées  à  la  décoration  de  Constantinople 
fut  considérable,  même  à  cette  époque  de  décadence. 
Parmi  les  plus  célèbres  de  ces  ouvrages,  nous  cite- 
rons la  statue  d'argent  érigée  à  l'impératrice  Eu- 
doxie,  et  placée,  sur  une  colonne  de  porphyre,  à  l'en- 
trée du  sénat;  la  statue  en  bronze  de  Ménandre,  de- 
vin de  Crète,  qui  était  haute  de  15  coudées;  la  sta- 
tue équestre  du  patrice  Aspar;  la  statue  de  l'impé- 
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ratrice  Yérine,  en  Minerve;  les  statues  d'or  de  plu- 
sieurs empereurs;  la  statue  équestre  de  Théodoric, 
érigée,  à  Constantinople ,  par  Léon  l'Isaurien,  etc. 
Mais  toutes  ces  œuvres  nouvelles  étaient  loin  de  com- 
penser la  perte  que  firent  les  arts  de  quelques  chefs- 
d'œuvre  de  la  statuaire  antique,  lors  de  l'incendie  du 
palais  Lausus,  à  Constantinople,  sous  l'empereur  Ba- 
silisque,  en  476  \ 

Au  commencement  du  Bas-Empire,  la  statuaire  n'a- 
vait presque  qu'une  seule  application  possible  :  la 
reproduction  des  images  du  souverain,  des  membres 
de  la  famille  impériale,  de  ses  généraux  et  de  ses  fa- 
voris. La  proscription  absolue  des  images  sculptées 
de  la  divinité  et  des  saints  personnages  par  le  concile 
{Yllliberis  dans  l'an  305,  proscription  qui  n'eut  tout 
son  effet  que  pour  la  sculpture,  porta  un  coup  terrible 
à  cet  art.  La  chute  du  paganisme  acheva  sa  ruine. 

Déjà,  depuis  plusieurs  siècles,  les  statuaires  avaient 
cessé  de  reproduire  les  images  des  dieux  de  l'Olympe 
aboli ,  quand  ,  au  ixe  siècle ,  sous  le  pontificat  de 
Léon  II,  l'interdiction  jetée  sur  la  représentation  des 
figures  du  Christ,  de  la  Vierge  et  des  apôtres  fut 
levée.  C'est  alors  qu'apparurent  ces  premiers  christs 
de  ronde  bosse,  dont  les  images,  multipliées  à  l'in- 
fini ,  se  dressèrent  simultanément  dans  toutes  les 
églises  latines,  et  plus  tard  dans  celles  de  l'Orient. 
Plusieurs  crucifix  de  cette  époque  et  des  xe  et  xie  aâè- 

1  Cedrenus  comp.  hist.,  p.  891. 
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des  sont  restés.  L'un  des  plus  curieux  est  ce  christ 
enjuponné  et  tout  doré  qu'on  révère  dans  l'une  des 
chapelles  de  la  cathédrale  d'Amiens,  sous  le  nom  de 
saint  Sauve,  sans  doute  le  saint  Sauveur. 

Ces  images,  d'une  réalité  si  repoussante,  n'ont 
d'intérêt  qu'au  point  de  vue  archéologique;  elles  don- 
nent la  mesure  du  sentiment  religieux  de  ceux  qui 
les  révéraient.  Ce  sentiment  devait  être  bien  profond 
pour  résister  au  dégoût  qu'inspire  le  laid  poussé  à  sa 
suprême  puissance.  Elles  prouvent  que,  du  ixe  au 
xie  siècle,  à  Constantinople  comme  à  Rome  et  dans 
le  reste  de  l'Europe,  la  statuaire  proprement  dite 
n'existait  plus. 

§  3. 

LA  PEINTURE. 

La  peinture,  art  plus  vivace,  résista  plus  opiniâ- 
trément  à  l'invasion  de  la  barbarie  et  aux  proscrip- 
tions orthodoxes.  Nous  dirons  même  que  ce  fut  l'abus 
de  cet  art  qui  amena  la  réaction  des  iconoclastes.  Les 
images  du  Christ,  de  la  Vierge,  des  saints  et  des 
saintes,  timidement  reproduites,  dans  le  principe, 
sous  les  voûtes  des  catacombes  ou  dans  les  absides 
des  premières  églises,  avaient  fini  par  couvrir  toutes 
leurs  murailles  et  par  envahir,  en  s'échappant  par  le 
narthex  et  l'atrium  des  sanctuaires  byzantins,  jusqu'à 
leurs  murs  extérieurs. 


♦ 
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Cette  réaction,  beaucoup  plus  vive  dans  l'Orient 
que  dans  le  reste  de  la  chrétienté,  fut,  pour  les  ar- 
tistes grecs,  si  nombreux,  une  sorte  d'arrêt  de  pros- 
cription. Un  grand  nombre  quitta  le  sol  natal  et  se 
réfugia  en  Italie  ou  dans  les  provinces  orientales  de 
l'Allemagne,  où  ils  décorèrent  les  églises  de  leurs 
peintures,  et  particulièrement  de  mosaïques. 

Ce  fut  le  principe  de  ces  écoles  italiennes  primi- 
tives qui  précédèrent  la  renaissance,  du  vne  au  Xe  siè- 
cle. C'est  ainsi  que  furent  fondées  les  écoles  mo- 
saïstes du  mont  Cassin,  de  Saint-Marc,  à  Venise,  et 
la  première  école  romaine. 

Toutefois,  quelque  ardente  que  fût  la  persécution, 
Constantinople  eut  toujours  des  peintres  qui  conti- 
nuèrent les  traditions  grecques.  L'histoire  nous  a  con- 
servé les  noms  de  quelques-uns  de  ces  artistes,  tels 
qu'Hilarius,  de  Bithynie ,  qui  peignait  sous  Yalens  ; 
que  le  peintre  pornocrate  Syroperse,  qui  jouissait  , 
sous  l'empereur  Anastase  (491),  d'une  réputation 
égale  à  celle  de  Polygnote  ou  d'Apelles.  Des  empe- 
reurs eux-mêmes,  comme  Constantin  Porphyrogé- 
nète,  manièrent  le  pinceau,  et  aux  jours  du  malheur 
surent  tirer  parti  de  leur  talent.  D'autres,  comme  Ba- 
sile le  Macédonien,  du  temps  duquel  on  a  de  beaux 
manuscrits,  Léon  le  Sage  et  l'empereur  Michel,  firent 
orner  leurs  palais  de  peintures  représentant  les  évé- 
nements de  leur  règne.  Souvent  proscrite  des  édifices 
religieux,  la  peinture  se  réfugia  dans  les  livres  grecs, 
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qu'elle  orna  des  images  les  plus  délicates  et  les  plus 
magnifiques.  Les  peintures  qui  nous  sont  restées  des 
évangéliaires  du  vme  au  xme  siècle,  et  d'un  certain 
nombre  de  livres  profanes ,  nous  prouvent  que  le 
pinceau  grec  avait  gardé  en  partie  son  charme  et  sa 
puissance  d'autrefois.  Nous  croirions  même  que  quel- 
ques-unes de  ces  peintures  qui  décorent  les  manu- 
scrits byzantins  ont  été  empruntées  à  des  ouvrages 
antiques  conservés  à  Constantinople.  Telle  est  cette 
figure  de  la  Nuit,  souvent  reproduite,  qui  orne  un 
des  manuscrits  grecs  des  prophéties  d'Isaïe  du  ixe  siè- 
cle, qu'on  voit  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Le  ca- 
ractère de  cette  figure  est  tout  à  fait  antique;  la  dra- 
perie étoilée  qui  la  recouvre,  son  flambeau  renversé 
appartiennent  à  la  Grèce  païenne  et  à  l'ancienne  my- 
thologie, et  tranchent  singulièrement  avec  l'image 
ascétique  du  prophète  Isaïe.  Ce  mélange  de  l'allégorie 
antique  et  du  symbolisme  de  la  religion  nouvelle  est 
fréquent  dans  les  manuscrits  grecs  du  Bas-Empire,  et 
leur  donne  un  caractère  tout  particulier.  Quand  le 
sujet  est  purement  chrétien ,  l'idée  s'empreint  d'un 
mysticisme  profond  et  raffiné.  Telles  sont  ces  pein- 
tures d'un  évangéliaire  grec  de  la  bibliothèque  du 
Vatican,  qni  porte  la  date  du  xne  siècle.  L'une  des 
miniatures  représentant  le  Christ,  qui  impose  les 
mains  sur  les  empereurs  Jean  II,  Comnène  et  son  fils 
Alexis,  et  qui  fait  passer  dans  leurs  cœurs  les  vertus 
royales,  a  bien  toute  la  recherche  et  loute  la  sévérité 
T.  26 
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byzantines.  L'aspëcl  du  Christ  dans  toutes  ces  ioui- 
positions,  même  dans  le  baptême,  où,  contrairement 
à  la  symbolique  égyptienne,  qui  donnait  à  la  divinité 
les  deux  sexes,  on  représente  le  sauveur  des  hommes 
nu  et  sans  sexe,  est  toujours  menaçant  et  terrible;  ce 
n'est  pas  l'Orphée  1  qui  séduit  des  Latins,  c'est  un 
Jupiter  dont  le  bras  étendu  pour  bénir,  tout  à  l'heure 
a  tenu  la  foudre;  son  regard  a  cette  fixité  et  cette 
dureté  byzantines  qu'il  gardera  jusqu'à  nos  jours. 

Chez  un  peuple  qui  a  poussé  jusqu'au  fanatisme 
le  culte  de  la  beauté,  la.Yierge,  ce  type  d'élection 
de  la  femme,  ce  précieux  assemblage  des  perfections 
divines  et  humaines,  a  dû  revêtir  un  caractère  de  su- 
prême beauté.  Toutefois  cette  beauté  tient  plus  du 
ciel  que  de  la  terre  et  a  moins  de  grâce  que  de  ma- 
jesté. Il  semble  que  ces  artistes  de  Byzance ,  qui , 
pour  représenter  le  Christ,  se  sont  rappelé  les  traits 
olympiens  du  Jupiter  de  Phidias,  aient  eu  sous  les 
yeux,  en  peignant  leur  vierge,  les  images  de  la  Mi- 
nerve armée  ou  de  la  Junon  de  Samos. 

En  résumé,  dans  la  statuaire  et  la  peinture,  comme 
dans  l'architecture,  les  artistes  de  Constantinople  ont 
souvent  remplacé  le  naturel  par  la  rudesse,  la  grâce 

1  Cet  Orphée  des  Catacombes,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  et 
qu'on  regarde  comme  la  représentation  symbolique  du  Christ  qui  sub- 
jugue tous  les  êtres  humains,  n'appartiendrait-il  pas  à  ces  sectes  gnos- 
tiques  dont  nous  parle  Lampridius,  qui  rendaient  indifféremment  un 
culte  divin  aux  images  du  Christ,  d'Abraham  et  d'Orphée. 

[Ml.  Lamprid.,  Jh  Alexandr.  Sevêr.,  cap.  xxix.) 
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par  la  force,  l'élégance  par  le  luxe.  11  semble  que  le 
principe  de  leur  art  soit  l'abus  en  tout  :  abus  de  ri- 
chesse, d'énergie,  de  précision  ;  exagération  de  dé- 
tails multipliés  à  l'infini.  C'est  bien  l'art  d'un  peuple 
arrivé  h  son  déclin,  qui  voudrait  prouver  ses  forces 
par  des  excès,  sa  richesse  par  ses  profusions,  sa  forœ 
de  volonté  par  des  caprices.  Mais  comme  ce  vi«ux 
peuple  a  eu  de  singuliers  retours  de  jeunesse,  qu'il  a 
prolongé  pendant  des  siècles  sa  décrépitude,  vivotant 
sous  le  couteau  des  barbares,  entre  les  émeutes  du 
cirque,  qui  ont  remplacé  les  glorieuses  luttes  d'Olym- 
pie,  et  les  querelles  de  ses  théologiens,  qui  le  pas- 
sionnent à  l'égal  des  leçons  du  portique  ou  de  l'Aca- 
démie, il  a  pu  régler  ses  profusions,  perpétuer  ses 
fantaisies,  multiplier  ses  monuments,  et  fonder  sur 
des  bases  durables  cette  nouvelle  doctrine  qui,  par 
l'Orient  de  l'Europe,  s'est  propagée  jusque  dans  nos 
contrées  occidentales.  Tout  en  le  corrompant,  il  avait 
gardé  le  dépôt  sacré  de  l'art  que,  du  xnc  au  XIVe  siè- 
cle, ses  habiles  praticiens  transportèrent  avec  eux 
dans  l'Italie,  où  d'autres  traditions  antiques  s'étaient 
conservées,  et  qui ,  longtemps  avant  leur  venue,  avait 
rallumé  le  flambeau. 
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